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DEUX  DOCUMENTS  CAROLINGIENS 


DE    L'ABBAYE    DE    MOISSAC 

(Mémoire  lu  à  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  dans  les  séances 
du  7  et  du  i/|  mars  igi^.) 


LE    DIPLOME    DE    PEPIN    I 

La  célèbre  abbaye  de  Moissac,  dont  l'origine  remonte  au 
vil"  siècle,  n'avait  conservé,  avant  la  Révolution,  que 
quelques  épaves  de  ses  archives  mérovingiennes  et  carolin- 
giennes, la  plupart  dans  des  copies  relativement  modernes. 
Gratian  Capot,  le  copiste  de  Doat,  connut  en  1669  un  cer- 
tain nombre  de  cartulaires  qui  sont  aujourd'hui  perdus  ; 
mais  il  ne  semble  pas  avoir  eu  entre  les  mains  celui  auquel 
dom  Claude  Esticnnol,  une  dizaine  d'années  plus  tard  ^ 
emprunta  le  texte  fragmentaire  dun  diplôme  qui  a  été 
publié,  d'après  les  papiers  de  cet  érudil,  par  dom  Bouquet 
dans  le  tome  YI  du  Recueil  des  Idslorleiis  de  France  paiini  les 
diplômes  de  Pépin  L'.  Dom  Devic  et  dom  Yaissote  introdui- 

I.  Dom  Esliennol  (lui  visiter  l'abbayo  de  Moissac  cl  consullor  ses 
arcllives  entre  1678  et  1G81.  A.  \'idier.  Un  ami  de  Mahillon  :  dont  Chuuh: 
Ksliennot,  dans  les  Mélamjes  et  docnmenls  pcdiUés  à  l'occasion  du  l?''  Cride- 
naire  de  In  mort  de  Mabillon  (Paris,  lyoS.  in-8"),  p.  28"). 

Moyen  Age,  t.  XWII.  .  1 
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sirent  dans  leur  Histoire  générale  de  Languedoc,  sous  le  nom 
de  Pépin  II,  un  diplôme  dont  le  texte,  encore  partiel  mais 
beaueonp  moins  incomplet  et  plus  compréhensif,  avait  de 
grandes  analogies  avec  l'acte  que  dom  Estiennot  est  seul  à 
nous  avoir  fait  connaître  ;  ils  le  tirèrent  d'un  cartulaire,  et 
dom  Bouquet  le  réimprima  avec  cette  référence  au  tome  VIII 
de  sa  collection.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  le  piélendu 
cartulaire  dont  s'étaient  servi  les  auteurs  de  V Histoire  géné- 
rale de  Languedoc  était  en  réalité  la  Chronique  de  Moissac 
manuscrite  que  l'abbé  Aymeri  de  Peyrat  acheva  d'écrire  en 
i4o2  et  d'où  Auguste  Molinier  tira  enfin  le  texte  intégral  du 
document  :  la  preuve  en  est  dans  l'imperfection  même  de 
l'édition  des  Bénédictins,  ceux-ci  ayant  abrégé  un  passage 
inintelligible  du  manuscrit  et  donné  (malgré  leur  souci  de 
corriger  le  texte)  des  leçons  fautives  tiès  caractéristiques  à 
cet  égard. 

La  conséquence  de  la  double  publication  de  dom  Bouquet 
fui  rindicalion  de  deux  diplômes  différents  fournie  par 
Bré(|nign\  dai»s  la  T<d}le  chronologif/ue  des  diplômes,  c/uirtes, 
lettres  et  actes  imprimés  concernant  l'histoire  de  France,  aux 
années  818  cl  8/|'i,  cl  i)ar  J.-F.  Bolimer,  Regesla  chronolo- 
gico  (tiplomatica  Karolornm,  sous  U-s  numéros  •>.u()[\  et  yoGj. 
Néanmoins,  le  chevalier  du  Mège,  dans  sa  réimpression  de 
l Histoire  générale  de  Languedoc ,  et  \.  Molinier,  dans  la  der- 
nière édition  de  ce  grand  oiixrage,  conlinuèrent  à  ne 
signaler  <pi"ini  diplôme,  atlrihiic'  à  IN-pin  11  ;  et  c'est  encore 
r()[)iiii«»n  il  l!i(|neUc  s'est  rail ii'  le  dcniier  liisloiien  de  Mois- 
sac,  M.  KM|)in  '.  Qu'il  n'y  ail  (jn'nn  seul  diplôme,  M.  Marion, 
dans  ini  iirlicle  déjà  ancien  de  la  lJibliothè(jne  de  t'Iù-ole  des 
dhartcs-,  M.  Mené  Çiard  (pii  a  dressé  un  Catalogue  des  actes 
des  rois  d'  \(piil<iinc.    I*épi/i  /'   cl   Pépin  II,  MM.  Lot   cl     llal- 

I.  1;.  Itii|)in,  f  \hlinyc  ri  /es  rlitUrr^  ilf  Molssdr  (  l'iiris,  iN()7,  iri-'i°, 
;<<).'<  |).  .ivcc  |)l.  cl  li^'.).  |).  .'<•"). 

■j!.  Marion.  rMilinyn  de  Moissac,  dans  la  HiliUalItripic  de  ilicule  des 
Charles,  l.  M,  p.  100. 
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phen,  les  historiens  de  Charles  le  Chauve  ^  s'accordent  à  le 
reconnaître,  mais  ils  l'attribuent  à  Pépin  P'. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  nous  avons  à  nous  demander  si 
doni  Estiennot  et  dom  Vaissète  ont  disposé  de  la  même 
source  manuscrite,  si  nous  avons  affaire  à  un  seul  diplôme 
ou  à  deux  (autrement  dit  :  s'il  y  a  eu  à  un  moment  donné  dans 
les  archives  de  Moissac  deux  pièces  d'archives),  à  déterminer 
l'attribution  du  ou  des  diplômes,  et,  dans  le  cas  où  il  y  aurait 
eu  deux  actes,  à  rechercher  dans  l'histoire  de  l'abbaye  ce  qui 
a  pu  donner  naissance  à  deux  rédactions  si  voisines. 

Les  manuscrits.  —  Le  manuscrit  que  dom  Estiennot  a 
consulté  était-il  un  recueil  de  chartes,  ou  bien  n'était  ce 
que  le  manuscrit  original  de  la  Chronique  d'Aymeri  de 
Peyrat  aujourd'hui  conservé  au  Cabinet  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale? 

Le  Bénédictin  du  xvii"  siècle  ne  nous  a  laissé  aucun 
témoignage  à  ce  sujet.  Nous  ne  pouvons  donc  trancher  la 
question  qu'indirectement,  par   la  comparaison  des   textes. 

Le  texte  que  nous  a  livré  dom  Estiennot  n'est,  en  réalité, 
qu'une  copie  fragmentaire  et  retouchée  dans  laquelle,  au 
milieu  de  formules  fantaisistes  faciles  à  reconnaître,  l'au- 
teur de  cette  copie  a  inséré  les  passages  essentiels  du  docu- 
ment qu'il  a  transcrits  littéralement.  Dans  ces  passages, 
dom  Estiennot  donne  quelquefois  une  formule  carolin- 
gienne meilleure  que  celle  d'Aymeri  ou  plus  com})lète,  ou 
simplement  différente.  Ainsi,  dans  l'exposé,  il  nous  fournil 
la  phrase  de.  style  :  ((  adiens  praesentiam  nostram,  oblulit 
oblutibus  nostris  auctorilatem  immunilalis  donini  et  geni- 
toris  nostri  Hludovici  serenissimi  augusti.  »  La  copie  d'Ay- 
meri ne  donne  pas  les  mots  «  adiens  prœsenliam  nostram  » 
qui  constituent  une  leçon  excellente,   et  elle  rejette  le  mot 

I.  F.  Loi  et  L.  Halphen,  l.e  Règne  de  Charles  le  Chauve  (SW-8^47J,  pre- 
mière partie  (84o-85i),  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Ilnutes-Etudes, 
i-h'  fascicule  (Paris,  igog.in-S").  p.  120,  n.  2. 
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c(  oblulit  »  à  lu  lin  de  la  phrase,  ce  qui  n'est  pas  conforme 
aux  usages  carolingiens.  De  même,  dom  Estiennot  emprunte 
à  son  modèle  le  membre  de  phrase  :  «  una  cum  celiula  sua 
sibi  subjecta  quae  est  sita  in  loco  nuncupato  Marsiliaco  super 
fluvio  Céleris  atque  fundata  in  pago  Caturcino  et  dicata  in 
honore  apostolorum  ejusdem  principis  »  ;  tandis  que  l'abbé 
Aymeri  nous  donne  la  fin  de  ce  passage  ainsi  abrégée  «  atque 
fundata  in  honore  apostolorum  ejusdem  principis  »  :  il  omet 
cinq  mots.  Ailleurs  encore,  à  la  leçon  d'Aymeri  :  w  sed  pro 
rei  firmitate  postulavit...  »,  Estiennot  substitue  :  «  Ob  cujus 
rei  firmitatem  postulavit...  »  :  et  les  deux  leçons  sont  égale- 
ment carolingiennes.  La  source  à  laquelle  a  puisé  le  célèbre 
copiste  bénédictin  paraît  donc  bien  indépendante  de  la 
Chronique  d'Aymeri  de  Peyrat.  Du  reste,  comme  nous 
Talions  voir  tout  à  l'heure,  le  texte  dAymeri  contient  une 
phrase  très  importante  que  dom  Estiennot  n'aurait  pas 
laissé  tomber,  puisqu'un  lecteur  antérieur  avait  pris  soin  de 
la  signaler  à  l'attention  de  ceux  qui  consulteraient  la  chro- 
nique. Mais  voici  que,  dans  les  dates,  l'année  du  règne  est 
identifiée  par  le  synchronisme  de  la  mort  de  l'empereur  ; 
dans  un  cas,  nous  lisons  :  u  anno  V  post  decessum  Karoli 
et  serenissimi  augusli  et  lll  anno  regni  nostri,  in  Castil- 
lionc  Castro...  »  ;  tians  lauliv  :  «  anno  V  post  decessum 
dom  ni  Ludovici  serenissimi  augusli  et  eciam  legni  nostri  ». 
Le  malencontreux  «  post  decessum  <>,  commun  aux  deux 
textes,  ne  peut  guère  s'expliquer  par-  une  rencontre  fortuite. 
Mais  l'sliciinoL  ne  l'ii  lont  de  niènic  pas  emprunté  à  Aymeri 
de  l'eual,  parce  ([ue,  ici.  il  a  manifestement  copié  ce  (piil 
avail  sous  les  yeux  :  ce  n'est  i)as  lui  ([ni  a  subslilué  le  détes- 
table <'  Kaioli  et  serenissimi  »  à  i'  dtunni  Ludovici  serenis- 
simi »,  ni  lui  (jui  inoiiildc  s;i  |)i()|)r('  ;tntorité  changé  le  mot 
«  eciam  »  en  un  nombi*!  ordinal  lll  (d'ailleurs  inexact)  et 
complété  la  formule  d'ap[)récation.  Nous  verrons  à  expli- 
(|ucr.  |)lus  loin,  les  altérations  que  les  dates  ont  subies.  Pré- 
sciitmiciit,  nous  nous    bornerons  à  dire  (pie  dom  Jisticnnot 
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a  eu,  selon  toute  vraisemblance,  entre  les  mains  un  de  ces 
petits  cahiers  de  parchemin  semblables  à  ceux  que  Gratian 
Capot  IrouvÊf  dans  les  archives  de  Moissac  et  décora  du  nom 
de  cartulaires. 

Une  autre  question  serait  de  savoir  si  le  cartulairc  ne 
contenait  que  le  fragment  du  diplôme  qui  nous  est  conservé, 
ou  s'il  offrait  le  texte  complet  que  dom  Estiennot  aurait  alors 
réduit  à  cet  état  squeletlique.  Nous  savons  que,  dans  cer- 
taines abbayes,  on  constitua  très  anciennement  des  sortes 
de  petits  répertoires  dans  lesquels,  sous  forme  de  copies 
tronquées  plus  ou  moins  fidèles,  on  inventoriait  des  pièces 
anciennes  du  chartrier  ^  ;  et  il  a  existé  d'autres  documents 
de  Moissac  que  notre  diplôme,  dont  on  conservait  à  côté  des 
originaux,  des  copies  fragmentaires  et  mêmes  fautives  : 
témoin,  la  charte  d'Austoricus  dont  nous  aurons  à  nous 
occuper  tout  à  l'heure.  Mais,  d'autre  part,  tous  ceux  qui 
ont  utilisé  les  papiers  de  dom  Estiennot  savent  aussi  que  ce 
Bénédictin,  dans  sa  hâtive  enquête  à  travers  les  archives 
monastiques,  dut  quelquefois  recourir  au  système  des  ana- 
lyses sous  forme  de  copies  partielles  et  remaniées  ;  ainsi, 
nous  possédons,  écrites  de  sa  main,  une  copie  d'un  diplôme 
de  Pépin  11  pour  Saint-Etienne  de  Limoges  et  une  de  ces 
copies  analytiques  du  même  acte  2.  Nous  ne  pouvons  pas,  en 
conséquence,  trancher  de  façon  certaine  cette  dilïïculté. 

Les  textes.  —  Le  texte  analysé  nous  apprend  que  le  roi 
Pépin,  à  la  demande  de  l'abbé  Rangarius,  avait  confirmé 
au  monastère  de  Saint-Pierre  de  Moissac  en  Quercy.  arrosé 
par  le  Tarn  et  fondé  par  saint  Amand,  le  privilège  d'immu- 

1.  Nous  avons  signalé  jadis  le  fragment  de  cartujaire  du  xii"  siècle 
annexé  au  Cartulaire  IS'oir  de  Corbie  et  qui  ne  contient  que  des  analyses. 
L.  Levillain,  Examen  critique  des  chartes  mérovingiennes  et  carolingiennes 
de  l'abbaye  de  Corbie,  dans  les  Mémoires  et  documents  publiés  par  la 
Société  de  l'Ecole  des  Chartes,  V  (Paris,  1903,  in-8°),  p.  20  et  24. 

2.  Bibliothèque  nationale,  nis.  lat.  12763,  fol.  45,  et  ms.  lai.  12764, 
p.  i53. 
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nilé  octroyé  par  Louis  le  Pieux,  sou  père  ;  qu'il  avait  étendu 
l'immunité  au  prieuré  de  Marcilhac  sur  le  Celé.  L'acte  a  été 
donné  le  26  juin  de  la  cinquième  année  après  la  moil  de 
Charlemagne  et  de  la  troisième  du  règne  de  Pépin,  à  Castil- 
lon-sur-Dordogne. 

Une  telle  analyse  de  la  teneur  ne  provoque  ni  étonnement 
ni  inquiétude.  Elle  nous  laisse  clairement  entrevoir  un 
diplôme  de  Pépin  I"'  confirmatif  du  privilège  immunitaire 
comportant  peut  être  même,  selon  un  usage  fiéquenl, 
l'abandon  des  dioits  du  fisc  et  la  liberté  de  l'élection  abba- 
tiale. Rien  ne  nous  permet  de  supposer  qu'il  y  eût  autre 
chose  dans  la  formule  d'immunité.  On  a  dit,  il  est  vrai,  que 
la  première  mention  authentique  du  monastère  de  Mar- 
cilhac était  de  960,  bien  que  la  tradition  le  prétendît  fondé 
par  Pépin  d'Aquitaine^.  La  tradition  n'a  pas  d'autre  fonde- 
ment que  les  textes  dont  nous  nous  occupons  ici  ;  et  je  la 
crois  fondée  légitimement.  La  j)résencc  de  ce  nom  dans  un 
di[)lôme  de  Pépin  l"',  même  sous  la  forme  d'une  addition  au 
diplôme  confirmé  de  Louis  le  Pieux,  ne  saurait,  en  aucune 
façon,  constituer  une  raison  de  douter  de  l'authenticité  du 
document  confiimatif  :  il  y  a  une  addition  toute  semblable 
dans  un  diplôme  original  d'immunité  concédé  par  Pépin  l" 
à  l'abbaye  de  Lagrasse,  dans  le  diocèse  de  Carcassonne  -  ; 
et  une  autre,  de  prime  abord  beaucoup  plus  susjK'cle  parce 
(jiic  le  style  en  est  exceptioimcl  cl  (pie  l'acte  est  conservé  en 
copie  seulement,  mais  cependant  irrécusable,  se  trouve  dans 
un  diplôme  du  même  roi  iioui-  l'abbaye  de  Montolieu  ^  qui 
a  été  de  Ions  points  confirmé  par  un  acte  de  Charles  le 
Chauve,  dont  \v  lilre  original  nous  est  parvenu  *.  La  pre- 
mière uicntlDn  iiullieiili(|ur  de  Miiicilhac  se  lisait  donc  dans 

I.  (ialUa  (Ihrislidtia,  t.  I,  col.  177.  H.  l'()M|);ir(lin,  la  l/V  <lc  sdinl 
hidicr,  êvèqne  de  Cahors,  p.  a5,  11.  •>.. 

■j..  (liard,  Calnlogue  des  nrlcs  (1rs  rais  il'  \ijnUiniii',  11"  .'io. 

.{.  fii.ird,  n"  1 1. 

'i.  r>il)li()lln"'(|ii('  nalionalc,  lîaln/c,  .S()<),  pièce  !\^o. 
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un  diplôme  de  Pépin  I"  ;  et  l'analyse  dedom  Esliennot  paraît 
se  rapporter  à  cette  charte,  elle-même  authentique  malgré  la 
rédaction  choquante  de  sa  date. 

Le  texte  d'Aymeri  de  Peyrat  nous  dit  que  le  roi  Pépin  a 
confirmé,  à  la  requête  de  l'abbé  Raugaricus,  le  privilège  de 
son  père  Louis  le  Pieux  au  monastère  de  Moissac,  qu'il  l'a 
étendu  au  prieuré  de  Marcilhac,  qu'il  a  abandonné  les  droits 
du  fisc  et  reconnu  la  liberté  de  l'élection  abbatiale  ;  mais 
aussi  qu'il  a  fait  défense  aux  évêques  de  Cahors  de  prétendre 
à  une  domination  ou  à  un  pouvoir  quelconque  sur  les 
moines  comme  sur  leurs  biens  et  d'exiger  le  droit  de  gîte, 
réserve  faite  de  l'autorité  canonique.  L'acte  a  été  donné  le 
26  juin  de  la  cinquième  année  après  la  mort  de  Louis  le 
Pieux  et  aussi  du  règne  de  Pépin . 

Quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  ail  été  composé  le  car- 
tulaire  dont  se  servit  Esliennot,  et  quel  que  soit  l'auteur 
responsable  de  l'état  fragmentaire  de  la  copie,  il  est  invrai- 
semblable, à  notre  avis  du  moins,  que  l'on  ait  omis  de  signaler 
un  privilège  aussi  capital  que  l'émancipation  de  l'autorité 
diocésaine,  si  vraiment  l'acle  dont  on  voulait  donner  les  élé- 
ments essentiels  le  contenait  :  au  xvn**  siècle,  comme  au 
moyen  âge,  la  question  des  rapports  des  réguliers  ave.c  l'or- 
dinaire n'avait  pas  cessé  d'être  à  l'ordre  du  jour  :  à  la  fin 
du  xv"  siècle  ou  au  commencement  du  siècle  suivant,  un 
lecteur  écrivait,  dans  la  marge  du  manuscrit  original  de  la 
Chronique  d'Aymeri,  en  face  du  passage  incriminé  du 
diplôme,  le  mot  «  Nota  ». 

L'altération  du  nom  de  l'abbé  (si  elle  n'est  pas  dans  l'une 
ou  l'autre  tradition  manuscrite  une  cacographie),  l'altéra- 
tion des  dates  et  surtout  l'addition  de  cette  phrase  qui  parut 
à  Auguste  Molinier  «  être  le  produit  d'une  interpolation...  et 
trop  ouvertement  favoriser  les  prétentions  de  l'abbaye  de 
Moissac  d'être  exempte  de  la  juridiction  de  l'ordinaire*  », 

I.  Histoire  générale  de  Languedoc,  édition  Privât,  t.  II,  preuves,  col.  aôo, 
n.  I. 
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nous  font  pencher  en  faveur  de  l'opinion  qui  conclut  à 
l'existence  de  deux  actes  différents  :  l'un,  authentique  ; 
l'autre,  faux. 

Attribution.  —  Auquel  des  deux  rois  d'Aquitaine,  du  fils 
ou  du  petit-fils  de  Louis  le  Pieux,  convient-il  d'attribuer  le 
diplôme  authentique  perdu  qui  a  servi  de  modèle  au  faus- 
saire ?  Auguste  Molinier  semble  avoir  cru  à  un  simple  rema- 
niement d'un  diplôme  de  Pépin  II.  Au  contraire,  M.  Lot 
déclare  que  «  nous  avons  affaire  à  une  rédaction  remaniée 
d'un  diplôme  de  Pépin  1''  de  l'an  818,  »  Il  n'y  a  pu  avoir 
d'hésitation  qu'en  vertu  de  la  rédaction  des  dates  ;  mais  les 
partisans  de  l'attribution  à  Pépin  II  ont  été  gênés  par  la 
teneur  du  document.  Le  roi  Pépin,  dans  l'une  et  l'autre  rédac- 
tions, appelle  Louis  le  Pieux  son  seigneur  et  père  «  domi- 
nus  et  genitor  noster  ^  »  :  seul  Pépin  I"  a  pu  s'exprimer 
ainsi  ;  et,  en  admettant  l'inadmissible  explication  de  dom 
Vaissète  que  «  genitor  »  a  pu  s'entendre  du  grand-père,  il  est 
fort  probable  que  Pépin  IL  cinq  ans  après  la  mort  de  son 
aïeul,  se  serait  exprimé  de  toute  autre  façon.  C'est  donc  de 
Pépin  I"  qu'émanait  le  diplôme  |)iiniilif  authentique.  La 
diplontia tique  élaye  maintenant  cette  conclusion  :  jusqu'en 
83i,  la  chancellerie  de  Pépin  l"  a  conslainment  employé 
l'expression  «  gratia  Dei  »  dans  la  litulature  du  protocole 
initial  ;  or,  dans  cette  même  période  (pendant  laquelle  le 
iiolairo  Saxbodns  fut  à  la  tête  des  buicanx  sons  le  |)remior 

I.  Doiii  I)o\ir  et  dom  \  aissète  écrivent  :  «  On  soupçonne  ce  diplôme 
rie  siii)pf)silioii  sur  ce  (pie  Péi)in  II,  roi  d'  \(piilaiiic,  y  donne  le  nom  de 
(imilor  h  l'empereur  Louis  le  Débonnaire  cpii  éloil  son  ayeul,  el  non  pas 
son  |)('re  ;  mais  outre  «pie  ce  peut  t^lre  une  faute  de  copiste,  et  que 
d'ailleurs  on  n'a  plus  l'ori^'inal,  le  mol  de  f/c/if/o/"  peut  s'entendre  à  la 
rigueur  du  grand-père.  »  llisl.  gén.  de  l.aïujucdoc,  éd.  orig.,  t.  I,  pr., 
col.  ()a.  --  Après  avoir  reproduit  ce  passage,  Molinier  ajoute  :  «  L'erreur 
que  signale  dom  Vaissète,  dans  sa  remanpie,  est  inexj)licable  dans  un 
diplôme  royal  du  neuvième  siècle  et  pourrait  servir  à  prouver  que 
celui-ci  a  été  remanié.  »  lUal.  gén.  de  Languedoc,  éd.  Privât,  I.  Il,  pr., 
col.  3.5o,  n.  I. 
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chancelier  de  Pépin,  Aldric),  la  formule  invariable  de  la 
date  fut  ainsi  conçue  : 

Data  V  kl.  octobr.  anno  XIIII  impcrii  donini  Hludowici 
serenissimi  augusti  et  XllI  regni  nostii.  Actum...  K 

Celle  du  faux  diplôme  de  Pépin  est  exprimée  de  cette 
façon  : 

Daluni  VI  kl.  julii  anno  V  <  post  decessum>>  domni 
Ludovici  serenissimi  augusti  et  <C  eciam  >  regni  nostri. 

Il  nous  paraît  difficile  de  ne  pas  admettre  que  le  faussaire 
ait  calqué  celle-ci  sur  un  modèle  analogue  à  celle-là. 

Mais,  ce  souci  d'imitation  joint  au  fait  de  l'interpolation, 
n'est-ce  pas  un  indice  que  l'on  a  voulu  forger  une  pièce 
d'archives  nouvelle  ?  Auguste  Molinier  se  demandait  si  l'abbé 
Aymeri  de  Peyrat  avait  voulu  parler  de  l'original  ou  d'une 
ancienne  copie  quand  il  avait  noté  que  le  document  qu'il 
copiait  était  difficile  à  lire  à  cause  de  l'ancienneté  de  l'écri- 
ture^ :  c'était  sans  nul  doute  une  copie  du  document  du 
IX*  siècle,  et  vraisemblablement  le  titre  original  du  faux. 
Aymeri  a  beau  être  un  mauvais  paléographe,  et  certes  il 
l'est,  il  y  a  certaines  fautes  qu'il  n'a  guère  pu  commettre 
que  parce  que  son  modèle  était  une  imitation  grossière  d'un 
document  carolingien  :  c'est  ainsi  que  le  pauvre  homme  a 
confondu  sans  cesse  le  c  de  l'écriture  diplomatique  avec  la 
lettre  s^,  et  inversement  ;  et,  finalement,  n'a  plus  compris 
ce  qu'il  copiait.  Le  faux,  certainement  ancien,  avait  été 
substitué  au  titre  primitif  dans  le  chartrier.  Et  c'est  alors 
peut-être  que  le  faussaire,  avant  de  faire  disparaître  le  vieux 

1.  Nous  empruntons  cette  date  au  diplôme  original  de  Pépin  I"  pour 
l'abbaye  de  Lagrasse,  du  27  septembre  827.  —  Bibliothèque  nationale, 
lat.  8837,  fol.  17  v%  n"  4. 

2.  Histoire  général  de  Languedoc,  édition  Privât,  t.  Il,  preuves,  col.  aSo, 
n.  I. 

3.  Exemples  :  «  incertum  »  pour  <(  insertum  »  ;  «  hujusse  rei  »  pour 
«  hujusce  rei  »  ;  «  sentereus  »  pour  «  censeremus  »  ;  «  inanciones  »  et 
«  mancionalicos  »  pour  «  mansiones  »  et  «  mansionaticos  »  ;  «  defen- 
cione  »  pour  «  defensione  »  ;  «  seluliam  »  pour  «  cellulam  ». 
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diplôme  carolingien  que  son  œuvre  allait  désormais  rem- 
placer avantageusement  dans  les  archives,  en  transcrivit  le 
texte  entier  ou  fragmentaire  dans  un  cartulaire,  modifia  la 
rédaction  de  la  date  tout  en  lui  conservant  (involontaire- 
ment peut-être)  l'exactitude  chronologique  :  il  avait  adopté, 
dans  son  faux,  la  leçon  «  post  decessum  »  parce  que  peut- 
être  ne  pouvait  il  plus  lire  sur  l'original  le  mot  «  imperii  »  ; 
il  a  pu  ainsi  être  amené  à  l'adoption  du  «  post  decessum 
Karoli  »  qui  justifierait  par  un  synchronisme  similaire  celui 
de  son  acte.  Le  «  post  decessum  »  ne  doit  pas  avoir  jailli  de 
deux  cerveaux  différents. 

De  la  sorte,  aux  yeux  du  faussaire  lui-même,  il  y  aurait 
eu  deux  actes  distincts  :  le  diplôme  authentique  de  Pépin  I" 
et  le  diplôme  faux  qui  était  encore  un  diplôme  de  Pépin  I", 
mais  postérieur,  puisque  fauteur  du  faux  a  fait  survivre  le 
fils  de  Louis  le  Pieux  à  son  père  :  il  ignorait,  son  œuvre  le 
prouve,  que  Pépin  I"  était  mort  un  an  et  demi  avant  l'em- 
pereur. 

Circonstances  dajaiix.  —  La  fin  que  se  ])roposait  le  faus- 
saire était  d'assurer  à  son  abhaye  des  droits  (pi'cllc  n'avait 
pas.  Le  faux  n'a  pu  être  commis  qu'à  une  époque  où  l'abbé 
et  les  moines  avaient  des  démêles  avec  l'évêque  de  Cahors. 
Dans  l'histoire  des  églises  de  Cahors  et  de  Aloissac.  on  ne 
trouve  trace  d'aucun  autre  conflit  ([iie  cehii  qui  éclalii  ;iu 
milieu  du  xi"  siècle.  A  cette  époque,  l'abbaye  de  Moissac 
était  tombée  aux  mains  dn  cointc  de  Toulouse  et  elle  avait 
à  sa  tête  deux  abbés  :  un  abbé  régulier  et  un  «  abbas  miles  ». 
Cette  situation  qui  fut,  vers  le  même  temps,  celle  de  ra])bayc 
de  Conques,  étail  sans  doiilc  préjudiciable  à  l'observance  tle 
la  règle.  L'évêque  de  Cahors,  Bernard  lll,  voulut  introduire 
diins  le  monastère  la  réforme  cluiiisieunc  ;  mais  les  moines 
lésistrrcul  ."i  I  essai  (pie  salut  Odiloti  tenta  et  furent  soutenus, 
dau^  leur'  opposiliou,  p;ir  le  coiute  de;  Toulouse,  par  f.ibbé 
liiupie  Gausbeit  et  p.ir  l'abbé  réguHcr  llMcnuc.  L'évêque  ne 
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désarma  pas;  il  reprit  avec  saint  Hugues  de  Gluny  ses  pro- 
jets, et,  par  ses  menaces  d'excommunication,  il  arracha 
au  comte  de  Toulouse,  Pons,  la  charte  par  laquelle,  le 
29  juin  io53,  ce  personnage  donne  l'abbaye  de  Moissac  à 
l'abbaye  de  Cluny  sur  les  conseils  de  sa  femme  Almodis 
et  des  grands  ^  Les  moines  virent-ils  dans  leur  annexion 
à  la  grande  famille  clunisienne  le  moyen  déchapper  à 
l'emprise  de  l'autorité  diocésaine  ?  C'est  possible  :  nous 
constatons,  quelques  années  plus  tard,  que  les  moines  de 
Figeac  allèrent  chercher  au  sein  de  l'ordre  de  Cluny  l'ap- 
pui tutélairc  qui  devait,  en  définitive,  les  sauver  des  pré- 
tentions très  légitimes  des  abbés  de  Conques.  Toujours 
est-il  que  le  premier  abbé  que  Moissac  élut  sur  la  présen- 
tation d'Hugues  de  Cluny,  Duran,  devenu  éveque  de  Tou- 
louse en  1067  sans  cesser  d'être  abbé,  provoqua  un  conflit 
de  juridiction  en  io63  :  à  cette  date,  l'abbé  qui  avait  fait 
reconstruire  la  basilique  abbatiale  fit  procéder  à  la  dédicace 
de  l'édifice  par  l'archevêque  d'Auch,  Ostindus,  et  l'inscrip- 
tion versifiée  qui  nous  renseigne  sur  l'événement  nous 
apprend  que  le  diocésain,  Foulque-Simon,  avait  été  tenu  à 
l'écart  de  cette  cérémonie  parce  qu'il  avait  mis  en  avant  les 
droits  méprisés  de  l'église  de  Cahors  :  «  Respuitur  Fulco 
Simonis  dans  jura  Cadurco  »  2.  Cette  inscription,  tracée  au 
début  du  xn"  siècle  sous  l'abbatiat  d'Aquilin,  montre  qu'on 
tenait  à  garder,  dans  le  monastère,  le  souvenir  de  l'affront 
fait  au  diocésain,  que  toute  rancune  n'avait  pas  encore  dis- 
paru à  cette  époque  tardive.  Notre  faux  diplôme  semble  bien 

1.  Histoire  générale  de  Languedoc,  édition  Privai,  t.  V,  col.  544-  — 
A.  Bernard  et  A.  Bruel,  Recueil  des  chartes  de  Cluny,  IV  p.  825.  —  Pour 
toute  cette  histoire,  voir  Marion,  op.  cit.,  p.  106  et  suiv. 

2.  Marion,  op.  cit.,  p.  no.  —  Les  moines  de  Moissac  avaient  pour  ce 
Duran  un  véritable  culte  comme  le  montre  l'inscription  qui  orne  sa 
statue  en  bas-relief  au  cloitre  de  Moissac  :  «  Sanclus  Durannus  episco- 
pus  Tolo  f  sanus  et  abb[a]s  Moysiaco.  »  Voir  dans  R.  de  Lastcyrie, 
l'Architecture  religieuse  en  France  à  l'époque  romane  (Paris,  1913, 
gr.  in-8°),  p.  C4o,  fîg.  652. 
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indiquer  aussi  que  Tévéque  de  Caliors  et  l'abbaye  avaient 
eu  maille  à  partir  au  sujet  des  biens  du  monastère  :  or,  le 
7  mars  1096,  le  pape  Urbain  II  invitait  les  évêques  Isnard 
de  Toulouse,  Simon  d'Agen.  Gérard  de  Cahors  et  Raymond 
de  Lectourc  à  donner  tous  leurs  soins  à  la  reconstitution  du 
temporel  de  Moissac  K  11  est  vraisemblable  de  penser  qu'aux 
revendications  de  toute  nature  du  diocésain,  les  moines  de 
Moissac  opposèrent  une  tîn  de  non-reccvoir  que  devait  jus- 
tifier le  faux  diplôme  qui  aurait,  par  conséquent,  été  forgé 
dans  la  seconde  moitié  du  xi^  siècle. 

Les  dates.  —  Enfin,  il  nous  reste  à  traduire  les  dates  des 
deux  documents. 

La  date  du  diplôme  faux  est  incohérente.  La  cinquième 
année  après  la  mort  de  Louis  le  Pieux  est  l'année  de  l'incar- 
nation 844.  puisque  la  charte  est  datée  du  26  juin  et  que 
l'empereur  mourut  le  20  juin  84o.  Elle  ne  co'incide  pas  avec 
la  cinquième  année  du  règne  de  Pépin  1"  qui  se  traduit,  en 
raison  du  quantième  du  mois,  par  819.  Nous  observerons 
que  la  discordance  subsiste  lorsqu'à  Pépin  P'  l'on  substitue 
Pépin  II  :  son  père  étant  mort  le  i3  décembre  838,  Pépin  II 
était  encore  le  26  juin  843  dans  la  cinquième  année  de  son 
gouvernement.  En  aucune  façon,  ces  dates  ne  doivent  être 
ramenées  à  843,  comme  elles  l'ont  été  par  le  chevalier  du 
Mège  -  :  de  telle  sorte  que,  même  si  l'acte  eût  été  authen- 
tique, il  n'eût  pu  servir  à  justifier  celte  interprétation  du 
dernier  historien  de  Moissac,  que  la  démarche  de  labbé 
Raugaricus  fut  une  conséquence  de  la  convention  de  Saint 
Benoît-sur-Loirc  de  juin  815^.  Il  n'y  a  pas  à  chercher  la  solu- 
tion (le  rimonipatibilité  des  dates  :  notre  faussaire  ne  s'était 

I.  Jair<''-\\  t'illonbarh,  Hrijestn  poitlifictim  llninnintnun.  11"  î)()'\')  ;  t.  I, 
p.  687. 

a.  Dcvic  cl  Vaisst'lc,  Hislnire  (jénrrnic  dr  Lainjupditr  coiiiincnlée...  par 
M.duMèt'C.  I.  II  (i8',oi,  p.  ()38. 

?>.  E.  Rupin,  l'Alilxiyi'  ri  lex  rlf>i(rrs;  ilr  Muissac,  p.  .H5. 
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certainement  pas  mis  martel  en  tête  pour  faire  tomber  le 
26  juin  844  dans  l'année  réellement  correspondante  d'un 
règne  quelconque.  Gela  n'avait  pas  d'importance  à  ses  yeux, 
et  ne  saurait  en  avoir  aux  nôtres. 

Il  n'en  va  pas  de  même  pour  la  date  du  diplôme  authen- 
tique qui,  elle  aussi,  présente  des  éléments  incohérents, 
Roslaurée  dans  le  style  carolingien,  elle  s'exprime  ainsi  : 
Dalum  VI  kl.  julii  anno  V  [imperii  domni  Ludovici]  sere- 
nissimi  augusti  et  III  regni  nostri.  [Actum]  in  Caslillionc 
Castro...  K 

Nous  n'avons  aucune  raison  de  rejeter  comme  inexact  le 
nombre  V  que  nous  fournissent  Estiennot  et  Aymeri,  et  qui, 
normalement  appliqué  aux  années  de  l'empire  sous  Louis  le 
Pieux,  se  traduit  par  l'année  de  l'incarnation  818.  Cette  date, 
il  est  vrai,^ne  concorde  pas  avec  l'année  du  règne  de  Pépin 
que  donne  le  cartulaire  :  la  troisième  année  du  gouverne- 
ment de  Pépin  I"  en  Aquitaine  répond  à  817  puisque  notre 
diplôme  est  du  26  juin  et  que,  de  l'examen  de  tous  les  actes 
de  ce  roi,  il  résulte  que  le  point  de  départ  adopté  pour  le 
calcul  des  années  de  son  règne  fut  pris  en  8x4  d'un  jour 
quelconque  après  l'assemblée  générale  d'Aix-la-Chapelle  dans 
laquelle,  le  dimanche  3o  juillet  8i4,  l'empereur  envoya  son 
fils  aîné  Lothaire  en  Bavière  et  le  puîné  Pépin  en  Aqui- 
taine '-.  Mais  si  l'on  donnait  la  préférence  à  cet  élément  chro- 


1.  Je  n'insiste  pas  sur  l'absence  du  mot  «  Aclum  ».  Bien  que  Ton 
puisse  citer  quelques  cas  au  ix°  siècle  où  la  date  ne  comporte  pas  la 
division  carolingienne,  —  par  exemple  dans  un  jugement  de  Pépin  l" 
pour  Cormery  dont  l'original  ne  comporte  pas  de  date  de  lieu  (le  lieu  est 
indique  dans  la  teneur;  (Giard,  Catalogne  n"  9),  dans  deux  diplômes 
originaux  de  Charles  le  Chauve  (Tardif,  Monuments  historiques,,  n°  196. 
p.  128,  et  n"  2o3,  p.  i3i)  —  il  faut,  je  crois,  considérer  ici  que  le  mot 
«  Actum  »  a  été  omis  dans  les  deux  documents  par  celui  qui  a  imaginé 
le  <<  post  decessum  ». 

2.  Simson,  Jahrbûcher  der  frankischen  Reichs  antir  Ludioig  deni  From- 
nien,  t.  1,  p.  20,  28  et  suiv.  —  La  doctrine  de  Mabillon  sur  cette  question 
du  point  de  départ  pris  pour  le  calcul  des  années  du  règne  de  Pépin  V'  est 
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nologique  sur  le  précédent,  on  se  heurterait  à  une  grosse 
difficulté  :  dans  le  présent  acte,  Pépin  prend  le  titre  de  roi 
d'Aquitaine;  or,  le  26  juin  817,  il  n'avait  pas  encore  cette 
qualité.  C'est,  en  effet,  dans  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle 
tenue  en  juillet  817  que  Louis  le  Pieux  publia  la  fameuse 
constitution  qui  réglait  sa  succession,  et  c'est  à  cette  date 
seulement  qu'il  décerna  publiquement  à  Lolhaire  le  titre 
d'empereur,  à  Louis  de  Bavière  et  à  Pépin  d'Aquitaine  celui 
de  roi  K  II  est  donc  possible,  et  même  tout  à  fait  vraisem- 
blable, —  étant  donné  qu'on  ne  possède  aucun  diplôme  des 
fils  de  Louis  le  Pieux  antérieur  au  plaid  d'Aix-la-Chapelle  — 
que,  si  Pépin  gouverna  l'Aquitaine  au  nom  de  son  père  de- 
puis 81/4,  il  ne  rendit  pas  de  diplômes  royaux  avant  le  mois 
de  juillet  817  parce  qu'il  n'avait  encore  ni  le  titre  ni  le  pou- 
voir d'un  roi  -.  On  ne  peut  tirer  argument  en  faveur  de  l'une 


imprécise.  (De  re  diploniatica,  lib.  II,  c.xxvii,  S  4.  édition  1709,  p.  306). 
VA  même  après  les  précisions  apportées  successivement  pardom  Vaissète 
(Hisl.  (jén.  (le  Languedoc,  éd.  oriof.,  t.  I,  p.  ^77),  par  dom  Tassin  et  dom 
Toustain  [Nouveau  Irailé  de  diplomalique,  t.  V,  p.  701;,  par  Simson  (op. 
cil.,  t.  I,  p.  .'5u,  n.  i)  cl  enfin  par  noire  confrère,  M.  Alfred  Richard 
Charles  et  documenls  pour  servir  à  Vhisloire  de  Saint-.Maixenl,  dans 
Archives  historiques  du  Poitou,  t.  \VI,  p.  '4,  n.  '1),  le  problème  n'a  pas 
encore  été  parfailemenl  élucidé  et  résolu.  Il  nous  sullil  présentement 
de  nous  en  tenir  à  la  formule  générale  que  nous  avons  adoptée.  Nous 
reprendrons  ailleurs  l'examen  de  cette  dillicnlté. 

1.  \oir  le  préambule  delà  constitution  de  817,  Mon.  Gerni.  hisL,  Capi- 
lularia  (éd.  lioretius),  t.  I,  p.  370,  n°  i3G.  —  Cf.  Annales  Einhardi, 
a.  817  :  «  (lencralom  populi  sui  conventum  Vquisfjrani  more  solilo 
liabuil  (Ludovicns  plus),  in  (juo  Hlium  suum  primogenilnm  Hlolha- 
rium  coronavit,  et  nominis  atfjue  imi)erii  sui  socium  sil)i  constiluit, 
ca'lcros  rcges  appcllalos  unum  Aquitaniie.  alterum  liaioariiv  pnefccit  »; 
éd.  Kurze,  Scriplores  rerum  Gennanicarum  in  usuin  scholarum  (Hanno- 
vcne.  1895.  in-8°),  p.  i/|i.  Sur  ce  point  aujourd'hui  parfaitement  élucidé, 
voir  Simson,  o/j,  cit.,  l.  I,  p.  101,  cl  L.  lialplien,  La  Crise  de  l'Empire 
raroliiK/ien  sous  Louis  le  l'ieu:r,  introduction  au  livre  de  F.  Lot  et 
!..  Halphen,  Le  r'erjne  de  CJiarles  le  Chauve,  p.  •>.. 

a.  Le  diplôme  de  Pépin  l'^pour  Sorèzc  que  M.  Giard  inscrit  en  tête 
de  son  Catalogue  ne  peut  pas  être  de  816  ;  l'acte  est  probablement 
de  83(). 
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OU  l'autre  date  du  fait  que  le  diplôme  fut  expédié  pendant 
une  absence  du  roi  puisqu'il  n'est  pas  souscrit  par  celui-ci 
et  qu'il  ne  devait  pas  l'être  comme  le  prouve  l'annonce  des 
signes  de  validation  :  si  Pépin  I",  à  la  fin  de  juin  817,  ne 
devait  pas  être  à  Castillon-sur-Dordogne  quand  le  diplôme 
fut  fait,  mais  à  Aix-la-Chapelle  ou  sur  le  chemin  de  cette 
ville,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  vraisemblablement  ne  pas 
assister  à  l'assemblée  générale  de  cette  année,  nous  igno- 
rons ce  que  fît  Pépin  en  juin  818.  Nous  sommes  trop  mal 
informés  des  déplacements  du  roi  pour  que  nous  puissions 
demander  à  un  itinéraire  du  prince  un  éclaircissement  dans 
celte  obscurité  et  un  argument  pour  ou  contre  l'une  et  l'autre 
dates.  L'année  818  paraît,  en  définitive,  préférable  à  817, 

Mais  le  faussaire  du  xi"  siècle,  quand  il  a  écrit  le  mot 
«  eciam  »  qui  n'était  pas  dans  un  original  carolingien, 
n'a-t-il  pas  traduit  ainsi  ce  que  son  modèle  portait  :  le  même 
chiffre  V  étant  donné  pour  les  années  du  règne  et  pour  les 
années  d'empire?  Ce  n'est  pas  vraisemblable,  dans  le  cas 
présent  :  le  moine,  qui  a  composé  le  cartulaire  et  qui  a  lu 
III,  a  pu  omettre  une  barre  ;  mais  il  n'avait  pas  sous  les  yeux 
dans  l'original  quelque  chose  qui  pût  être  lu  Y,  car  ce  chiffre 
ne  s'écrit  jamais  au  moyen  de  cinq  traits.  En  second  lieu, 
pour  que  les  dates  d'empire  et  de  règne  concordent,  il  faut 
admettre  ou  bien  un  point  de  départ  du  règne  de  Pépin  an- 
térieur au  20  juin  8i4,  et  nous  savons  que  ce  point  de  départ 
ne  peut  pas  être  cherché  avant  le  3o juillet  de  cette  année; 
ou  bien  une  erreur  sur  le  chiffre  des  années  d'empire  —  ce 
qui  est  arbitraire,  les  deux  sources  confluant  en  ce  point. 

Nous  inscrirons  donc  l'année  818  en  tête  de  notre  édition 
du  plus  ancien  diplôme  de  Pépin  P". 

En  définitive,  des  deux  documents  que  les  archives  de 
Moissac  ont  possédés,  c'est  le  diplôme  faux  qui  nous  a  été 
conservé  dans  son  intégralité.  Le  titre  original  du  diplôme 
authentique   avait   disparu   anciennement    et  son   contenu 
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nous  est  révélé  de  façon  suffisante  par  la  copie  partielle  re- 
trouvée dans  les  papiers  de  dom  Cl.  Estiennot  :  pour  cour 
naître  sa  teneur  à  peu  près  littérale,  il  suffira  de  lire,  avec 
les  yeux  exercés  du  diplomatiste,  le  faux  comme  s'il  n'était 
qu'une  simple  copie  altérée  et  interpolée.  Mais  celui  qui, 
par  passe-temps,  essaierait  de  reconstituer  le  texte  primitif, 
serait  peut  être  exposé,  en  demandant  aux  formules  usuelles 
de  l'époque  carolingienne  des  corrections  au  texte  fautif 
d'Aymeri,  à  s'éloigner  de  son  objet.  Aussi  nous  sommes-nous 
contentés  de  reproduire  l'analyse  déjà  publiée  par  dom  Bou- 
quet et  de  n'apporter,  dans  l'établissement  du  texte  du  diplôme 
faux,  que  les  corrections  nécessaires  au  sens,  en  signalant, 
le  cas  échéant,  dans  les  notes,  la  formule  carolingienne  que 
rappelle  le  plus  celle  que  nous  a  livrée  Aymeri  de  Peyrat. 


818,  26  juin.  Castillon-sur-Dordogne. 

Pépin  I",  à  la  demande  de  l'abbé  Rangnrius,  confirme  au  monastère  Saint- 
Pierre  de  Moissac  sis  en  Qaercy,  sur  le  Tarn,  et  fondé  par  saint  Amand, 
ainsi  qu'à  son  prieuré  de  Marcilhac  sur  le  Celé,  le  privilège  d' immunité 
octroyé  par  Louis  le  Pieux. 

A.  Original  perdu. 

fl.  Dom  liouquet,  Recueil  des  hisloriens  de  France,  t.  VI,  p.  35G,  n"  i,  d'après 
une  copie  partielle  en  forme  d'analyse  «  inlor  schedas  D.  Claudii  Esliennot,  ex 
cliartulario  Imjus  monasterii  ». 

Indiq.  De  Foy,  Notice  des  diplômes,  ann.  8i8,  p.  328.  —  Bréqiiigny,  Table  chrono- 
logique, t.  I,  p.  i58,  ann.  818.  —  Bôhmer,  Regesta,  n"  2oG/i.  —  R.  Giard,  Cata- 
logue des  actes  des  rois  d'Aquitaine,  n"  a,  dans  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes, 
t.  LXII,  1901 ,  p.  5i I. 


Pipinus  gratin  Dei  Aquitanorum  rex  ».  Si  erga  loca  sanclorum,  elc. 
Noverint  igltur  omnes  Christi  fldeles  quod  vir  venerabilis  Rangarius 
abbas  ex  monasterio  quod  dicitur  Moissiacum,  in  pago  Caturcino  super 
fluvium  qui  dicitur  Tarnus  quod  olim  s.  Amandus  abbas  in  honore  s. 
Pétri  Apostolorum  principis  construxit,  adiens  prœsentiam  nostram, 
obtulit  obtutibus  nostris  immunitatem  domni  et  genitoris  noslri  HIu- 
dovici  serenissimi  augusti,  in  qua  erat  insertum  quod  non  solum  idem 
genitor  noster,  verum  etiam  praedecessores  reges  pra^dictum  monas- 
terium  ob  amorem  Dei  tranquillitatemque  fratrum  ibidem  existentium 
semper  sub  plenissima  tuitione  et  immunitatis  defensione  ac  honore  b 
habuissent.  Ob  cujus  rei  firmitatem  postulavit  a  no[bi]s  c  pra?fatus 
abbas  ut  prœdictum  monasterium  sub  nostra  quoque  defensione  et 
mundeburdo  poneremus.  Decernimus  ut  nuUus  in  prœfatum  locum 
cxigere  pra'sumat  freda,  etc.,  vma  cum  cellula  sibi  subjecta  quaî  sita  in 
loco  nuncupato  Marsiiiaco  '  super  fluvio  Céleris  atque  fundata  in  pago 
Caturcino  et  dicata  in  honore  apostolorum  ejusdem  principis,  etc. 

Datum  VI  kalendas  julii,  anno  V  post  dccessum  Karoli  et  serenissimi 
augusti  d  et  III  e  anno  regni  nostri,  in  Castillionc  castro  quod  est  super 
lluvium  Dordonia>,  in  Dei  nomine  féliciter.  Amen. 

a)  Corrigez  :  rex  Aquitanorum.  —  6)  Les  mots  ac  honore  sont  exceptionnels.  — 
c)  nos,  a.  Corrigez  :  nobis.  —  d)  Corrige:  :  anno  V  imperii  domni  Ludovici 
serenissimi  augusti.  —  e)  Corrige:  :  IlII. 

(i)  Marcilhac,  sur  le  Celé,  arr.  Figeac,  Lot. 

Moyen  Age,  t.  XXVII.  2 
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84-3  ou  844.  Castillon-sur-Dordogne. 

(Faux). 

Pépin  I",  à  la  demande  de  l'abbé  Raugaricus,  abbe  de  Moissac,  confirme  nu 
monastère  Saint-Pierre  de  ]/oissac  sis  en  Qaercy,  sur  le  Tarn,  et  fondé 
par  saint  Amand,  ainsi  qu'à  son  prieuré  de  Marcilhnc  sur  le  Celé,  le 
privilège  d'immunité  octroyé  par  Louis  le  Pieux,  renonce  aux  droits 
du  fisc  à  charge  de  prières  pour  lui  et  pour  son  royaume,  il  proclame 
la  liberté  de  l'élection  abbatiale,  et  fait  défense  aux  évêques  de 
Cahors  de  prétendre  à  une  domination  ou  à  un  pouvoir  quelconque  sur 
les  moines  comme  sur  leurs  biens,  et  d'exiger  le  droit  de  gîte,  réserve 
faite  de  l'autorité  canonique. 

A.  Original  perdu. 

B.  Copie  (lu  cornmoncement  du  xV  siècle,  dans  la  Chronique  de  Moissac 
manuscrite  d'Aymcri  de  Peyrat,  abbé  de  Moissac,  Bibliothèque  nationale,  ms. 
lat.  lig[)i  A  (ancien  Colbert,  n°  2835),  fol.  i.'!.'). 

a.  Dl).  Devic  et  Vaissète,  Histoire  générale  de  Luncjuedoc,  \"  (''dilion,  t.  I  (1780), 
[)reuves,  col.  91,  édition  partielle  d'après  B.  —  b.  Dom  IJouquet,  Hecueil  des 
historiens  de  Franee,  t.  VllI,  p.  3.'>G,  d'après  a.  —  c.  .M.  du  Mège,  dans 
Devic  et  Vaissèto,  Histoire  générale  de  Languedoc  commcnléc  .  .,  t.  11  (i8'io),  p.  038 
d'après  a.  —  d.  A.  Molinier,  dans  Devic  et  \'aisscte,  Histoire  générale  de  Lan- 
guedoc, édition  Privât,  l.  Il,  preuves,  col.  2/18,  d'après  B. 

Indiq.  [îréquigny,  Table  chronologique,  t.  I,  p.  -^ih,  ann.  8.'i/|.  —  Hitlinior, 
liegeslu,  n"  2087.        U.  Giard,  Cutnlogiie,  n"  a,  loc.  <it.,  [>.  :u  \ . 


Pipinns  gratia  Dci  |rex]  .\cqiiilanoruiii  0.  Si  orga  Inca  divinis  cultibus 
mancipala '' proptcr  amorcin  Uci  cjusquo  doininio  cl  ojusdem  locis  c 
famulariciun»  bénéficia  d  opporluna  larginiur,  largilurum  nobis  asseruit 
Dotnin'iis;  e  prcniifiini]  /"  clcrne  reinuneracionis  et  non  difTidinius  </. 
Idoo  |novf>rit]  h  omniimi  no.sironuii  fidcliiini  tain  prescnclnrn  quam 
(uhirormii  indiislria  (jula  vir  veiiorabilis  ILitigaricus  abba^  ex  nionas- 
lorio  (jnod  dicilur  Moyssiacus  in  pago  (ialnrcino  supor  lluinen  (juod 
dicitur  Tarnns,  (jund  nlini  san<ins   Aniandus  al)l)as   in   honore  .sancti 

(/)  Sic,  B.  Beslitue:  :  rex  AipiilaMoruni.  b)  einancipala.    H.  Corrige:  :  nian- 

cipala.  —  '•)  ejiisipii'  ...  locis  a  /iris  lu  [ilaie  de  ta  firinule  :  ujusipn-  in  eisdem 
locis.  —  (/)  liencînicia,  B.  Corrige:  ;  henclicia.  —  e)  Doinini,  //.    Corrige:  :  Domi- 

nus.         /")  preinia,  B.  (Corrige:  :   preinium.    -   ;/)  largitiMinn   dillldimus  n 

liris  la  ftlure  de  la  firntule  usuelle  :  jjrii'inium  rioliis  apud  Doniinuin  a'iernte  reiiiu- 
ncracionis  rcperidi  nf)n  dil1l(liinM>i.  —  h)  otuis  jiur  B  ;  restitué  jiour  le  sens  d'afiri 
le  firuiutaire. 
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Pclii  principis  apostoloruin  conslruxil,  oblnlibus  iioslris  auclorilalem 
immunitalis  doinini  et  geniloris  noslri  Ludovici  serenissimi  augusti 
oplulit,  in  qua  erat  infs]erluin  a  quod  non  solum  idem  genitor  noster, 
verum  cciam  predocessores  reges  prcdicluin  monaslcrium  ob  amorem 
Dei  tranquillitatomque  **  fralrum  ibidem  consislcncium  semper  [sub]  c 
plciiissima  tuicione  et  immunitatis  dcfensionc  d.  <;honori>e  habuis- 
scnt  ;  sed  pro  rei  firmitate  postulavil  a  nobis  prefalus  f  abbas  ut  pater- 
num  seu  predecessoruni  nostrorum  regum  semper  habendum  hujus- 
[c]e[modi]  9  immunitatis  preceptum  ob  amorem  Dci  et  reverenciam 
ipsius /i  circa  ipsum  monasterium  fieri  [censeremus]  »  .  Cujus  peticioni 
assensumi  prebuimus  et  hoc  nostre  auctoritatis  preceptum  erga  ipsum 
monasterium  unacum  cellula  sua  sibi  sub[jlccta  k  que  est  sita  in  loco 
nuncupato  Marciliaco  super  fluvium  Céleris  atque  fundata  in  lionore 
apostolorum  ejusdem  principis,  immunitatis  atque  tuicionis  gratia 
[pro]'  Dei  cultus  amorc  [et]  "^  pietatis  noslro  remedio^  lieri  decer- 
nimus.  Propter  quod  precipimus  atque  niandamus  quod  nullus  judex 
publicus  vel  quilibet  ex  judiciaria  potestate  [in]  o  villas  sive  loca  vel 
agros  vel  domos  sive  reliquas  possessiones  memorati  monasterii,  quas 
illo  tempore  juste  et  racionabilitcr  possidebant  monachi  in  eodem  pago 
Caiurcinio  P  sive  Tholosano  sive  in  aliquibus  partibus  vel  quibuslibet 
[pagis]  Q  ubicumque  ipsi  monachi  aliquid  possidere  videntur  sive  eccle- 
sias  sive  mansiones  memorati  monasterii  vel  que  deinceps  in  jure 
ipsius  d[ivinae]  '"  placuerit  pictali  augere  S  ad  causas  audiendas  vel 
f[r]eda  '  vel  tributa  "  [exigenda]  ^' aut  man[s]iones  a;  vel  paratas  facien- 
das  aut  fidejussores  expetend[o]s  y,  communes  vel  proprias  personas  ^, 
ingenuos  quoque  et  conservos  «a  qui  [su]per  bb  ips[ius  terr]am  cr  [com- 
mane]re  dd  videntur  distringendo[s]  ce^  nec  ullas  redibiciones  aut  illicitas 
occasiones  requirendas,  nostris  et  futuris  temporibus  ingredi  audeat  ; 
sed  liceat  memorato  abbati  suisque  successoribus  vel  omni  congrega- 
cioni  ibidem  degenti  res  predicti  monasterii  sub  immunitatis  nostre 


a)  inccrtum,  B.  Corrigez  :  insertuni.  —  6)  transquilitatemque,  B.  Corrigez  : 
tranquillitatemqiie.  —  c)  omis  par  B.  —  d)  deffencione,  B  ;  lisez  :  defensione.  — 
e)  Corrigez  probablement  :  ac  honore  ;  mais  plus  vraisemblablement  à  supprimer.  — 
/)  preffatus,  B;  //'sej  prefatus.  —  g)  hujus  se  rei,  B  ;  corrigez  hujuscemodi.  — 
h)  Ajoutez  :  sancti  loci.  —  i)  sentereus,  fi.  Corrigez  :  censeremus.  —  j)  Lisez  : 
libenter  assensum.  —  k)  subcccla,  B.  Corrigez  :  subjecta.  —  l)  que,  B.  Corrigez  : 
pro.  —  m)  omis  par  B.  —  n)  pietatis...  remédie,  corrigez  animae  nostraj  remedio. 

—  o)   sive,    B  ;  corrige:  :   in.  —  p)  Lisez   :   Caturcino.  —  </)  omis  par   B.   — 

r)  dum,   B.   Corrigez  divina».  —  s)  vel  que  deinceps    augere  ;    la  formule 

courante  est  :  vel  qu;n  deinceps  in  jure  ipsius  sancti  loci  voluerit  divina  pietas 
augeri.  —  t)  fieuda,  B.  Corrigez  :  freda.  —  «)  tribuloria,    B.  Corrigez  :  tribu  ta. 

—  v)  omis  par  B.  —  x)  manciones,  B.  Corrigez  :  mansiones.  —  v)  expetendas, 
B;  lisez  :  tollendos.  —  z)  communes  ...  personas;  lisez  :  [aut]  homines  <]  vel 
proprias  personas  >.  —  ua)  ingenuos  ...  conservos,  B  ;  lisez  |tam]  ingenuos 
qu[am]  et  servos.  —  66)  per,  B.  (Corrigez  super.  —  ce)  ipsam  causam,.  B  Corri- 
gez: ipsius  terram.  — dd)  et  sperare,  B.  Corrigez  commanerc.  —  ee)  distringcndo, 
B.  Corrigez  :  distringendos. 
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defen[s]iono  a  quieloordiiiepossidereacprediclam  cellulam  ''  Marcilliaco 
iioiiiiiial[a|m  f  cum  omnibus  appondiciis  suis,  acquisitis  vel  acquirendis. 
in  ctoniuni  habore  cl  tcnere.  Et  quicquid  exinde  fîscus  potcrat  sperare. 
gralie  noslre  procepcionc  monaslerio  prcfato  concedimus  in  helemosinas 
pauperum  et  stipendia  monachorum  ibidem  Deo  famulancium  [u]t  <^ 
perpétua  [nii]seracione  e  divina[m  misericordiam  melius  ex]orare  delcc- 
tonl  f  pro  nostra  prosperilale  atquc  tolius  regni  nostri  stabilifate.  Epis- 
copis  vero  Caturccnsis  ecdcsio  ut  nuUam  dominacionem  aul  polostalem 
super  ipsos,  super  eorum  res  assumant,  aut  man[s]ionaticos  g  exigant 
omnino  prohibcnius,  salva  aucloritale  canonica.  Quando  vcro  prodictus 
abbas  aut  successores  ejus  de  hac  luce  migraverint  quamdiu  ipsi 
monachi  inter  se  taies  invcnire  poterint  qui  ipsam  congregacionem 
secundum  regulam  sancti  Benedicti  regere  valeant  per  liane  auctori- 
talem  et  consensum  noslrum,  habeant  deinccps  licenciam  super  se 
eligendi  abbates.  Hanc  itaque  auctoritateni,  ut  pleniorem  in  Dei  nomine 
vigorem  [obtineat]  /i  et  a  fidelibus  sancte  Deiecclesie  et  a  nostris  diligen- 
cius  conservetur,  anuli  »  nostri  improssionc  subler-[jussim]us7'  sigillari. 
Datum  VI.  kl.  julii,  anno  V  posl  decessum  domni  Ludovici  sorenis- 
siiiii  augusti  et  eciam  regni  nostri,  in  Caslillione  Castro  ([uod  est  super 
niiviiuii  Dordonie,  féliciter. 

a)  dcfeiicionis,  li.  Covruje:  :  dcronsiorio.  —  b)  soiullain,  />'.  C.orrujc:  :  ccUiiIam. 

—  c)  iiominalim,  B.  Corrige::  noniiiiatiim.  —  (/)  et,  li.  Corrige:  ul.  — c)  conscr- 
vacioiie,  H.  Corrige:  :  miseralioiic  —  /)  et  perpétua  conservacioiie  divina  orare 
deleclent,  li,  est  le  résidu  de   la  formule  normale   que  nous  restituons  pour  le  sens. 

—  </)  inancionaticos,  D.  Corrige:  :  inaiisionalicos.  —  /i)  Omis  pur  li  ;  restitué 
pour  le  sens.  —  /)  aniilli,  B.  Corrige:  :  amili.   —  ./)  misiiis,  li. 


II 


LA    CHARTE    D  AUSTORICUS 


Dans  le  fonds  du  Chapitre  abbatial  de  Moissac  aux  archives 
départementales  de  Tarn-et-Garonne,  on  conserve  une  charte 
originale  du  ix"  siècle,  par  laquelle  un  certain  x\ustoricus, 
fidèle  du  roi  Pépin,  cède  en  toute  propriété  à  l'abbé  Wittard 
et  à  ses  moines  des  biens  sis  en  divers  lieux,  et,  en  particu- 
lier, le  «  castrum  quod  dicitur  Cerrucium  »  qu'il  tenait  du 
roi,  son  seigneur  *. 

Emile  Mabille,  dans  la  dernière  édition  de  Y  Histoire  géné- 
rale de  Languedoc,  a  publié  cette  charte  et  rejeté  en  note  le 
texte  fragmentaire  en  forme  d'analyse  que  dom  Vaissète 
avait  donné  d'une  charte  paraissant  avoir  même  objet,  mais 
mise  sous  le  nom  d'un  certain  Astanovus.  La  rédaction 
obscure  du  bref  commentaire  de  Mabille  pouvait  laisser 
supposer  qu'il  y  avait  eu  deux  actes  distincts  -;  aussi,  dans 
un  livre  récent  dont  les  auteurs  sont  des  érudits  générale- 
ment bien  informés,  peut-on  lire  qu'Austoricus  et  Astano- 
vus avaient  cédé  le  même  domaine  «  par  deux  actes  con- 
servés en  original  >;  ^.  C'est  là   une  erreur  :  il   n'y  a   qu'un 

I.  Archives  départementales  de  Tarn-et-Garonne,  G  070.  —  Nous  con- 
servons au  nom  d'Austoricus  sa  forme  latine  qui  a  pu  donner  des 
formes  romanes  assez  difîérentes. 

3.  Devic  et  Vaissète,  Histoire  générale  de  Languedoc,  édition  Privât, 
t.  II,  preuves,  p.  274,  n"  i3i  et  note  i. 

3.  F.  Lot  et  L.  Halphen,  Le  règne  de  Charles  le  Chauve  :  c  En  mars  8^7 
(848),  Ausloricus  et  Astanovus  cèdent  à  Guitard,  abbé  de  Moissac, 
Castol-I'crrus,  en  Toulousain,  sur  la  (îaronnc,  par  deux  actes  conserves 
en  original,  datés  du  règne  de  Lothaire  »  (p.  190,  n.  4)- 


LEON    LEVILLAIN 


acte  original  :  et  la  charte  d'Aslanovus  n'est  qu'une  réplique 
de  la  charte  d'Austoricus.  Mais  un  érudit  local,  l'archiviste 
Devais,  soupçonne  le  copiste  de  dom  Vaissète  d'avoir  voulu 
fabriquer  un  faux  pour  assurer  des  droits  aux  moines  de 
Moissac  sur  Castel-Sarrasin  en  substituant  ce  nom  à  celui  de 
«  Castcllum  Cerrucium  »  et  en  glissant  subrepticement  le 
nom  de  Moissac  dans  l'acte  ^  Nous  observons  que.  dans 
l'édition  de  Vaissète,  il  n'y  a  pas  d'altération  du  nom  propre 
qui  eût  donné  d'autres  droits  que  ceux  inclus  dans  la  charte 
originale  d'Austoricus  ;  et,  quant  à  l'introduction  du  nom 
de  Moissac,  il  ne  pouvait  avoir  le  caractère  délictueux  que 
lui  prête  Devais,  puisque  l'abbaye  de  Moissac  possédait  le 
titre  original  de  propriété  sur  ((  Cerrucium  »  et  que,  dès  le 
xiv^  siècle,  on  avait  écrit  au  dos  de  ce  litre  :  «  Quomodo  cas- 
trum  Cerrussium  fuit  datum  monastcrio  Moysiaci  ".  Nous 
sommes,  en  réalité,  en  présence  d'une  transcription  par- 
tielle et  fautive,  analogue  à  celle  du  diplôme  de  Pépin  l'"'  en 
faveur  do  Moissac  :  il  n'y  a  pas  eu  de  charte  fausse  mise  sous 
le  nom  d'Aslanovus. 

La  date.  —  Lacté,  qui  est  du  mois  de  mars,  est  daté  par 
le  synchronisme  de  l'année  de  l'incarnation  8/17  avec  la 
sixième  année  du  gouvernement  de  l'empereur  Lothairc  I" 
qui  répond  à  8/16.  Les  deux  données  sont,  on  le  voit,  discor- 
dantes en  apparence  au  moins.  Trois  moyens  s'offrent  à 
nous  (le  faire  (lis|)iiiaîti'c  cette  (liscoidaiicc  :  on  bien  suppo- 
ser que,  l'année  impériale  étant  exacte,  le  rédacteur  de  la 
])ièce  a  pu  employer  exceplionnelicment  le  style  de  l'Annon- 
cialion  selon  le  tnode  (jui  l'ail  coninieneei'  l'année  S/j-y  au 
a5  mars  8^1  f)  et  fini i-  au  •.>.'\  mai's.S'iy  ;  ou  bien  imiter  dom 
Vaissète  (jwi  regarde  comme  fanlil"  le  cliilTic  \  I  du  lègnc 
iinp('rial    et  le  coi-iige   en    Vil  :    on  bien    eonsidiMcr  (jne  les 

I.  Devais  aîné,  Kliidru  sur  la  lujxxjrnpliii' d'une  partie  de  rnrrondisse- 
mi'itl  de  Caslel-Sarrnsin  pendant  bi  prriodc  mérovùujicnnc  (Imprimerie 
impériale,  1868,  în-S"),  p.  a3. 
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années  de  rincarnalion  ont  été  calculées  au  moyen  du  slyle 
de  l'Annonciation  selon  le  comput  qui  étend  l'année  847  du 
25  mars  8^7  au  24  mars  848,  et  que  les  années  de  l'empire 
ont  été  comptées  soit  à  partir  du  i5  juin  842  où  la  conven- 
tion d'^/i5///a,  près  de  Mâcon,  institua  en  quelque  sorte  le 
gouvernement  confraternel  des  fils  de  Louis  le  Pieux,  soit  à 
dater  de  843,  l'année  du  partage  de  Verdun,  en  prenant  cette 
année  843  pour  une  année  pleine  ^  Dans  le  premier  cas, 
notre  charte  est  d'un  jour  compris  entre  le  26  et  le  3i  mars 
846  ;  dans  le  second,  elle  est  de  mars  847  ;  dans  le  troisième, 
elle  tombe  entre  le  i"  et  le  24  mars- 848.  Il  nous  paraît  impos- 
sible de  choisir  en  toute  certitude  entre  ces  trois  systèmes; 
et  nous  dirons  simplement  que  la  charte  d'Austoricus 
fut  rédigée  au  plus  tôt  le  25  mars  846  et  au  plus  tard  le 
24  mars  848.  Toutefois,  étant  donné  que  nous  avons  affaire 
à  une  charte  privée  et  que,  par  conséquent,  le  calcul  des 
années  impériales  peut  n'avoir  pas  présenté  la  rigoureuse 
précision  qu'il  avait  dans  la  chancellerie  impériale,  on  peut 
être  tenté  de  donner  le  pas  à  Tannée  de  l'incarnation  sur 
celle  de  l'empire. 

Le  donateur,  Austoricus,  qui  qualifie  le  roi  Pépin  de  son 
«  maître  et  seigneur  »  (domnus  et  senior),  parle  sans  doute 
du  roi  régnant  Pépin  II  ;  car,  s'il  avait  été  un  fidèle  de 
Pépin  I"  sans  l'être  de  Pépin  II  à  la  date  donnée  par  l'acte, 
n'aurait-il  pas  pris  la  précaution  de  préciser  qu'il  ne  devait 
rien  à  la  générosité  de  ce  dernier  ou  du  moins  qu'il  avait 
dénoncé  sa  fidélité  au  roi  d'Aquitaine  ?  Et  pourtant  sa  dona- 
tion n'est  pas  datée  par  les  années  du  règne.  On  sait  que  la 
façon  de  formuler  une  date  est  quelquefois,  à  cette  époque, 
une  manière  d'exprimer  une  opinion  politique  :   les  histo- 

I.  Sur  la  convention  d'Ansilla  et  sur  le  partage  de  Verdun,  voir 
F.  Lot  et  L.  Halphen.  Le  règne  de  Charles  le  Chauve,  p.  56  et  63.  —  Le 
dernier  système  que  nous  venons  d'exposer  paraît  être  celui  auquel 
M.  Lot  a  eu  recours  pour  accolera  847  l'année  8!^8  comme  date  de  notre 
charte  d'Austoricus. 


3 4  LÉON    LEMLLAIN 

riens  ont  à  diverses  reprises  signalé  l'emploi  des  années 
impériales,  au  bas  d'actes  rédigés  dans  des  régions  de  le 
«  Francia  occidentalis  »  où  l'autorité  de  Charles  le  Chauve 
était  contestée,  comme  l'indice  des  préoccupations  politiques 
des  intéressés.  M.  Lot  suppose  «  qu'en  8/17-848  un  certain 
nombre  d'Aquitains,  dépris  de  Pépin  II,  mais  ne  voulant 
pas  de  Charles  »,  auraient  «  songé  à  reconnaître  Lothaire, 
comme  ils  feront  un  peu  plus  lard  de  Louis  de  Saxe  «  '.  Si 
Austoricus  se  donne  pour  un  partisan  actuel  de  Pépin  II 
et  ne  doit  pas  être  du  nombre  de  ces  Aquitains  détachés  de  la 
cause  de  ce  prince,  on  pourrait  admettre  que  la  formule  de 
la  date  engage  moins  la  responsabilité  du  donateur  que  celle 
du  milieu  auquel  appartenaient  le  dictator  et  le  scribe  ;  tou- 
tefois il  paraît  peu  vraisemblable  que  les  moines  aient  pris 
occasion  de  la  donation  faite  par  un  fidèle  de  Pépin  11  pour 
aflirmer,  dans  la  date  de  la  charte  qui  consigne  cette  dona 
lion,  qu'ils  appartenaient  à  un  parti  rival  de  celui  de  leur 
bienfaiteur. 

Devais  a  fait  à  ce  sujet  une  remarque  qui  nous  paraît  juste. 
Sans  dénoncer  leur  fidélité  à  Pépin  II,  Austoricus  et  les 
moines  de  l'abbé  Witlard  pouvaient  dater  leurs  actes  au 
moyen  du  nom  de  Lothaire  en  raison  de  la  qualité  éminentc 
du  pouvoir  impérial  ^.  Il  est  possible  que  certains  Aquitains 
n'aient  pas  v(juhi  donner  leur  adhésion  au  régime  institué, 
en  juin  8/|5,  par  la  conveiilion  de  Saint-Benoît-sur-Loire  qui 
superposait  à  l'aulorilé  légitime  de  [N'^pin  11  celle  de  son 
oncle  Charles  le  Chauve  3.  Ils  pouvaient  prolcster  contre  ce 
ivgime  en  anirmant  ([u'au  dessus  du  pouvoir  royal,  dans 
l'un  quelconque  des  royaumes  carolingiens,  il  ne  devait  pas 


I.  F.  Loi  et  L.  Halphen,  l.e  règne  de  Charles  le  (Ihauve,  p.  i()o,  11.  !\. 

■j.  Devais  aînr,  Eludes  sur  la  lopoy rapide....,  p.  aiJ. 

,<.  L'opinion  que  nous  avons  exposre  sur  ce  point  dans  noire  nirnioirc 
Le  sacre  de  CUarles  le  Chauve  à  Orléans,  dans  la  UiblioUù'iine  de  l'Ecole 
des  Charles,  l.  lAIV  .  (njoli),  p.  ('».'),  a  él('  reprise  cl  défendue  par 
MM.  K.  Lot  ri  L.  Ihilplicii,  op.  (•//.,  p.  irjo-if)!  ctsurlout  p.  lûi,  n.  i. 
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exister  d'autre  autorité  légitime  que  celle,  toute  nominale, 
de  l'empereur  ^.  Or,  tout  au  début  de  8/|6,  des  difficultés 
nouvelles  avaient  surgi  entre  Lothaire  et  Charles  le  Chauve, 
que  des  partisans  de  Pépin  II  pouvaient  chercher  à  exploiter 
pour  amener  Pépin  II  lui-même  à  rompre  la  convention  de 
845,  si  elle  ne  leur  agréait  pas  ;  et,  précisément  en  8/46,  le 
roi  d'Aquitaine  viole  cette  convention,  puisque  Charles  le 
Chauve,  au  congrès  de  Meerssen,  le  28  février  8/17,  était 
obligé  de  prendre  de  concert  avec  Lothaire  et  Louis  le  Ger- 
manique, contre  son  neveu,  des  mesures  qui  ne  paraissent 
pas  avoir  été  exécutées  2.  Les  progrès  de  la  cause  de  Charles  le 
Chauve  en  8^7  et  848  ne  pouvaient  qu'inciter  les  fidèles  de 
Pépin  II  à  continuer  leur  protestation  :  aussi  trouve-ton 
quelques  chartes  aquitaniques  de  846  à  848  datées  des 
années  de  l'empire  ^  ;  et  c'est  entre  ces  termes  extrêmes  que 
se  place  notre  charte  d'Austoricus. 

Les  destinataires.  —  Le  donateur,  pour  la  rémission  de  ses 
péchés,   transmet  des  biens   à    «  viro   venerabili    Wittardo 

1.  De  même,  en  Bretagne,  des  partisans  de  Noménoé  refusaient  de 
reconnaître  l'autorité  royale  de  Ctiarles  le  Chauve  et  dataient  leurs 
chartes  par  les  années  de  l'empire  de  Lothaire.  F.  Lot,  Noininoé,  Erispoé 
et  l'empereur  Lothaire,  dans  les  Annales  de  Bretagne,  t.  XXII  (1906-1907), 
p.  241,  réimprimé  dans  les  Mélanges  d'histoire  bretonne,  s.  1.,  1907, 
in-8°,  p.  35. 

2.  F.  Lot  et  L.  Halphen,  Le  règne  de  Charles  le  Cliauve,  p.  173, 

3.  Ibid.,  p.  190,  n.  4-  Aux  chartes  citées  par  MM.  Lot  et  Halphen,  il 
faut  peut-être  ajouter  celle  par  laquelle  l'abbé  de  Moissac,  Andraldus,  et 
les  moines  reçurent  en  don  d'un  certain  Helesgarinus  des  vignes  et  des 
champs  au  lieu-dit  Campestres  en  Toulousain  (Bibliothèque  nationale, 
collection  Doat,  t.  128,  fol.  9).  Celle-ci  est,  en  effet,  datée  du  mois  de 
février  «  anno  6°  quo  Lotcrius  sumpsitimperium.  »  M.  E.  Rupin,  pour 
des  raisons  insuffisantes,  met  l'acte  en  954  (lisez  :  969).  Les  auteurs  du 
Gallia  christiana  (t.  I,  col.  iSg)  ont  attribué  cette  pièce  au  règne  de 
Lothaire  I"  et  l'ont  datée  de  846.  Le  meilleur  argument  pour  rajeunir 
la  charte  serait  la  forme  «  Lolerius  »  ;  mais  comme  nous  ignorons  tout 
de  la  tradition  manuscrite  avant  l'insertion  du  document  dans  les 
registres  de  Doat,  nous  ne  pouvons  rien  fonder  de  solide  sur  cet  argu- 
ment. D'autre  part,  la  formule  semble  donner  raison  aux  Bénédictins. 
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abbati  et  moiiachis  ibidem  ab  eo  congregatis,  presentibus 
scilicet  et  futuris,  sub  norma  vel  ordine  regularis  vite  degen- 
libus  beati  Benedicti.  »  Les  auteurs  du  Gallia  christiana 
ont  pensé  que  les  destinataires  étaient  un  abbé  de  Moissac 
et  des  moines  de  cette  abbaye.  Cette  opinion  a  été  reprise  en 
dernier  lieu  par  M.  Lot  K  Tous  les  historiens  locaux  du  der- 
nier siècle  se  sont  élevés  contre  elle  2.  Mais  comme  un 
certain  nombre  d'entre  eux  ^  ont  inscrit,  d'autre  part,  sur  la 
liste  des  abbés  de  Moissac  un  homonyme  du  destinataire  de 
notre  charte,  il  faut  avant  toute  chose  examiner  s'ils  ont  eu 
raison  de  le  faire. 

Ils  n'ont  invoqué  que  le  témoignage  d'une  charte  :  u  Cet 
abbé,  nous  dit  l'un  d'eux,  n'est  signalé  que  par  une  charte  de 
l'an  24  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire  (838),  par  laquelle 
Leodagarius  et  Adalberte  sa  femme  donnent  au  monastère  trois 
églises  situées  en  Auvergne,  l'église  de  Saint-Ililaire  sur  les 
fleuves  d'Elionis  et  d'Elenque,  l'église  de  Sainte-Anastasie, 
non  loin  de  la  première,  et  celle  de  Saint-Sernin  de  Valo- 
jul*.  »  Mais  ces  autcuis  n'ont  pas  du  lire  attentivement  la 
date  de  ce  titre  de  propriété,  que  voici  :  «  Facla  cessio  isla 
mense  maio,  anno  vicesimo  quarto  domini  Ludovici  sere- 
nissimi  régis  Francorum  ^.  n    II    n'est  pas    douteux   que  le 

I.  Voir,  plus  haut,  p.  ai ,  n.  3. 

a.  Devais  aîné.  Etudes  sur  In  tnpographir...,  p.  35.  —  Lagrèze-Fossat, 
Eludes  historifjues  sur  Moissac  (Paris,  3  vol.,  1870-72-7/1,  iii-8"),  t.  III, 
p.  17.  —  Gain.  Daux,  Histoire  de  l'église  de  Monlaut)an  depuis  les  premiers 
temps  jusqu'à  nos  jours  (Montauban,  1  vol.  gr.  in-8°,  1.1(1879-1881), 
t.  Il  (1883-1886;  ;  l  I,  p.  59,  n.  3.  —  K.  Rupin,  L'abbaye  et  les  cloîtres  de 
Moissac,  p.  3'i,  n.  /j. 

3.  Lagrèze-Fossat,  /or.  cil.  ;  —  Daux, /or.  cit.  et  p.  (»<>,  note  ;  —  Rupin, 
op.  cit..  p.  3'i-3."t. 

/i.  Rupin,  op.  cit.,  p.  3.'|.  L'Elionis  est  l'Alagnon,  aiïlucnt  de  l'Allier, 
sur  la  rive  gauche.  L'Elenque  est  l'Allanrhe,  aflluent  de  IWIagnon,  sur 
la  rive  gaurlio.- Sainte-Anastasie,  canl.  (l'Allanche,  arr.  Murât,  Cantal. 
—  Sainl-Sernin  de  ^alojul,  aujourd'hui  \nluejols,  cant.  sud  et  arr. 
Saint-Klour,  (i.inlal.  —  Saint-Hilaire  est  probahlcrnenl  aujourd'hui 
Moissac,  sur  l'Allanche,  cant.  et  arr.  Murât. 

5.  Bibliothèque  nationale,  collection  Doat,  t.  ijy,  p.  31.  Les  références 
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copiste  de  Doat  et  les  Bénédictins  du  Gallia  chvistiana  ont  eu 
raison  de  rapporter  cette  date  au  règne  de  Louis  VI  le  Gros  * 
et  à  l'année  iioi  -. 

Le  Wiltard  du  ix*  siècle  ne  nous  reste  donc  connu  que  par 
la  charte  d'Austoricus  ;  or,  l'acte  ne  dit  nulle  part  que  Wit- 
lard  était  abbé  de  Moissac  ;  il  laisse  entendre  qu'il  était  le 
fondateur  du  monastère  Saint-Pierre  et  Saint-Avit  de  «  Bone- 
vallis  -),  le  chef  de  la  congrégation  bénédictine  établie  par 
ses  soins  en  ce  lieu.  A  moins  de  supposer  que  «  Bonevallis  » 
était  un  prieuré  de  Moissac  fondé  par  un  abbé  de  la  maison- 
mère,  et  d'appuyer  cette  hypothèse  sur  le  fait  que  la  charte 
d'Austoricus  se  trouvait  dans  les  archives  de  Moissac,  rien 
ne  vient  justifier  d'une  façon  certaine  l'inscription  de 
Wittard  parmi  les  abbés  de  Moissac.  En  tout  état  de  cause,  il 
n'est  pas  douteux  que  la  donation  d'Austoricus  fut  faite  au 
monastère  de  Saint-Pierre  et  Saint-Avit,  et  non  à  l'abbaye 
de  Moissac  en  la  personne  de  son  chef. 

Mais  qu'était-ce  que  ce  monastère  de  «  Bonevallis  »  ? 
Nulle  localité  n'a  conservé  une  appellation  dérivée  de  ce  nom 
latin,  ou  ne  paraît  avoir  changé  son  nom  primitif  contre 
celui  de  l'un  des  deux  saints,  Pierre  et  Avit,  patrons  du 
monastère,  dans  la  région  indiquée  par  la  charte  elle-même  ^. 
Et,  parce  que,  depuis  le  ix*  siècle,  cet  établissement  monas- 
tique n'a  laissé  aucune  trace.  Devais  s'est  cru  autorisé  à  en 

de  Rupin  à  cette  collection  (t.  i3i,  fol.  221)  et  le  renvoi  à  G  570  des 
Archives  de  Tarn-et-Garonne  sont  fantaisistes. 

1.  Louis  VI  resta  «  absolument  étranger  »,  nous  dit  A.  Luchaire,  aux 
territoires  situés  au  midi  de  l'Auvergne;  mais  ce  môme  historien  ajoute 
immédiatement  :  «  Les  chartes  de  la  féodalité  languedocienne  sont  sou- 
vent datées  des  années  de  son  règne.  »  A.  Luchaire,  Loais  VI  le  Gros 
(Paris,  1890,  in-S"),  introduction,  p.  cxi. 

2.  Gallia  Christiana,  t.  I,  col.  i65. 

3.  Deux  localités  portent  le  nom  de  Saint-Avit  :  l'une.  Saint-Avit  de 
Combelongue,  est  un  écart  de  la  commune  de  Saint-Amans  de  Pellagal 
(cant.  de  Lauzerle,  arr.  de  Moissac)  et  se  trouve  beaucoup  trop  au  .Nord  ; 
l'autre  est  Saint-Avit  de  Hauteserre,  dans  lacotnmune  même  de  Moissac, 
et  possède  une  église  du  xiir  siècle. 


28  LÉOM    LEVILLAIN 

chercher  l'emplacement  là  OÙ  s'élevait,  avant  i84i,  le  hameau 
du  Monestier,  à  3  kilomètres  de  Castel-Sarrasin  dans  la  direc- 
tion de  rO.  N.  0.  ^  Si  Le  Monestier  gardait  bien  en  son  nom 
le  souvenir  de  quelque  «  monasterium  »,  ce  ne  pouvait  être 
de  notre  monastère  de  «  Bonevallis  »  qui  était  situé  dans  la 
vigueriegaronnaise,  au  sud  de  la  Garonne,  comme  nous 
Talions  voir.  En  admettant  qu'il  soit  vrai,  comme  Devais 
l'enseigne,  que  le  fleuve  ait  changé  de  cours,  que  les 
«  gaures  »  soient  d'anciens  lits  de  la  rivière,  on  ne  voit  pas 
que  jamais  Caslel-Sarrasin  et  Le  Monestier  aient  été  sur  la 
rive  gauche  de  la  Garonne.  Dans  ces  conditions,  il  est  bien 
possible  que  cette  autre  supposition  de  Devais  soit  fondée,  à 
savoir  :  que  le  nouveau  monastère  ait  peu  vécu  et  que 
sa  congrégation,  fuyant  les  inondations  de  la  Garonne,  se 
soit  réunie  à  celle  de  Moissac  qui,  par  contre-coup,  aurait 
bénéficié  des  largesses  de  Pépin  II  à  Austoricus  et  de  celui- 
ci  aux  moines  de  Saint-Pierre  et  Saint-Avil. 

Les  donations.  —  Austoricus  donne,  en  premier  lieu,  le 
«  castrum  quod  Cerrucium  dicitur»,  ce  «  caslellum  quod 
miiii  ex  munificentia  domni  et  senioris  mci  serenissimi 
Pipini  régis  per  cartulam  obvenit  »,  dit-il  ;  ensuite  des 
terres  et  des  vignes  sises  «in  Villa  loiiga,  in  villa  suncli 
Porcarii  et  villa  Gottorum  ». 

Dom  Vaissète  identifia  le  nom  du  bourg  fortifié  de  «  Cerru- 
cium »  avec  Castel-Sarrasin  ;  mais  il  n'était  [)as  responsable 
de  cette  identification,  cardes  le  xvn"  siècle,  un  moine  avait 
inscrit  au  dos  de  la  charte  originale  :  «  Donalio  castri 
Ccrrusini,  prope  (jarumnam  siti.  »  De  dom  Vaissète  clic  a 
passé  dans  l'ouvrage  de  Lagrèze-Fossat  2,  et,  de  là,  dans  les 
dictionnaires  géographiques    les  inicMx    informés 3.  Cepen- 

1.  Dovals  ;iîii('',  lilmirs  sur  lu  lopnijrdplnc...,  p.  ■>.'[. 

2.  Ln^Tczc-Kossal,  Eludes  hisloriqiirs  si/r  Moissnc,  t.  III,  p.  17. 

.'<.  Au^fusle  Longiion  a  mis  Caslcl-Snrra.sin  dans  le»  pagus  (iaiin-usc  » 
{Atlas  hislori(ine  de  la  l'rance,  pi.  IX)  ;  je  inc  (Iciiiandc  s'il  n'y  a  pas  là 
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daiil  Devais  s'était  élevé  contre  cette  erreur  en  montrant  que 
l'ancienne  station  u  Mutaciones  »  de  la  Table  de  Peutinger, 
dans  laquelle  il  reconnaissait  Castel- Sarrasin,  était  au 
ix"  siècle  appelée  «  Villa  longa  »  et  que  le  nom  de  Castel- 
Sarrasin  qui  apparaît  plus  tard  n'avait  pas,  au  xvii"  siècle 
—  Catel,  l'historien  du  Languedoc,  en  est  garant^ — ,  ni 
même  au  xix"  siècle,  aboli  dans  le  souvenir  des  habitants  de 
la  région,  l'ancienne  dénomination  de  Yillelongue^.  Nous 
ajouterons  encore  que  le  nom  de  Villelongue  s'était  conservé 
au  xvni"  siècle  pour  désigner  le  ressort  judiciaire  dont 
Castel-Sarrasin  était  le  chef-lieu  :  ainsi,  quand  on  dressa 
l'inventaire  des  archives  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Montpellier,  on  mentionna  la  «  judicature  de  Villelongue  » 
parmi  les  subdivisions  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse  ^.  La 
cause  est  entendue,  et  il  n'est  point  nécessaire  de  faire 
remarquer  que,  pour  faire  venir  «  Sarrasin  »  de  «  Cerru- 
cium  »  par  je  ne  sais  quelle  déformation,  il  faudrait  qu'il 
n'y  eût  pas  l'intermédiaire  «  Castel-sur-Azin  »  qui  fut  la 
forme  primitive  de  «  Castel-Sarrasin  »,  de  ce  ((  Castellum 
Sarracenum  »  qui  n'a  rien  à  voir  avec  les  Sarrasins. 

Devais  a  alors  proposé  de  voir  notre  «  castellum  »  dans 
un  ancien  manoir  aux  épaisses  murailles  situé  à  deux  kilo- 
mètres N.  N.  E.  du  Monestier  «  et  dont  le  nom,  dit-il,  à 
physionomie  étrange,  Castellus,  reproduit  la  seconde  partie 

une  erreur.  Le  «  Gaurense  »  dont  le  nom  s'est  conservé  jusqu'aux  temps 
modernes  ne«e  trouvait  pas  sur  les  bords  de  la  Garonne  ;  c'est  «  Garo- 
nense  »  qu'il  faudrait  lire  ici.  Mettre  Castel-Sarrasin  dans  la  «  vicaria 
Garonensis  »  ne  se  peut  faire  qu'en  acceptant  la  fausse  identification 
de  «  Gastrum  Cerrucium  »  avec  Castel-Sarrasin. 

1.  Catel,  Mémoires  de  l'histoire  de  Languedoc  (Toulouse.  i633.  in-foL), 
p.  346. 

2.  Devais  aine.  Etudes  sur  la  topographie...,  p.  27  et  suiv. 

3.  Cf.  Inventaire  sommaire  des  Archives  départementales  antérieures  à 
1790.  Hérault.  Série  B,  art.  B  '  :  «  Registre...  1174-1G32.  Inventaire  des 
litres  do  la  sénéchaussée  de  Toulouse.  Judicatures  de  Gaure  et  Verdun, 
Rivière,  Navarre  et  Foix,  Comenge,  Albigeois,  Villelongue,  Lauragois, 
Rieux,  Toulouse — » 
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du  nom  écrit  sur  le  dos  de  la  charte  :  Cerrucii  caslello  '.  » . 
Mais  cet  érudit  ne  tenait  pas  suffisamment  compte  des  don- 
nées topographiques  de  la  charte  ;  Âustoricus  place  son 
((  castrum  >-'  sur  la  Garonne,  dans  la  viguerie  garonnaise  qui 
est  située  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve  où  se  trouve  le 
monastère  lui-même  que  nous  appelons  «  Bonevallis  »  : 
«  castrum  quod  Cerrucium  dicitur  situm  in  pago  Tolosano 
super  fluvium  Garonna,  in  vicaria  Garonensem  quae  [est]  in 
subdivali  ejus  plaga  australi,  ubi  ipsud  monasterium  situm 
est  cui  inpominus  vocabulum  Bonevallis.  »  Un  autre  passage 
de  la  charte  d'Austoricus,  que  Devais  s'est  donné  beaucoup 
de  mal  à  expliquer,  interdisait  aussi  d'aller  chercher  au 
nord  de  la  Garonne  ce  lieu  fortifié  ;  le  donateur  délimite 
ainsi  le  domaine  qu'il  cède  :  «  Et  nos  eis  designatum  habe- 
mus  contra  orientem  et  meridiem  per  Garonnam  et  illam 
guttam  que  decurrit  per  terram  nostram  et  signa  a  nobis 
facta  usque  in  supradicto  fluvio  in  Garonna.  »  Ce  domaine 
étant  situé  sur  le  fleuve  et  sur  la  rive  méridionale  n'avait  pas 
besoin  d'être  délimité  au  nord  :  la  limite,  c'était  le  fleuve 
lui-même  ;  à  l'est,  la  frontière  commençait  à  la  Garonne  et 
suivait  le  petit  cours  d'eau  qui  traversait  les  propriétés 
d'Austoricus  ;  puis  elle  se  continuait,  au  sud,  par  des  bornes 
jusqu'à  ce  qu'elle  atteignît  de  nouveau  le  fleuve  vers  l'ouest. 
Or,  il  y  a  un  bourg  dont  l'emplacement  répondiait  bien  aux 
données  principales  de  la  topographie  :  c'est  Castelferrus, 
situé  sur  un  coteau  qui  se  dresse  à  un  kilomètre  seulement 
de  la  Garonne,  sur  la  rive  gauche,  et  à  six  kilomètres  au 
sud    de   Castel-Sarrasin.    L'un  des    érudits   qui  ont  avancé 

1.  Devais  aîné,  Etudes  sur  la  loj)0(jrni)hie...,  p.  2/1-a.").  ].c  nom  de  Cas- 
lellns  n'a  rien  d'étrange  ;  il  ne  peut  pas  venir  de  «  (^aslcliiun  »  seul; 
cl  il  est  invraisemblable  que  ce  soîl  le  nom  propre  «  Cerrucium  »  qui 
ail  disparu  au  profil  du  nom  commun  qui  le  suivait.  Comme  Caslelus 
el  (iliaslolus,  (lue  l'on  trouve  dans  les  départements  de  l'Allier,  de 
l'Isère,  de  la  Loire,  el  comme  les  formes  i)lionéti(iu(>s  (^iialus  (Puy-de- 
Dôme  et  Hautc-Menne;.  Caylus  (Tarn-el-(iarorinc;,  Castellus  vicnl  de 
Castellucium. 
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ridentification  de  «  Cerruciuni  castellum  »  à  Castelferrus, 
l'auteur  responsable  (je  crois)  de  cette  identification,  n'a  pas 
invoqué,  il  est  vrai,  cette  raison  tirée  de  la  topographie  ; 
il  s'est  borné  à  rapprocher  le  nom  de  «  Gerrucium  »  de  celui 
de  «  Ferrucium  »  qu'il  déclare  avoir  rencontré  dans  d'autres 
actes  de  la  même  époque,  et  à  supposer  que  la  lettre  initiale 
G  a  été  substituée  à  F  '.  Les  deux  noms  sont  si  voisins  l'un 
de  l'autre  qu'on  pouvait,  en  effet,  se  demander  si  le  premier 
n'était  pas  une  cacographie  imputable  au  rédacteur  ou  au 
scribe  de  la  charte  privée  originale  qui  nous  Ta  livié,  et  si 
cette  cacographie  n'était  pas  le  fruit  d'une  mauvaise  lecture 
du  nom  de  lieu  emprunté  au  diplôme  original  par  lequel 
Pépin  II  avait  donné  le  domaine  en  question  à  son  fidèle 
Austoricus  :  le  dictator  de  la  charte  aurait  pris  l'initiale  F 
pour  une  S  et  lu  Serrucium  que  le  scribe  aurait  traduit  Ger- 
rucium. La  chose  n'est  pas  impossible  :  mais  c'est  là  une 
hypothèse  que  nous  ne  pouvons  pas  établir  assez  solidement 
pour  l'imposer.  Et  comme,  d'autre  part,  il  ne  saurait  être 
question  d'une  transformation  régulière  de  G  à  F  en  vertu 
d'une  loi  quelconque  de  la  philologie,  il  est  préférable,  mal- 
gré l'argument  topographique,  de  laisser  planer  le  doute  et 
de  conserver  au  nom  sa  forme  latine. 

Les  terres  et  les  vignes  cédées  par  Austoricus  au  monas- 
tère de  «  Bonevallis  »  avaient  été  tenues,  nous  ne  savons  à 
quel  titre,  par  feu  Alilius  Rodaldi^  jusqu'à  sa  mort;  elles 
étaient  situées  à  Villelongue,  c'est-à  dire  à  Gastel-Sarrasin, 
comme  nous  venons  de  le  voir  ;  «  in  villa  sancti  Porcarii  », 
à  Saint-Porquier,  dans  le  canton  de  Montech,  arrondissement 
de  Gastel-Sarrasin,  comme  Devais   l'a   bien  vu  ;    et,    enfin, 

1.  E.  Rupin,  op.  cit.,  p.  34,  n.  /|.—  Cette  identification  a  été  admise  en 
dernier  lieu  par  F.  Lot  et  Halphen,  Le  règne  de  Charles  le  Chauve,  p.  190, 
n.  4. 

2.  Nous  laissons  à  ce  nom  sa  forme  latine  qu'il  faudrait  traduire  par 
Roudault  ou  Rouault. 
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((  iii  villa  Gottorum  »  :  cette  dernière  localité,  que  les  éru- 
dits  locaux  n'ont  pas  reconnue,  alors  même  qu'ils  la  trou- 
vaient mentionnée  sous  son  nom  déjà  romanisé  de 
«  Godorvilla  »  ^  est  aujourd'hui  Goudourville,  commune 
du  canton  de  Valence,  dans  l'arrondissement  de  Moissac. 
En  définitive,  la  charte  d'Austoricus,  qui  nous  fait  con- 
naître un  diplôme  perdu  de  Pépin  II,  nous  a  révélé 
aussi  l'existence  d'un  monastère  que  l'abbé  Wittard  venait 
de  fonder  en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint  Avit  et 
qu'un  fidèle  de  Pépin  dote  en  lui  cédant  en  toute  propriété 
son  domaine  de  Cerrucium  castellum,  et  des  terres  et 
vignobles  sis  à  Castel-Sarrasin ,  à  Saint-Porquier  et  à  Gou- 
dourville. Malheureusement,  c'est  le  nom  propre,  tiré  de 
la  richesse  de  la  vallée  où  s'élevait  le  monastère,  qui  est 
resté  rebelle  à  toute  identification,  même  problématique, 
probablement  parce  que  le  monastère  lui-même  n'a  laissé 
aucune  autre  trace  qu'un  souvenir  dans   un    acte  dû   à    la 


générosité  d'un  bienfaiteur. 


Léon  Levillain. 


1 .  E.  Rupin,  op.  cit.,  dans  la  partie  intitulée  Dictionnaire  (jéographique 
des  possessions  de  Vahhaye  de  Moissac,  v°  Godorvilla,  p.  187. 


846,  25  mars  —  848,  24  mars. 

Austoricus  cède  en  toute  propriété  à  l'abbé  Wittard  et  à  ses  moines  béné- 
dictins le  «  caslellum  Cerruciam  »,  sis  en  Toulousain,  sur  la  Garonne, 
dans  la  viguerie  garonnaise  située  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve  où 
s'élève  le  monastère  lui-même  de  Saint-Pierre  et  Saint-Avit  de  k  Bone- 
vallis  »,  et  qu'il  tenait  du  roi,  son  seigneur,  Pépin  ;  en  outre,  des  terres 
et  vignes  sises  à  Castel-Sarrasin,  à  Saint-Porqaier  et  à  Goudour ville. 

A.  Original,  Archives  départementales  de  Tarn-et-Garonne,  série  G,  fonds  du 
chapitre  abbatial  de  Moissac,  G  570  (Ancien  fonds  de  l'Abbaye  de  Moissac, 
n' 0970(1).) 

a.  Devais  aîné.  Eludes  sur  la  topographie  d'une  partie  de  l'arrondissement  de 
Castel-Sarrasin  pendant  la  période  mérovingienne,  p.  21,  d'après  A.  —  6.  E.  Maljille, 
dans  l'Histoire  générale  de  Languedoc  de  D.  Devic  et  D.  Vaissète,  édition  Privât, 
t.  II,  preuves,  p.  27^,  n°  i3i,  d'après  une  copie  de  Devais  aîné  prise  sur  A.  — 
c.  Devic  et  Vaissète,  Histoire  générale  de  Languedoc,  i"  édition,  t.  I,  preuves, 
col.  g'i,  n°  LXX,  «  Archives  de  l'abbaye  de  Moissac  »,  d'après  une  copie  partielle 
et  fautive.  —  d.  Devic  et  Vaissète,  Histoire  générale  de  Languedoc  ...  commentée  et 
continuée  ...  par  M.  le  Chev.  du  Mège,  t.  II  (Toulouse,  i8/io,  gr.  in-S"),  preuves, 
n°  LXX,  p.  64o,  d'après  c.  —  e.  Devic  et  Vaissète,  Histoire  générale  de  Languedoc, 
édition  Privât,  t.  II,  preuves,  p.  274  note  i,  d'après  c. 

Indiq.  :  Bréquigny,  Table  chronologique,  t.  I,  p.  222,  ann.  8/17.  —  Inventaire 
sommaire  des  Archives  départementales  antérieures  à  1790.  Archives  religieuses,  séries 
G  et  H.  Rédigé  par  M.  Georges  Bourbon  et  M.  Charles  Dumas  de  Rauly  (Mon- 
tauban,  189/i,  in-/i°),  p.  i3i. 


1  Cum  cursus  humane  vite  proclivis  trahatur  ad  mortem,  et  incertum 
unicuique  homini  sil  quando  ex  hoc  transeat  seculo,  quapropler,  dum 

(i)  Au  dos  :  «  K.  de  Cerrucii  castcllo  ».  D'une  écriture  de  la  fin  du  xiv*  siècle  : 
«  Quomodo  castrum  Ccrrusium  fuit  datum  monaslerio  Moysiaci.  »  Puis,  d'une 
main  du  xvii'  siècle  :  «  Donatio  castri  Cerriisini  <  Fuit  datum  monasterio 
Moyss.  super  >,  prope  Garumnam  siti,  VVittardo  abbati  Clare-V'allis  monasterii 
facta.  A.  ...  »  Le  membre  de  phrase  entre  crochets  a  été  biffé,  ce  qui  montre 
que  l'auteur  de  cette  analyse  a  vu  la  faute  commise  par  le  moine  du  xiv'  siècle. 
Sur  les  noms  de  lieu  dans  la  note  du  xvii*  siècle,  voir  les  remarques  judicieuses 
de  Devais,  Etudes  sur  la  topographie  ...,  p.  2.3.  —  Nous  remercions  ici  M.  Latouche, 
archiviste  départemental  du  Tarn-et-Garonne,  qui  a  bien  voulu,  à  diverses 
reprises,  nous  prêter  son  gracieux  concours,  nous  fournir  les  renseignements 
précis  que  nous  sollicitions  de  son  obligeance,  et  à  qui  nous  devons  la  collation 
du  texte  de  Devais  à  l'original. 

Moyen  Age,  t.  XXVII.  3 


3/i  LÉON    LEVILLMN' 

in  suo  quisque  I]  -  consistit  arbitrio,  débet  sollicite  querere  quid  ci  post 
morteiii  profîciat  ad  salutom.  Tdcirco  ego,  in  Dei  nomine,  Austoricus. 
Christiqiie  redemptoris  nostri  aniore  et  ut  mihi  ||  ^  idem  plus  redemtor 
nie  a  mcis  absolvat  vinculis  delictoriim,  cedo  viro  venerabili  Witlaido 
abbati  et  monachis  ibidem  ab  eo  congregatis,  presenlibus  scilicet  et 
futuris  Ij '' sub  norma  vel  ordine  regulaiis  vite  degentibiis  beali  Bene- 
dicti,  castrum  quod  Cerrucium  dicilur  situm  in  pago  ïolosano  super 
Huvium  Garonna,  in  vicaria  Garonensem  ||  '  qua^  [est]  «  in  subdivali 
cjus  plaga  australi,  ubi  ipsud  monaslerium  situm  est  oui  inponimus 
vocabulum  Bonevallis,  in  ''  lionorc  Dei  ejus[que  sanctjissimi  apostoli 
Pétri  et  sancti  Aviti,  ubi  ipse  cum  ||"suis  Deo  famulari  videtur,  et  ut 
pro  meis  delictis  apud  Deum  intercessores  exhistant.  Idcirco  ego  ipsum 
castellum,  quod  mih[i  ex  munificent^ia  domni  et  senioris  mei  serenis- 
simi  [|  '  Pipini  régis  per  cartulam  obvenit,  de  meo  jure  et  potestate  trado 
in  jure  et  potestate  illorum  presencium  et  futurorum  una  c[um  d]o- 
mibus]  et  edificiis,  terris  cultis  et  incultis,  (|  *  vineis,  pomiferis,  silvis, 
pratis,  pascuis,  molendinis.  piscatoriis,  ovicinis,  exio  et  regressio,  cum 
omni  jure  cl  adjacentias  ad  ipsum  caslrum  pertinentibus,  sicut  a  nobis 
présent!  lem-!i^  pore  possidclur.  Et  nos  eis  designalum  habemus  contra 
orientem  et  meridiem  per  Garonnam  et  illam  guttam  quae  decurrit  per 
terram  nostram  et  signa  a  nobis  facla  usquc  in  supra- ||  ^o  dicto  lluvio, 
in  Garonnam.  Quantum  infra  istos  fines  conclusum  est,  totum  et  ab 
intcgrum,  dono  cedo.  El  in  Villalonga,  in  villa  sancii  Porcarii  et  villa 
Goltorum,  terras  et  vineas,  quas  — H  "  cumque  Atilius  Rodaldi  habebat 
ineasdem  villas  quandode  bac  vita  niigravit.perpetualitervolumus-esse 
concessum,  ita  ut  de  [iisdem]  c  ab  odierno  die  ipsi  et  successores  eorum 
[quic-  Il  ''^  quid)  d  exindo  pro  oportunitatc  sua  facore  voluerinl,  liberum 
in  omnibus  pcrfruaiilur  arbitriuni.  El  quod  fulurum  esse  non  credo,  si 

ego  ipse,  insligante  diabolo,  contra  banc  ]|  '  ' donatione  ^  a  me  facta 

venire  temtavero,  aut  ullus  de  lieredibus  aut  pro  liercdibus  meis  vel 
quislibel  persona  uUo  unquam  tempore  cam  inrumpcre  volueril,  i[ram 
Dei]  11  '*  oinnipolenlis  incurral  el  a  liminibus  sancla'  Ejus  ecclesic  exors 
maneal,  et  cum  flore,  Dallian  et  Abiron,  quos  ob  scelere  de....  /'  lerra 
obsorbuit  (i),  pars  illius  [sillffU  '  '  stagno  ignis  et  sulfuris,  el  cum  Wnl- 
thasar  qui,  sacralissima  Dei  vasa  contra  preccplum  Domini  indignis 
Iraclans  manibus  orfnatu] /i  sacrilego,  niorlem  repcnt[inam  meruilliH 
'"  clcrnalem  Ta),  et  ejus  [complnlsalio  nullo  umquam  tempore  obliiieal 

(t)  (huis;  restiliii'  pour  Ir  si'ns.  - —  h)  sons  rnh'iidr:  drtHiiit  rr  mot  :  riiiuliiluiii  au 
(licalum.  —  r)  Omis;  reslittir  /lOiir  le  sens.  -  d)  Koinjc  ;  restilné  iioiir  le  sens.  — 
^')  ficslitut'z  devant  ce  mol  i>rohablemenl  presentem.  -  -  /)  Coniiilétez  dejectos  on 
dcvolos  on  ileiislos,  mr,  afirth  «If  //  y  a  nn  i  on  le  piemier  jomhnije  d'nn  \\.  — 
y)  liomjé ;  restilné  imiir  le  sens;  cf.  In  formule  :  «  [)ars(|U(ï  ejus  sil  ij^iiis  tfoliennc 
elornis.  »  Tardif,  M(jnnmenls  liistori<iues,  u"  170,  p.  loR.  —  A)  ou  t>rJiainpnlo  ; 
restilné  pour  le  sens.  —  /)  lionijé  ;  restitué  pour  le  sens. 

(1)  iNombres,  \VI  ;  ci".  XWI,  y,  10,  ol  DeiilôrDiioriic,  \l,  0. 
(i)  Daniel,  V. 
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eflcctum,  stipulatione  subnixa.  Fada  cessio  ista  [in  men]se  marlio, 
anno  incarnationis  Domini  ||  '''  DGCC"""  XL""»  Vil  et  régnante  Lolhario 
imperatore  anno  \  I.  Ausloiicus  ". 

"*  [Sig.]  Auslorico  qui  liane  cartularn  conlulilionis  fieri  vel  adfirmare 
rogavit.  Sig.  Datoni  fratris.  Sig.  Olibani.  Sig.  Bertarii.  [1  ^^  Signum 
Atilio  Âfer.  Sig.  Teadgarii.  Sig.  +  ^  Doctriramni.  Sig.  Garinnomancii. 
Sig.  Sigwaldi.  Sig.  Coslani  qui  Uciandi  vocatur...  |]  ^o  Sig.  Dodoagnaldi. 
Sig.  Dadulino.  Sig.  Bosone.  Sig.  c  4-Wandarii.  Sig.  +  DedoniH^'  Sig.  + 
Salonion.   Sig.   +   Uciandi.   Sig.  +  Agusto.   Sig.  +  Sig.  -)-  d  Ebeloni. 

Sig.   + Il"'"-  Dodo  rogitus   {Nolœ  :  ....  ).  Sig.  +  Rigoni  presbitero. 

Sepparinus  presbiter  presens  fuit^. 

a)  Ce  mot  esl  aujourd'hui  à  peu  près  illisible  parce  qu'il  est  couvert  de  brou  de  noix  ; 
il  est  peut-être  suivi  d'une  note  tironienne.  —  6)  En  cet  endroit,  comme  ci-dessous, 
nous  traduisons  par  une  croix  la  barre  verticale  qui  coupe  le  prolongement  du  g.  Dans 
le  cas  présent,  cette  barre  parait  être  d'une  autre  encre  que  celle  dont  s'est  servi  le 
scribe.  —  c)  A  partir  de  ce  mot,  l'écriture  change  et  l'encre  est  plus  pâle  ;  les  croix 
sont  de  la  même  encre  que  le  reste  des  souscriptions.  —  d)  Le  scribe  a  répété  Sig.  + 
par  distraction,  car,  entre  les  deux  Sig.  +,  il  n'y  a  pas  la  place  d'un  nom  contrai- 
rement à  ce  que  laissent  croire  les  éditions  antérieures.  —  e)  Ces  quatre  derniers  mots 
écrits  en  lettres  allongées  sont  couverts  de  brou  de  noix  et  presque  totalement  illisibles: 
nous  donnons  la  lecture  de  a  qui  paraît  à  M.  Latouche  très  hypothétique. 


NOTE 


MODE  DE  TRADITION 

PAR    LES    RELIQUES 


Le  cartulaire  de  l'abbaye  du  Mont-Saint-MicheL  rédigé  au 
xn'  siècle  et  aujourd'hui  conservé  à  la  bibliothèque  munici- 
pale d'Avranchcs  sous  le  n"  210  des  manuscrits,  renferme 
quatre  dessins  au  trait  qui  ont  fait  l'objet  d'une  étude  récente 
de  M.  A.  Boinet^.  Los  trois  premiers  représentent  des  scènes 
dont  la  signilication  est  parfaitement  déterminée  par  le  con- 
texte. Au  contraire,  le  quatrième  dessin,  fol.  aô  v",  qui 
représente  un  personnage  posant  nn  objet  sur  un  autel,  est 
d'iuie  interprétation  plus  délicate.  M.  Boinet  qui  l'a  décrit 
de  façon  très  complète,  avoue  n'avoir  pu  rexpli([uer  par  un 
texte  précis.  Cependant,  iniluencé  par  la  teneur  de  l'acte  qui 
se  trouve  en  regard,  fol.  26  r",  il  pense  que  ce  dessin  con- 
cerne lii  donation  de  Hobert  le  Magnifique,  duc  de  Norman- 
die, et  que  le  personnage  agenouillé  devant  l'autel  de  Saint- 
Michel  fait  la  tradition  ]iar  le  gant  des  domaines  cédés. 
Depuis,  M.  l*aul  (joui,  sous  la  même  impression,  a  déclaré 
voir  dans  ce  dessin  «  les  présents  exposés  par  le  duc  Kobert 
sni"  l'iiiilel  (le  l'Archange'^.  » 

Or  nons  avons  été  conduit  |)ar  la  lecture  du  manuscrit  à 
nous  former  une   opinion  dinVicnle.    \    lu  vérité,  aucun  des 

I.  noiNKT('\.i,  L"dlti)ilr(dii)n  dn  caiiuhdrf  du  Moid-S(ditl-Mi(lirl.  dans 
Hdil.  lie  l'Eiolcdi's  Cliarics,  l.  IA\,  i()<i().  p.  3;<r). 

•j.  floi  r  (T.nili,  l.e  Muitl-S'iiiil-Mii'lii-I  ;  l'aiis,  njro,  -j  vol.  lu-H',  l.  F,  p.  7. 
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actes  du  cartulaire  ne  nous  a  paru  correspondre  de  façon 
tout  à  fait  satisfaisante  à  la  scène  représentée,  mais  nous 
avons  pensé  que  le  geste  du  donateur  pouvait  être  interprété 
d'une  autre  manière.  Ecartant  toute  relation  entre  le  dessin 
du  fol.  25  v°  et  la  charte  du  fol.  26  r°,  nous  estimons  que  le 
personnage  agenouillé,  quel  qu'il  soit,  opère  la  tradition  des 
biens  qu'il  a  aumônes,  en  déposant  une  châsse  sur  l'autel 
de  l'Archange.  En  l'espèce,  c'est  le  bras  de  saint  Aubert, 
évêque  d'Avranches  et  fondateur  de  l'abbaye  du  Mont, 
enfermé  dans  une  gaine  d'argent  «  argenteum  sanctl  Autberti 
brachium  ».  De  la  main  droite,  le  donateur  saisit  la  relique 
au-dessous  du  poignet,  et  il  la  soutient  dans  la  paume  gau- 
che, en  l'élevant  vers  l'autel.  La  tradition  par  le  bras  de 
saint  Aubert  était  en  effet  au  Mont-Saint-Michel  d'un  usage 
fréquent,  comme  nous  l'apprennent  diverses  mentions  du 
cartulaire  que  nous  donnons  ci-dessous  : 

[fol.  S^v]  ...  Predictam  vero  decimam  antecessores  ejus  nequam  ducti 
consilio  abstulerant,  qua?  ab  eo  in  hac  die  per  brachium  Sancli  Autberti 
ex  integro  super  altare  Sancti  Michaelis  est  restituta  &  priorum  donatio 
confirmata... 

[fol.  86  r"]  ...  Htcc  autem  datio  facta  est  ab  eodem  per  brachium 
Sancti  Autberti  super  altare  &  juravit  ibidem  super  iiij""'  evangelium 
(sic)  quod  hoc  donum  inconcussum  maneret  in  sempiternum... 

[fol.  90  v°]  ...  Et  ut  hoc  firmum  servaretur,  super  altare  Sancti 
Michaelis  &  super  brachium  Sancti  Autberti,  neque  se  neque  aliquem 
heredum  suorum  aliquid  in  his  omnibus  clamaturum  juravit... 

[fol.  91  v]  ...  &  per  brachium  Sanctissimi  Auberti  episcopi  &  confes- 
sons &  manum  meam  supra  predictum  altare  beati  Archangeli,  absque 
calumpnia  ac  successorum  meorum  clamatione,  jurejurando  confirmo 
&  corroboro... 

[fol.  92  v°]  ...  Hanc  autem  donationem,  in  tempore  donni  Bernardi 
venerabiiis  abbalis,  anno  quo  Stephanus,  rcx  Anglorum,  exivit  de  cap- 
tione,  super  sanctum  beati  Archangeli  Michaelis  altare,  mea  propria 
manu,  per  argenteum  Sancti  Autberti  brachium  inposui... 

[fol.  94  r"]  ...  hanc  redditionem  publiée,  in  conspectu  tocius  capituli 
coram  multis  testibus  tam  clericis  quam  laicis,  per  brachium  Sancti 
Autberti  propria  manu  mea  gratulabundus,  super  sacralissimum 
altare  beati  Archangeli  Michaelis  posui... 
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[fol.  loo  r"]  ...  Simon  de  Ballolio  parrochianos  de  Veteri  villa,  quos 
injuste  aliquociens  per  vim  a  Sancto  Viclurio  substraxerat,  se  nuni- 
quam  ulterius  id  facturum  super  allare  Sancti  Michaelis  per  brachiuni 
Sancti  Autberli  confirma  vit... 

[fol.  io6  v°]  ...  ipse  &  filius  ejus  Johanncs  per  brachium  Sancti 
Autberti  super  altare  Sancti  Michaelis  donum  suum  ponentes... 

[fol.  io6  y"]  ...  quando  quedam  eorum  que  diu  detinuerat  super 
altare  Sancti  Michaelis  per  brachium  Sancti  Autberti  ipse  &  duo  filii 
majores  natu  Deo  &  monachis  Sancti  Michaelis  reddidit... 

[fol.  III  r°]...  Juravit  &  enim  super  altare  Sancti  Michaelis  &  super 
brachium  Sancti  Autberti  se  hanc  calumpniam  omnino  dimisurum... 

[fol.  ii6  r"]  ...  Ista  omnia  supradicta  Fulcoius  Paganellus  et  fratres 
sui  Thomas  et  Johannos  per  brachium  Sancti  Auberti  posuerunt  super 
altare  Sancti  Michaelis'... 

Gaston  de  Beausse. 


I.  Publ.  en   appendice  à   la   chronique   de    Robert  de  Torigny,   éd. 
Delisle  (Soc.  de  l'histoire  de  Normandie),  t.  H,  p.  255. 


LES 


NOMBRES  CARDINAUX 

DANS     LA    TOPONYMIE 


Au  Congrès  international  d'archéologie,  tenu  à  Rome  en 
octobre  191 2.  M.  J.  Leite  de  Vasconcellos  a  présenté  un 
Mémoire  sur  le  peuplement  du  Portugal  aux  temps  préhisto- 
riques, d'après  les  données  de  la  toponymie  K  Suivant  le  dis- 
tingué conservateur  du  Musée  ethnologique  de  Lisbonne, 
les  vocables  Anta  et  Orca  et  leurs  dérivés  désigneraient  des 
localités  où  se  trouveraient  des  dolmens  ou  autres  monu- 
ments mégalithiques.  Une  liste  de  88  de  ces  localités  ori 
subsistent  effectivement  des  monuments  préhistoriques  a  été 
dressée  par  ses  soins,  et  reportée  sur  une  carte  du  Portugal. 

A  cette  occasion  M.  L.  de  Vasconcellos  cite  l'expression 
«  Ad  septem  aras  »  qui  désigne  une  station  de  l'Itinéraire 
d'Antonîn  non  identifiée,  et  l'interprète  «  sept  dolmens  », 
ou  mieux,  d  plusieurs  dolmens  ».  Pour  justifier  cette  tra- 
duction de  «  sept  ))  par  «  plusieurs  » ,  il  énumère  un  certain 
nombre  de  vocables  géographiques  dans  la  composition 
desquels  intervient  le  chiffre  sept  :  17  en  Portugal,  10  en 
Espagne,  i5  en  France,  7  en  Italie,  i  ou  2  en  Allemagne, 
Angleterre,  Autriche-Hongrie,  Luxembourg,  Belgique,  Rus- 
sie :  Sete  Fontes,  Siete  Fuentes,  Septfons,  Sette  Fonti,  Siete 
Hermanos,  Sept-Frères,  Sette  Frati,  etc.  «  Quoiqu'on  puisse 
expliquer,  dit-il,  l'une  ou  l'autre  de  ces  expressions  par  des 

I.  Mémoire  présenté  au  Congrès  iniernalional  d'arcliéologie,  session  de 
Rome  (octobre  1913)...  avec  une  carte.  —  Lisbonne,  Impr.  nationale, 
191a.  In-8°,  i4  p.,  pi. 
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coïncidences  réelles,  leur  ensemble  n'admet,  je  crois, 
d'autre  explication  que  celle  que  j'en  propose,  et  celle-ci  se 
comprend  très  bien,  le  nombre  «  sept  »  ayant  un  caractère 
magique  avec  de  multiples  applications  très  connues,  en 
dehors  du  cercle  de  la  géographie,  et  exprimant  en  même 
temps  un  nombre  rond  d'objets.  En  général,  les  noms  de 
lieux  se  forment  spontanément  et  ce  sont  les  multitudes 
anonymes  qui  les  créent.  Pour  admettre  une  exactitude 
arithmétique  dans  autant  d'expressions  géographiques  que 
celles  où  figure  le  nombre  «  sept  »,  il  faudrait  imaginer 
toujours  dans  le  peuple  une  intensité  de  réflexion  et  un 
scrupule  d'analyse  qui  sont  en  désaccord  avec  la  susdite 
spontanéité  ». 

La  thèse  de  M.  L.  de  Vasconcellos  est  intéressante.  Si  l'on 
compulse  pour  la  France,  par  exemple,  le  Dictionnaire  des 
postes,  on  trouve  la  proportion  suivante  de  vocables  dans 
la  composition  desquels  entrent  les  nombres  2  à  20  : 

Le  nombre  2  se  trouve  dans   3o  localités  dont  7  communes. 
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Au  premier  coup  d'œil  on  peut  se  rendre  compte  que  la 
remarque  de  M.  L.  de  Vasconcellos  est  parfaitement  fondée. 
Si  l'on  excepte  les  chiffres  3  et  4  de  beaucoup  les  plus 
usités,  le  chiffre  7  intervient  dans  une  proportion  tout  à  fait 
remarquable,  alors  que  ceux  qui  le  précèdent  et  le  suivent 
ne  se  retrouvent  que  dans  un  petit  nombre  de  toponymes. 
Bien  mieux,  dans  la  décroissance  constante  qui  suit  le 
chiffre  !\  on  constate  un  second  arrêt,  en  dehors  du  7,  c'est 
le  i3,  chiffre  non  moins  fatidique. 

Reste  à  prouver  le  caractère  de  pluralité  indéterminée  que 
M.  L.  de  Vasconcellos  attribue  au  chiffre  7  et  qui  s'appli- 
querait, à  plus  forte  raison,  au  nombre  i3.  Evidemment,  le 
seul  fait  que  ces  nombres  soient  plus  employés  que  leurs 
jîrécédents,  implique  déjà  l'idée  d'une  anomalie  qui  n'est 
pas  due  au  seul  hasard.  Pourquoi  l'attention  populaire  qui 
note  parfaitement  la  rencontre  de  Trois  Fontaines,  Trois 
Moulins,  Trois  Ponts  et  surtout  de  Quatre  Chemins 
(21  exemplaires)  se  lasse-t-elle  de  compter  jusqu'à  5  ou 
jusqu'à  6  pour  reprendre  à  7  ?  On  peut  croire  qu'elle 
subit  l'influence  de  la  cabale.  Mais  ne  serait-on  pas  tenté 
d'admettre  que  si  l'observation  populaire  a  choisi  le  nom 
de  Sept-Fons,  c'est  précisément  parce  qu'elle  a  été  frappée 
de  trouver  sept  fontaines  groupées  au  même  endroit,  alors 
qu'avec  une  de  plus  ou  de  moins,  le  total  ne  lui  eût  en  rien 
semblé  remarquable  ? 

Contre  cette  objection,  le  meilleur  argument  c'est  que  le 
second  terme  de  tous  ces  vocables  n'est  pas  toujours  suscep- 
tible d'un  dénombrement  exact.  Très  certainement  la 
théorie  de  M.  L.  de  Vasconcellos  aurait  gagné  en  rigueur, 
s'il  avait  pris  soin  de  souligner  ce  que  l'expression  Sept- 
Vents  ^  présente  d'invraisemblable.  Les  classifications  des 
vents  sont  fondées  sur  les  quatre  points  cardinaux,  et  suivant 

I.  Nom  porté  par  une  commune  du  département  du  Calvados  (arr. 
Bayeux,  canton  Caumoni)  et  deux  lieux-dits  de  la  Loire-Inférieure  et  de 
la  Marne. 
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les  époques  la  rose  des  vents  a  pu  compter  k,  8,  i6  ou 
32  divisions,  jamais  elle  n'a  admis  un  chiffre  impair.  Bien 
mieux  si  l'on  compte  48  lieux-dits  les  Quatre- Vents,  on  ne 
trouve  pas  une  seule  fois  les  Trois- Vents  dans  toute  la 
France.  Quatre-Vents,  comme  Sept- Vents,  comme  Treize- 
Vents  ^  comme  Trente- Vents 2,  comme  Tous- Vents,  Tou- 
vent  ^,  s'appliquent  à  des  lieux  dénudés  battus  par  tous  les 
vents. 

Cette  considération  sufïît-elle  à  faire  admettre  dans  son 
ensemble  la  théorie  de  M.  L.  de  Vasconcellos,  et  peut-on 
dire  avec  lui  que  le  chiffe  7  dans  la  toponymie  exprime  en 
thèse  générale  l'idée  pure  et  simple  de  pluralité,  sans  rien 
de  précis  .^  Nous  ne  le  croyons  pas.  Il  n'y  a  là  qu'une  pré- 
somption et  non  une  certitude  *. 

Aussi,  nous  contentons-nous  de  signaler,  sans  la  discuter, 
la  conclusion  logique  'que  l'auteur  tire  de  son  système,  à 
savoir  que  le  Seplimonlium  de  la  Rome  primitive  ne  veut 
pas  dire  sept  collines,  mais  simplement  plusieurs  collines, 
ce  qui  mettrait  d'accord  les  topographes  incertains  dans 
leurs  identifications. 

Etienne  Clouzot. 


1.  Nom  porté  par  une  commune  de  la  \  endée  et  deux  lieuxdils  du 
Cantal  et  de  Maine-et-Loire. 

2.  Cliarenle-Inférieure,  commune  de  Saint-Xandre. 

3.  21  lieux-dits. 

!\.  Tout  au  plus  doil-on  admettre  que  le  chifTre  7  «  peul  »  ne  pas  cor- 
respondre à  la  réalité.  Kt  c'est  déjà  une  conclusion  fort  intéressante. 
Mais  ce  serait  aller  trop  loin  que  de  vouloir  transformer  une  possibilité 
en  une  règle  générale. 
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A,  Blanghet  et  A.  Dieudonné.  —   Manuel   de   numismatique 

française.  —  Tome  I".  Monnaies  frappées  en  Gaule  depuis 
les  origines  jusqu'à  Hugues  Capet,  par  Adrien  Blanghet.  — 
Paris,  A.  Picard,  1912  ;  in-8°,  vii-43i  pages,  248  vignctles  dans 
le  texte  et  3  planches  hors  texte. 

Il  semble  qu'aux  xvii'  et  xvm"  siècles  il  n'était  pas  un  archéo- 
logue, pas  un  historien  qui  ne  fût  numismate.  De  nos  jours,  trop 
d'archéologues,  d'ailleurs  fort  instruits  de  tout  ce  qui  touche  l'ar- 
chitecture, la  sculpture  et  les  arts  industriels,  ignorent  complète- 
ment la  numismatique.  Et  quant  aux  historiens,  il  est  rare  qu'ils 
accordent  la  moindre  attention  aux  médailles  et  monnaies.  Cepen- 
dant, depuis  quelques  années,  les  archéologues  et  les  historiens 
de  l'antiquité  sont  revenus  à  l'étude  des  monnaies.  Il  serait  facile 
de  citer  plusieurs  auteurs  récents  qui  par  les  monnaies  ont  renou- 
velé, pour  la  Grèce  ou  pour  Rome,  certains  chapitres  de  l'histoire 
de  l'art  ou  de  l'histoire  politique.  Mais  la  numismatique  française 
demeure  inconnue  de  la  plupart  des  historiens.  Il  est  bien  vrai  que 
les  monnaies  du  moyen  âge  n'ont,  ni  par  rapport  à  l'art,  ni  par 
rapport  à  la  chronologie,  l'importance  des  monnaies  antiques.  Elles 
ne  forment  pas  comme  celles-ci  le  commentaire  figuré  des  événe- 
ments, mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  pour  les  temps  antérieurs 
au  IX*  siècle  elles  fournissent  des  renseignements  divers  de  chro- 
nologie, de  philologie,  de  géographie,  et  que,  pour  tous  les  siècles, 
la  connaissance  en  est  indispensable  si  l'on  veut  traiter  des  cou- 
rants commerciaux  et  de  la  valeur  des  choses. 

Plus  de  la  moitié,  beaucoup  plus  de  la  moitié  de  ces  chartes 
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dont  on  fait  aujourd'hui  la  charpente  de  l'histoire  mentionnent  des 
monnaies  ;  il  n'est  pas  rare  cependant  de  rencontrer  des  érudits 
qui  n'ont  jamais  eu  la  curiosité  de  regarder,  pas  même  en  image, 
un  de  ces  deniers  dont  ils  transcrivent  les  noms.  Et  puisque  l'his- 
toire économique  a  pris  une  prépondérance,  souvent  exagérée,  n'est- 
il  pas  nécessaire  que  l'historien  ait  sur  les  instruments  d'échange 
des  notions  exactes  ? 

Les  historiens  allèguent  qu'ils  ne  savent  où  prendre  ces  notions. 
Leur  répond-on  qu'il  existe  des  manuels  de  numismatique,  et 
depuis  longtemps.  Sans  doute,  mais  ce  sont  manuels  à  l'usage  des 
collectionneurs,  où  la  description  tient  plus  de  place  que  l'étude 
des  systèmes  monétaires,  du  poids,  du  titre,  de  ces  éléments 
divers  qui.  pour  eux.  ont  plus  d'importance  que  la  forme.  Voilà 
qui  n'est  pas  exact,  et,  en  tout  cas,  qui  ne  le  sera  plus;  car  M.  Blan- 
chetetM.  Dieudonné  ont  commencé  la  publication  d'un  manuel  de 
numismatique  française  où  les  monnaies  sont  mises  en  une  con- 
nexion plus  étroite  avec  l'histoire  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  où 
l'histoire  monétaire  est  prise  en  considération  tout  autant  que  la 
description  des  monnaies,  un  manuel  qui,  d'un  mot,  donnera 
satisfaction  tout  ensemble  aux  historiens  cl  aux  numismates. 

Le  premier  volume  qui  traite  des  monnaies  frappées  en  Gaule 
depuis  les  origines  jusqu'à  Hugues  Capet,  est  dû  à  M,  Adrien 
I3lanchet. 

l'our  ce  qui  regarde  les  monnaies  gauloises,  l'auteur  n'avait  qu'à 
résumer  le  traité  qu'il  a  écrit  de  celte  matière.  Les  érudits  des 
xvn' et  xviir  siècles  ne  donnaient  pas  d'attention  à  ces  monnaies 
(ju'ils  jugeaient  sans  utilité  pour  l'histoire;  parce  que  i)our  eux 
riiisloire  no  consistait  que  dans  la  succession  des  souverains  et  une 
suite  d"é\(''neiiients  notables.  Mais  une  ikmivoIIc  inanirre  de  consi- 
dérer l'histoire  adonné  à  ces  monnaies  la  valeur  de  documents  ; 
car,  puisfjue  l'on  veut  aujourd'hui  connaître  la  vie  économique 
des  peuples  disparus,  les  monnaies  frappées  par  les  Gaulois  sont 
les  seuls  témoignages,  ou  peu  s'en  faut,  qui  nous  soient  parvenus 
des  relations  commerciales  de  la  (Jaule  avec  le  reste  du  monde 
civilisé,  i'.e  numéraire  est  en  effet  un  numéraire  d'imitation  ;  et  il 
est  évident  <|n'il  fil  fnut  (licrclier  l(^s  prototypes  dans  les  pièces 
apportées  en  Gaule  par  le  commerce. 

Ainsi  on  a  trouvé  en  Gaule  quelques  exemplaires  du  statère  ilor 
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de  Philippe  TI,  de  Afacédoine,  et  cette  pièce  a  été  le  point  de  départ 
d'une  série  de  copies  plus  ou  moins  grossières,  l'imitation  devenant 
moins  servile  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  modèle. 

On  avait  imaginé  dans  l'antiquité  que  les  trésors  conservés  à 
Toulouse  chez  les  Volcx  Tectosages  eiô.oni\c  consul  Q.  Servilius 
Caepio  s'empara  en  io6  avant  J.-C.  provenaient  du  pillage  de 
Delphes  en  l'an  279  ;  ce  sont  ces  trésors  qui  auraient  fourni  les 
statères  de  Philippe  II  qui  furent  les  prototypes  du  monnayage 
gaulois.  Mais,  dès  l'antiquité  aussi,  l'historien  Poseidonios  recon- 
nut que  les  Tectosages  qui  avaient  pris  part  à  l'expédition  contre 
Delphes  ne  venaient  pas  de  Toulouse  et  n'y  étaient  pas  retournés  ; 
sans  compter  que  le  trésor  de  Delphes  avait  été  pillé  dès  347  P^^ 
les  Phocidiens. 

M.  Blanchet  n'admet  pas,  non  plus,  que  les  philippes  se  soient 
introduits  en  Gaule  par  la  voie  du  Danube.  Les  Celles  de  l'Europe 
centrale  ont  frappé  des  monnaies  d'or  ou  d'électrum,  et  cependant 
on  n'a  signalé  jusqu'ici  aucune  imitation  du  philippe  dans  la  vallée 
du  Danube.  En  outre,  si  l'on  trouve  chez  les  Helvètes  des  imita- 
tions du  statère  macédonien,  elles  sont  très  éloignées  du  proto- 
type et,  par  conséquent,  de  basse  époque.  Il  est  donc  probable  que 
c'est  paï  la  voie  de  mer  que  les  statères  de  Philippe  ont  pénétré 
en  Gaule,  c'est-à-dire  par  Marseille.  Ce  ne  sont  pas  les  seules 
monnaies  du  monde  grec  qui  aient  eu  cours  en  Gaule  ;  car  parmi 
les  monnaies  gauloises,  nous  en  trouvons  d'imitées  des  bronzes  de 
Campanie,  du  Latium  et  du  Samnium.  Les  Aquitains  étant  en 
relations  avec  les  peuples  de  la  péninsule  ibérique,  la  plupart  de 
leurs  monnaies  d'argent  sont  imitées  des  drachmes  d'Emporiœ  et 
de  Rhoda.  L'influence  de  Rome  se  faisant  sentir  de  plus  en  plus  en 
Gaule,  les  rapports  politiques  et  commerciaux  avec  les  Romains 
devenant  plus  étroits,  ce  furent  les  deniers  de  la  République  qui, 
à  partir  du  i'"  siècle  de  notre  ère,  furent  imités  par  les  peuples 
gaulois. 

M.  Blanchet,  mettant  un  peu  d'ordre  dans  ce  monnayage  gaulois, 
à  première  vue  si  morcelé  et  si  confus,  en  a  établi  le  classement 
chronologique  et  géographique.  Le  classement  chronologique  est 
nouveau  ;  l'auteur  ne  l'avait  pas  tenté  dans  son  Traité.  En  outre 
il  a  dressé  une  liste  des  légendes  qui  sera  particulièrement  utile 
aux  numismates,  aux  historiens  et  aux  philologues. 
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C'est  par  les  colonies  romaines,  Nîmes,  Narbonne,  Cavaillon, 
Vienne  et  Lyon  que  la  transition  entre  les  systèmes  monétaires 
gaulois  et  le  système  monétaire  proprement  romain  s'opéra.  Pro- 
gressivement, mais  assez  rapidement,  dans  la  seconde  moitié  du 
premier  siècle  avant  J.-C.  et  dans  les  premières  années  de  notre 
ère,  les  monnaies  romaines  se  substituèrent  aux  espèces  locales. 
L'Empire  mit  l'unité  à  la  place  de  la  diversité. 

La  numismatique  de  la  Gaule  romaine  offrait  à  ]\L  Blauchet  un 
terrain  jusqu'ici  peu  exploré.  Elle  n'a  été  l'objet  que  de  mono- 
graphies. Car  si  le  baron  de  Wilte  a  amorcé  un  ouvrage  d'ensemble 
sur  les  monnaies  des  empereurs  des  Gaules,  il  n'en  a  publié  que 
les  planches  ;  le  commentaire  n'a  pas  paru,  et  l'auteur  s'est  con- 
tenté d'éclairer  quelques  points  de  la  question  dans  des  articles  de 
la  lievue  numismatique.  Le  livre  de  M.  Blanchet  a  donc,  pour 
cette  période,  une  valeur  originale,  de  travail  de  première  main, 
qu'on  n'est  pas  en  droit  d'exiger  d'un  manuel. 
•  L'atelier  de  Lyon  apparaît  en  43  avant  J.-C.  L'activité  s'en 
accrut  sous  Auguste,  Tibère,  Claude  et  Néron.  Mais,  après  la  mort 
de  ce  dernier  prince,  le  type  propre  à  Lyon  ayant  disparu,  on  ne 
peut  plus  reconnaître  les  produits  de  cet  atelier  qui  se  confondent 
avec  ceux  des  autres  ateliers  impériaux.  Mais  avec  Albin,  qui, 
reconnu  César  par  Seplime  Sévère,  se  fit  proclamer  Auguste,  nous 
voyons  reparaître  des  monnaies  que  leur  type  fait  assigner  à  Lyon. 
Parmi  les  monnaies  de  Valérien  et  de  Gallien,  il  en  est  qu'on  peut 
attribuera  la  Gaule  et  môme  à  Lyon. 

Puis  nous  arrivons  aux  empereurs  qui  ont  gouverné  la  Gaule 
dans  la  seconde  moitié  du  iir  siècle,  et  dont  le  monnayage  fut  si 
abondant  et  fournit  de  nombreuses  données  à  l'histoire.  Par  exem- 
ple, c'est  le  nombre  des  puissances  tribunicienncs  inscrites  sur  les 
pièces  de  Postume  qui  permet  de  fixer  à  l'an  358  la  date  à  laquelle 
ce  gouverneur  des  Gaules  se  fit  proclamer  empereur  par  ses 
troupes.  L'ne  monnaie  au  type  et  à  la  légende  do  VAdloculio  com- 
mémore cet  événement.  M.  Blanchet  montre  par  d'autres  exemples 
comment  lu  rmniismalicjuo  de  Postume  Tious  donne  sur  la  religion, 
les  institutions,  les  guerres  des  indices  d'autant  j)lus  précieux  que 
les  renseignements  des  auteurs  sur  l'état  de  la  Gaule  à  cette  époque 
sont  phis  rares.  L'an  aG5.  Postume  s'associa  Victorin.  Des  empe- 
reurs paraissent,  d'un   règne  éphémère,  Lelien,  Marins,  Victorin, 
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et  dont  la  succession  est  incertaine.  M.  Blanchet  discute  les  dates 
de  leur  règne.  La  mention  de  dix  légions  nommément  désignées 
sur  les  monnaies  de  Yictorin  donne  à  la  numismatique  de  cet 
empereur  un  intérêt  considérable.  M.  Blanchet  en  tire  des  déduc- 
tions historiques.  Il  les  rapproche  d'abord  des  monnaies  de  Gallien 
ofTrant  les  mêmes  légendes.  Sur  dix  légions  sept  se  retrouvent  sur 
les  billons  de  Gallien.  ((  On  a  déjà  dit,  il  y  a  longtemps,  que  ces 
monnaies  de  Victorin  font  présumer  une  défection  des  légions  de 
Gallien  qui  auraient  passé  aux  empereurs  gaulois,  sous  la  conduite 
même  de  Victorin,  lieutenant  d'Auréole  »,  général  de  Gallien. 
L'hypothèse  que  ces  légions  se  sont  séparées  de  l'armée  d'Auréole, 
semble  recevoir  une  confirmation  du  fait  que  la  legioIIII  Flavia,  la 
legio  V  Macedonica,  la  legio  XIII  Gemina  et  la  legio  XIIII  Gemina, 
qui  paraissent  à  la  fois  sur  les  pièces  de  Gallien  et  sur  celles  de 
Yictorin,  étaient  d'ordinaire  cantonnées  en  Mœsie  et  en  Dacie. 
((  Mais  la  legio  I  Minervia  occupait  le  camp  de  Bonn  ;  la  legio  XXII 
Primigenia  cantonnait  près  de  Mayence  ;  la  legio  XXX  Ulpia  campait 
à  Vêlera  (Xanten).  Ces  trois  légions  devaient  donc  faire  partie  de 
l'armée  de  Postume  et  non  de  celle  d'Auréole.  »  Quant  à  la 
legio  XX  Valeria  Viclrix  et  à  la  legio  II  Trajana,  dont  les  noms  ne 
paraissent  que  sur  les  monnaies  de  Victorin,  elles  occupaient, 
l'une  le  camp  de  Mayence,  et  l'autre  divers  postes  en  Germanie. 
«  Si  quelques  légions  ont  déserté  la  cause  de  Gallien  vers  266,  elles 
ne  peuvent  être  qu'au  nombre  de  quatre.  » 

Le  monnayage  des  deux  Tetricus,  père  et  fils,  fut  extrêmement 
abondant.  De  nombreuses  trouvailles  en  ont  été  faites.  Mais  il  est 
notable  qu'un  grand  nombre  de  monnaies  de  Tetricus  présentent 
des  légendes  altérées,  des  types  dégénérés  et  une  grande  variété 
de  déformations,  dont  quelques-unes  rendent  les  types  méconnais- 
sables. En  outre,  de  très  petites  pièces  de  bronze  apparaissent  dont 
le  diamètre  ne  dépasse  pas  sept  à  huit  millimètres,  de  telle  sorte 
que  souvent  le  flan  n'a  pu  recevoir  l'empreinte  complète  du  type 
ni  de  la  légende.  Certains  numismates  tiennent  ces  monnaies  aux 
types  altérés,  et  qui  conséquemment  sont  des  copies,  comme  aussi 
les  monnaies  de  très  petit  module,  pour  des  espèces  fabriquées 
après  la  mort  des  Tetricus  ;  ils  pensent  même  que  la  frappe  de 
monnaies  au  nom  de  ces  deux  empereurs  s'est  continuée  pen- 
dant plusieurs  siècles.  La  présence  de  monnaies  de  Tetricus  dans 


48  COMPTES    RENDUS 

des  dépôts  postérieurs  au  m'  siècle,  l'imitation  de  l'effigie  par  des 
monnayeurs  du  vir  siècle,  paraissent  donner  quelque  force  à  cette 
opinion.  Au  moins  est-il  prouvé  que  les  pièces  de  Tetricus  sont 
restées  très  longtemps  dans  la  circulation.  Mais  M.  Blanchet 
n'admet  pas  que  la  frappe  se  soit  prolongée  beaucoup  après  la 
victoire  d'Aurélien  sur  les  troupes  de  Tetricus  à  Châlons-sur- 
Marne  en  278.  Il  explique  la  barbarie  de  certains  types  par  la 
frappe  dans  des  ateliers  clandestins,  qui,  à  n'en  pas  douter,  se  sont 
multipliés  dans  la  seconde  moitié  du  iir  siècle.  D'ailleurs,  des 
dépôts  de  monnaies,  très  bien  datés  du  troisième  quart  du 
III'  siècle,  fournissent  des  monnaies  de  Tetricus  de  la  frappe  la 
plus  grossière,  avec  les  types  et  les  légendes  les  plus  déformés. 

Et  quant  aux  bronzes  de  module  minuscule,  un  trésor  découvert 
à  Jublainsen  1879  et  dont  les  pièces  les  plus  récentes  étaient  d'Au- 
rélien, n'en  contenait  pas  moins  de  quatre-vingts.  Aussi,  nous  qui 
avions  vu  dans  les  types  barbares  des  Tetricus  des  dégénérescences 
progressives,  et  dont  l'enchaînement  nous  paraissait  avoir 
demandé  une  longue  suite  d'années,  n'hésilons-nous  pas  à  aban- 
donner cette  hypothèse  pour  nous  rallier  aux  explications  de 
M.  Blanchet. 

L'unité  de  l'Empire  une  fois  rétablie  par  Aurélien,  le  monnayage 
impérial  régulier  fut  restauré  en  Gaule.  Les  ateliers  olficiels  de  la 
Gaule  frapperont  désormais  des  espèces  en  tout  point  pareilles  à 
celles  des  ateliers  des  autres  parties  de  l'Empire,  conformes  aux 
modèles  imposés  par  le  gouvernement  central.  Mais  des  signes 
particuliers,  que  nous  appelons  différents,  et  qui  vont  toujours  se 
multipliant,  permettront  de  distinguer  désormais  les  produits  des 
divers  ateliers.  Un  différent  reparaît  à  Lyon  sous  Aurélien.  L'exis- 
tence de  l'atelier  de  Trêves,  qui  probablement  était  en  activité  sous 
les  empereurs  gaulois,  est  constatée  avec  certitude  en  298  ou  294. 
L'atelier  d'Arles  fut  ouvert  en  juillet  ?t\'i  ;  celui  de  Trêves  parait 
n'avoir  eu  qu'une  existence  ('phénière.  La  manjuo  de  l'atelier  de 
Narbonne  ne  paraît  que  sur  (juclques  pièces  du  iV  siècle. 

Après  avoir  caractérisé  les  produits  de  chacune  de  ces  officines, 
M.  Blanchet  traite  des  espèces  monétaires  et  des  types.  Des 
listes  de  légendes  ronsliluoiit  un  précieux  instrument  de  recher- 
ches. 

L'élaJjlissemcnl  des  peuples  germaniques  en  Gaule  provoqua 
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une  nouvelle  dislocation  du  monnayage.  La  frappe  des  monnaies 
se  continua  dans  les  ateliers  impériaux,  mais  pour  le  compte  des 
Burgondes,  des  Wisigoths  et  des  Francs  ;  de  nouveaux  ateliers 
furent  ouverts.  Le  monnayage  dés  Burgondes  dura  peu  puisqu'il 
ne  commence  qu'avec  Gondebaud,  en  5oo,  pour  disparaître  en  53/1 . 
Quant  au  monnayage  des  Wisigoths  il  n'intéresse  que  la  Sep- 
timanie. 

Les  monnaies  des  Francs,  tout  comme  celles  des  Burgondes  et  des 
Wisigoths,  ont  eu  pour  point  de  départ  l'imitation  des  monnaies 
impériales.  Rien  n'est  plus  obscur  que  le  système  monétaire  de 
la  Gaule  sous  les  rois  mérovingiens.  Les  monnaies  mérovingiennes 
sont  de  précieux  documents  pour  la  géographie  historique,  pour 
la  toponomaslique,  >oire  pour  la  connaissance  du  latin  des  vu'et 
viii"  siècles  ;  ce  sur  quoi  elles  nous  renseignent  le  moins,  c'est 
sur  le  système  monétaire.  On  ne  peut  môme  pas  les  accorder  avec 
les  documents  écrits.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  plan  qui  s'impose  pour 
exposer  l'état  de  cette  numismatique.  Un  fait  certain  c'est  que  les 
Francs  ont  d'abord  conservé  le  nom  de  l'empereur  sur  les  monnaies 
frappées  dans  les  ateliers  des  pays  soumis  à  leur  domination  ; 
puis,  ce  nom  s'est  immobilisé,  déformé,  plus  ou  moins  tôt,  sui- 
vant les  ateliers.  C'est  pourquoi  M.  Bianchet  a  traité,  dans  un  pre- 
mier chapitre,  des  monnaies  au  type  impérial.  Mais  on  continuait 
de  frapper  de  ces  espèces  dites  pseudo-impériales  que  déjà  le  roi 
Théodebert  (534-548)  avait  substitué  son  nom  à  celui  de  l'empe- 
reur. Cependant  ses  successeurs  ne  l'imitèrent  pas,  car,  l'atelier 
de  Marseille  mis  à  part,  ce  n'est  que  tout  à  fait  exceptionnellement 
qu'on  rencontre  au  vir  siècle  des  pièces  portant  des  noms  royaux. 
Même  si  le  droit  de  monnaie  est  resté  théoriquement  régalien 
on  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  monnaies  royales  au  vir  siècle.  Il 
semble  que  sur  les  monnaies  où  un  nom  de  roi  est  gravé,  il  n'y 
soit  que  comme  une  date,  peut-être  même  comme  un  hommage  ;  il 
n'y  apparaît  pas  comme  un  signe  de  souveraineté  imposé  par  le 
pouvoir  public. 

Ce  sont  des  noms  de  monnayeurs  (monetaru)  qui  garantissent  la 
valeur  des  espèces.  Mais  avant  d'en  venir  à  ces  pièces  signées  uni- 
quement par  les  monnayeurs,  M.  Bianchet  énumère  les  rois  dont 
les  noms  sont  gravés  sur  les  monnaies.  Si  nous  ne  connaissons 
aucun  privilège  de  roi  mérovingien  portant  concession  du  droit  de 
Moyen  Age,  t.  XXVII.  4 
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monnaie  aux  églises,  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  ce  droit 
n'ait  été  exercé  par  les  églises  dès  le  commencement  du  vu'  siècle  ; 
car  des  noms  d'églises  se  lisent  sur  un  grand  nombre  de  monnaies, 
églises  épiscopales  et  églises  monastiques.  M.  Blanchet  en  a  dressé 
une  liste  plus  complète  que  toutes  celles  qu'on  avait  données 
jusqu'ici. 

Le  gros  du  monnayage  mérovingien  est  formé  de  tiers  de  sou 
portant  en  légendes  le  nom  du  monnayeur  et  celui  du  lieu  où  il  a 
été  frappé.  Nous  ignorons  la  position  de  ces  monnayeurs  à  l'égard 
de  l'autorité  publique.  11  est  probable  qu'il  y  avait  un  titre  et  un 
poids  légaux  auxquels  les  monnayeurs  auraient  dû  se  conformer. 
M.  Blanchet  a  fait,  à  ce  sujet,  un  rapprochement  intéressant  : 
«  Dans  le  xvi*  siècle,  les  orfèvres  de  Moscou,  de  Tver,  de  Novgorod 
et  de  Pskof,  avaient  le  droit  de  frapper  des  monnaies  pour  tous  les 
particuliers  qui  leur  apportaient  de  l'argent  en  lingots.  Ils  perce- 
vaient une  petite  rétribution  ;  mais  ils  étaient  astreints  à  conser- 
ver le  type  et  le  poids  prescrits  par  la  loi.  » 

11  devait  en  être  à  peu  près  do  mémo  dans  la  Gaule  mérovin- 
gienne. Que  certains  orfèvres  aient  frappé  des  monnaies,  on  le 
sait  ;  mais  on  n'en  devra  pas  conclure  que  tous  les  orfèvres 
aient  eu  le  droit  de  forger  des  monnaies  ;  on  croira  plutôt  que 
ceux-là  seuls  le  pouvaient  qui  ayant  prêté  un  serment  étaient  recon- 
nus monnayeurs.  Mais  si  tel  était  le  régime  de  la  frappe  moné- 
taire, on  ne  s'étonne  plus  (lu  nombre  considérable  de  localités,  de 
simples  oicus,  dont  les  noms  ont  été  gravés  sur  les  trions  de  ce 
temps-là.  Ce  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  ateliers.  La 
frappe  a  dû  être  le  plus  souvent  éphémère  ou  occasionnelle.  Quoi- 
qii'il  en  soit,  ce  sont  ces  noms  de  lieux  qui  donnent  un  prix  parti- 
culier aux  monnaies  mérovingiennes  lesquelles,  pour  nombre  de 
villages,  constituent  comme  leur  acte  do  naissance  à  la  vie  histo- 
ri(jue. 

Nous  no  saurions  résumer  ici  les  pages  dans  loscpiollos  >L  Hlan- 
cliot  a  étudié  les  types  ot  les  légondos  do  ces  monnaies,  pas  j)lus 
(jue  celles  qu'il  a  consacrées  aux  monnaies  d'argent  en  tenant 
com[)lo  des  plus  récentes  découvertes  et  éludes. 

Mais  j'insisterai  sur  la  liste  des  noms  de  lieux  et  de  monétaires 
qui  n'occupe  pas  moins  de  88  pages.  Si  M.  IJlancliet  a  corrigé  des 
lectures  de  ses  devanciers  cl  [)ro[)osé  do  noiivollos  idontilications, 
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il  n'a  pas  pu  éviter  quelques  erreurs.  11  n  elail  pas  possible  qu'il 
reconnût  dans  certaines  lectures  d'A.  de  Belfort  de  mauvaises 
interprétations  de  monnaies  du  Cabinet  de  France.  Et  cependant 
M.  Blanchet  a  bien  dit  avec  quelle  prudence  on  doit  se  servir  de  la 
Description  générale  des  monnaies  mérovingiennes,  si  précieuse 
toutefois,  et  dont  il  nous  conviendrait  d'autant  moins  de  médire 
que  nous  en  faisons  un  usage  journalier.  D'ailleurs  à  la  suite  de 
lectures  empruntées  à  Belfort,  M.  Blanchet  a  mis  souvent  un 
point  d'interrogation.  Ainsi,  il  a  bien  senti  que  la  légende  A ceiais- 
tercoi  est  douteuse.  C'est  le  n"  27  de  Belfort  répondant  au  n"  912 
du  Cabinet  de  France  ;  et  j'y  ai  vu  la  déformation  d'Epocio  (Yvois, 
auj.  Carignan).  —  Vont  Adiibia  M.  Blanchet  ne  propose  aucune 
identification,  pas  plus  que  nous  n'avions  fait.  Nous  saisissons 
roccasion  qui  nous  est  offerte  de  faire  connaître  une  identification 
que  nous  a  proposée  le  regretté  abbé  Lebel,  savoir  Ouge  (Haute- 
Saône).  Reste  à  examiner  si  le  style  de  la  monnaie  convient  à  cette 
région  ;  car  il  y  a  un  autre  village  du  même  nom,  Ouges  (Côte- 
d'Or).  —  A  la  lecture  Agennapio,  admissible,  il  faut,  croyons- 
nous,  préférer  Asennapio,  qui  convient  mieux,  surtout  si  l'on 
adopte  l'identification  avec  Hannapes  (Nord),  proposée  par 
M.  Blanchet.  et  dont  un  érudit  s'apprête  à  démontrer  l'exactitude. 

—  C'est  d'après  Belfort  (n"  908),  que  l'on  a  inscrit,  avec  hésitation 
d'ailleurs,  Bolodro.  Mais  A.  de  Belfort  a  décrit  une  seconde  fois 
cette  pièce  sous  le  11°  943,  et  il  a  lu  Ebriodro.  En  réalité,  c'est  le 
n°  586  du  Cabinet  de  France,  où  nous  avons  cru  pouvoir  lire 
Briodro.  —  Cabrianeco  est  à  effacer.  Le  prétendu  C  n'est  autre 
chose  que  l'extrémité  recourbée  du  diadème;  il  fautlire-46rjaneco. 

—  A  effacer  encore  les  légendes  Ernemito,  Ernomito  vicu.  Il  faut 
lire  Vernemito,  nom  de  lieu  que  d'ailleurs  M.  Blanchet  a  transcrit 
plus  loin.  —  Lopino  fit  fait  double  emploi  avec  Lodino  fit,  car  les 
n°'  21 13  et  2233  de  Belfort  sont  une  seule  et  même  pièce. 

11  faut  savoir  gré  à  M.  Blanchet,  qui  aurait  pu  se  contenter  de 
donner  la  liste  des  légendes,  telle  qu'elle  s'établit  d'après  les  tra- 
vaux de  ses  devanciers,  d'avoir  examiné  certaines  identifications 
de  noms  de  lieu  et  d'avoir  émis  à  ce  sujet  des  opinions  person- 
nelles. Ainsi,  il  a  justement  rapproché  Eberduno  Jet  d'Ebreduno 
cast(ro),  et  proposé  d'identifier  ce  castrum  avec  Yverdon  (Suisse), 
localité  qui  figure  sous  la  forme  castrum  Ebredunense dans  lAiS'otitia 
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liroiùncidrum.  Et  pour  Uicciodero  ri{co)  à  Yzeures  (Indre-et-Loire) 
que  nous  avions  proposé,  il  préfère  Yzeure  (Allier).  11  a  enlevé  à 
l'atelier  de  Nantes  quelques  pièces  à  légendes  déformées  que  Bel- 
fort  lui  avait  attribuées. 

Pépin  et  Charlemagne  restaurèrent  le  droit  régalien  de  monnaie. 
L'unité  du  monnayage  fut  rétablie,  pour  peu  de  temps,  d'ailleurs. 
Car  dès  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  la  plupart  des  ateliers 
fonctionnèrent  au  profit  du  comte  ou  d'une  église. 

L'origine  des  monnaies  dites  féodales  se  trouve  soit  dans  des 
concessions  faites  aux  églises  par  les  rois  carolingiens,  soit  dans 
l'usurpation  des  droits  régaliens  par  le  comte.  Le  nom  du  roi  fut 
conservé  sur  des  monnaies  ù  la  frappe  desquelles  le  souverain 
n'avait  plus  aucune  part,  si  bien  que  la  seule  inspection  des  mon- 
naies ne  peut  suffire  à  fixer  l'époque  à  laquelle  un  atelier  a  échappé 
au  contrôle  du  pouvoir  central.  Cependant  on  peut  au  moins  affir- 
mer que  l'ininiobilisation  et  la  déformation  du  type  et  du  nom 
royal  indiquent  une  fabrication  indépendante  ne  relevant  plusque 
d'une  autorité  locale.  La  ditriciilfé  de  distinguer,  pour  les  derniers 
carolingiens,  les  rois  homonymes,  par  exemple  Charles  le  Chauve 
et  Charles  le  Simple,  et  encore  l'impossibilité  de  séparer  les  der- 
nières monnaies  royales  des  premières  monnaies  féodales,  fait  que 
le  classement  des  monnaies  carolingiennes  par  ateliers  paraît 
devoir  être  préféré  au  classement  chronologique,  à  moins  qu'on  ne 
suive  le  classement  par  règne  pour  Pépin,  Carloman,  Charle- 
magne, Louis  le  Débonnaire  d'une  part,  et  le  classement  suivant 
les  ateliers,  à  partir  de  (Jiarles  le  Chauve.  Encore  reste-l-il  que 
même  pour  le  i\'  siècle  on  ne  saurait  taire  la  différence  entre 
les    monnaies   de  Pépin  I  et  celles  de  Pépin  II,  rois  d'.\quitaine. 

M.  Blanchet  a  consacré  un  paragraphe  à  l'atelier  de  Mellc.  Il  a, 
comme  on  l'a  fait  juscpi'ici,  considéré  les  deniers  à  la  légende 
Mrhillo  et  les  deniers  à  la  légende  Mehillo  comme  appartenant  au 
même  atelier.  Il  est  cortain  que  toutes  ces  pièces  otU  été  frappées 
dans  le  Poitou.  L'identilicalion  de  Mclulto  avec  Melle  ne  souffre 
pas  de  difficulté.  Les  formes  mérovingiennes  données  par  les  mon- 
naies sont  Mcdnio,  Melolo,  MeiiiUn.  El  sur  des'  deniers  de  (Charle- 
magne d'avant  -«Si,  on  trouve  Mcdoliis,  sur  d'autres  Melolo.  (^)uanl 
à  la  légende  Mcifillittn,  elle  s'est  immobilisée  sur  les  deniers  poile- 
\ins  jus(|u'au  \ur  siè<le.  M.  Uaymond  S<  rrui  c  a   supposé   qu'il  y 
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avait  à  Mellc  deux  ofBcines  dont  l'une  était  spécialement  alTectée  à 
la  frappe  de  monnaies  fabriquées  avec  l'argent  extrait  des  mines  et 
sur  lesquelles  on  inscrivait  Metalhim.  Nous  avons  adopté  celle 
hypothèse,  et  M.  Blancliet  s'y  est  également  rallié.  Mais  nousnous 
demandons  maintenant  s'il  ne  conviendrait  pas  de  voir  dans  Metal- 
lum  une  localité  distincte  de  .l/e/t///Hw  (Melle).  Une  partie  du  Poi- 
tou était  désignée  au.  ix'  siècle  sous  le  nom  de  pagus  Metallicus, 
regio  Metallica  ;  ce  sont  aujourd'hui  les  Mauges,  répondant  à  une 
partie  des  arrondissements  de  Cholet  et  de  Saumur,  départe- 
ment de  Maine-et-Loire.  Et  puisque  le  plus  souvent  le  nom  du 
pagus  est  tiré  du  nom  de  son  chef-lieu,  on  peut  supposer  que  le 
pagus  Metallicus  était  le  pays  dont  Meiallum  était  le  chef-lieu. 
Cette  localité  aurait  disparu  ou  changé  de  nom,  peut-être  emprunté 
le  vocable  de  son  église.  Dans  le  Poitou,  le  pagus  Briocensis  devait 
son  nom  à  Brigiosum,  le  Briossum  du  vir  siècle,  aujourd'hui 
Brioux  ;  le  pagus  Herbadillicus,  l'Herbauge,  à  la  ville  disparue 
d'Herhadilla  ;  le  pagus  Teofalgicus,  le  Tiffauges,  à  Theifalia, 
aujourd'hui  Tiffauges  (Vendée)  ;  le  pagus  Toarcensis,  le  Thouar- 
sais,  à  Toarcis,  aujourd'hui  Thouars. 

Nous  ne  pouvons  en  outre  nous  défendre  de  rapprocher  les 
pièces  poitevines  à  la  légende  Meiallum  de  ces  deniers  dits  masculi 
mentionnés  souvent  dans  les  chartes  poitevines  de  l'onzième  siècle. 
Très  souvent  les  pièces  du  moyen  âge  ont  été  désignées  par  un 
nom  tiré  de  la  légende  qui  y  était  inscrite.  Meiallum  dont  l'accent 
Ionique  était  sur  l'a,  aurait  donné  mal;  et  l'on  aurait  retraduit 
en  mascuhis  (mascle,  masle,  mâle).  Il  est  vrai  que  Meiallum 
aurait  dû  donner  maul  ;  mais  peut-être  la  vocalisation  n'était- 
elle  pas  faite  en  l'onzième  siècle.  On  nous  opposera  aussi  que 
le  calembour  n'était  possible  que  si,  déjà  à  cette  époque  reculée, 
on  ne  prononçait  plus  \'s  de  masle  dans  le  parler  populaire. 

Comme  pour  les  monnaies  mérovingiennes  M.  Blanchet  a 
dressé  pour  les  carolingiennes  des  listes  d'ateliers  répartis  par 
règnes  et  des  légendes  monétaires. 

Le  volume  se  termine  par  un  index  alphabétique. 

Nous  devons  aussi  mentionner  l'illustration  consistant  en 
2A8  vignettes  intercalées  dans  le  texte  et  en  deux  planches  de 
phototypie.  Les  types  reproduits  ont  été  heureusement  choisis. 
L'illustration  a  été   faite  spécialement  pour  le  volume,   au  con- 
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traire  de  ce  qui  se  pratique  trop  souvent  clans  les  manuels  où  l'on 
reprend  d'anciens  clichés  qui  ne  sont  pas  exactement  ceux  qu'il 
conviendrait  de  choisir.  Les  dessins  insérés  dans  le  texte  sont  très 
suffisants  pour  l'intelligence  des  types  et  des  légendes  ;  mais  l'aspect 
des  pièces  ne  peut  être  rendu  que  par  les  phototypies. 

Le  livre  dont  nous  avons  essayé  d'exposer  l'économie,  répond 
bien  à  l'idée  que  nous  nous  faisons,  en  France,  d'un  manuel  : 
un  livre  qui  serve  aux  uns  à  se  souvenir,  aux  autres  à  s'instruire, 
qui  soit  «  un  répertoire  utile  à  ceux  qui  savent  déjà  »  et  qui  donne 
((  les  premiers  éléments  »  d'une  science  à  ceux  qui  veulent  l'étudier. 
C'était  là  d'ailleurs  le  double  objet  que  M.  Blanchet  s'était  proposé, 
et  il  l'a  rempli. 

Maurice  Prou. 


Palaeographia  Iberica.  Fac-similés  de  manuscrits  Espagnols 
et  Portugais  (ix'-xv"  siècles)  avec  notices  et  transcriptions,  par 
John  M.  liuRNAM,  professeur  à  l'Université  de  Cincinnati.  — 
Paris,  Champion,  in-folio.  Premier  fascicule,  1912;  20  pi.  en 
photogravures  et  80  pages  de  texte. 

Les  écritures  en  usage  depuis  le  moyen  âge  dans  la  péninsule 
ibérique  n'avaient  pas  encore  fait  l'objet  d'une  de  ces  belles  pu- 
blications de  fac-similés  dont  l'exécution  est  aujourd'hui  rendue 
possible  par  les  progrès  faits  dans  l'art  de  la  phototypie  et  le  zèle 
éclairé  de  (pielqncs  éditeurs  '.  Nos  connaissances,  sur  ce  point, 
n'avaient  pas  à  leur  base  le  livre  que  l'on  cite.  M.  Burnam  a  voulu 
le  donner  au  motulc  savant  et  le  premier  fascicule  de  son  (t'uvre, 
qui  en  comprendra  lô,  nous  permet  dès  maintenant  de  penser 
que  l'ensemble  constituera  un  magnifique  monument  de  plus  de 
trois  cents  fac-similés  digne  de  figurer  en  bonne  place  parmi  les 
j)ublicalions  de  celte  nature. 

(>,'  j)reMiier  fascicule  ronfcrme  \iiigl  planches,  sorties  des  ateliers 
A.  I/»iigu(;t.  (jui  reproduiseiil  les  documents  suivants  : 

1.  —  Avant  8a8.    I.rx  Homan'i  \  isùjolUoriim:  Paris.    llil)l.   uat.,  uis.  lai. 
4667  (Salle  d'exposition,  xii-if)."?),  fol.  49  v".  latin. 

I.  Cf.  Maiiriof»  Prou.  Munurl  dr  PaléiKirafiliii',  y  ôdition,  Paris,  lyio,  in-8°, 
p.   101-104. 
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a.  —  ii55.  Livro  sancto  do  carlorio  de  Santa  Craz  de  Coimbra;  Lisbonne, 
Torre  de  Tombo.  fol.  a 5  v°,  latin. 

3.  —  Vers    1160.    Kalendariani  et  régula  Sancti   Benedicti;   Lisbonne, 

Bibliothèque  nationale,  Alcobaça  3oo  (28 1),  fol.  65.   latin. 

4.  —  Vers  i385.  A  regra  de  S.  Benlo  em  Portuguez ;  Lisbonne,  Biblio- 

thèque   nationale,    Alcobaça   3oo  (a3i),   fol.   34.  portaguais  et 
latin. 

5.  —  1160-1175.    Gregorii  liber   qaaestionum ;  Lisbonne,    Bibliothèque 

nationale,  Alcobaça  38  (i36),  fol.  1,  latin. 

6.  —  1160-1175.    Incerti  tr ac talus  ;  Lisbonne,   Bibliothèque  nationale, 

Alcobaça  38  (i36),  fol.  71  v",  latin. 

7.  —  ii^?>.  Angustinus  in  Psalmos;  Lisbonne,  Torre  de  Tombo,   Lorvào 

a6,  fol.  260,  latin. 

8.  —  ii83-84.  0  livro  das  aves  ;  Lisbonne,  Torre  de  Tombo,  Lorvào  .'>, 

fol.  71,  latin. 

9.  —  ii85.  Passio  et  miracula   Sancti  Thomae  Cantaariensis  ;  Lisbonne, 

Bibliothèque  nationale,  Alcobaça  390  (i33),  fol.  189,  latin. 

10.  —  1189.  Bealas  in  Apocalypsim  ;  Lisbonne,  Torre  do  Tombo,  Lorvào 

I,  fol.  107,  latin. 

11.  —  Vers   Ï210.  Papiae  elenientarium ;  Lisbonne,   Bibliothèque  natio- 

nale, Alcobaça  892  (424).  fol.  121,  latin. 

la.  —  Vers  12 10.  Ibidem.  De  numeris ;  Lisbonne,  Bibliothèque  natio- 
nale, Alcobaça  894  (436),  fol.  aSo  v°,  latin. 

i3.  —  Vers  1210.  Ibidem,  fol.  aSi,  latin. 

i4-  —  Vers  1210.  Ibidem,  De  numeris  gestus  numerorum,  ibid.,  fol.  25i  V, 
latin. 

i5.  —  Vers  1210.  Ibidem,  Gestus  numerorum,  ibid.,  fol.  aôa. 

16.  —  1809.  Pétri  Cellariensis  epistola  :  Lisbonne,   Bibliothèque    natio- 

nale, Alcobaça  a8  (180),  fol.  128  v°,   latin. 

17.  —  i38a.  Fraler  Johannes  de  Paredes  compendiam  Sacrae  Theologiae; 

Lisbonne,    Bibliothèque  nationale,    Alcobaça     a3i    (876),   fol. 
i35  v",  latin. 

18.  —  i36a-i4o6.  Livro  da  Noa  de  Sancta  Cruz  de  Coimbrn  ;  Lisbonne, 

Bibliothèque   nationale,  Torre  de  Tombo,  fol.  22,  portaguais  el 
latin. 

19.  —  Vers  i43o.  .4  regra  de  S.  Bento  em  Portuguez;  Lisbonne,  Biblio- 

thèque nationale,  Alcobaça  3a8  (44).  fol,  118  v,  portaguais. 
ao.  —  1489   et    i44o.    Defenicàes    antigas  e   novas  da  ordem  de    Cister ; 
Lisbonne,   Bibliothèque  publique,  Alcobaça  335  (ai8j,  fol.  84, 
portuguais. 


A  l'exception  du  manuscrit  de  Paris  latin  fi66'j  (galerie  Maza- 
rine,  i53)  Lex  Roniana  Visigothorum,  et  bien  connu  des  paléo- 
graphes parce  que  tous  les  grands  traités  consacrés   à  l'histoire 
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de  récriture  contiennent  une  reproduction  d'un  de  ses  feuillets, 
tous  les  autres  fac-similés  donnés  par  M.  Burnam  sont  empruntés 
à  des  manuscrits  conservés  à  Lisbonne  et  qui  ne  sont  guère 
connus  des  étudiants  français  que  par  les  travaux  dont  ils  ont  pu 
être  l'objet.  La  nouveauté  des  documents  accroît  l'intérêt  de 
l'œuvre  nouvelle. 

Ces  fac-similés  sont  très  scientifiquement  présentés,  chaque 
planche  est  accompagnée  d'une  description  du  manuscrit,  des 
indications  utiles  à  la  fixation  de  sa  date,  de  l'énumération  des 
travaux  dont  il  a  fait  l'objet,  et  il  nous  semble  que  M.  Burnam 
les  connaît  bien  tous  ;  puis  de  remarques  paléographiques  : 
écriture,  abréviations,  transcription.  Tout  ceci  est  très  clairement 
exposé  et  c'est  à  peine  si  quelques  expressions,  légèrement 
inexactes,  rappellent  au  lecteur  que  l'auteur  n'est  pas  un  français, 
mais  un  professeur  américain.  Loin  d'insister  sur  ce  détail  nous 
louerons  plutôt  M.  Burnam  d'avoir  adopté  notre  langue  pour 
présenter  son  œuvre. 

Il  est  plus  utile  d'attirer  l'attention  sur  l'écriture  dont  ces  vingt 
planches  offrent  l'image,  puisque  c'est  par  là  que  nous  pourrons 
apprécier  les  services  que  la  publication  est  susceptible  de  rendre 
aux  études  paléographiques. 

Les  manuscrits  utilisés  se  placent  chronologiquement  entre  le 
commencement  du  ix"  siècle  et  le  milieu  du  x\\  La  Lex  romana 
(pi.  I)  écrite  avant  828  est  «  un  peu  archaïque  mais  du  type 
visigothique  assez  accusé  »,  elle  conserve  par  endroits  le  manque 
d'élégance  de  l'écriture  do  transition  issue  de  la  cursive  romaine. 
L'a  est  généralement  ouvert  et  se  distingue  d'avec  a  par  ses 
courbes  et  la  tendance  à  s'attacher  à  la  lettre  suivante.  Les  lettres 
j'i  hasle  sont  souvent  renflées  au  sommet  et  tendent  à  monter  bien 
au-dessus  des  autres.  Le  /,  semblable  à  un  a  fermé,  est  caracté- 
rislicpie,  moins  encore  pout-êlre  (pie  le  rj  très  archaïque  qui  con- 
serve ainsi  au  ix'  siècle  une  forme  de-  cursive  romaine  dont  la 
persistance  se  manifeste  aussi  dans  les  notes  tirojiiennes.  Xtinctii- 
ranl  l'avenir,  m  et  quelquefois  n  sont  déjà  anguleux. 

La  seconde  planche  est  de  l'année  ii55  ;  nous  passons  |)lus  de 
trois  siècles.  L'auteur  a  voulu  sans  doute,  dès  le  premier  fascicule, 
nous  présenter,  datés  du  xii'  siècle,  plusieurs  témoignages  du 
gland  changement  survenu  alors  par  l'adoption  de  l'écriture  fran- 


JOHN    BURNAM  :    PALAEOGRAPHIA    tBERTCA  67 

çaise,  conséquence  de  la  réforme  de  la  liturgie,  la  liturgie  mozara- 
biquc  ayant  fait  place  à  la  romaine.  Si  l'on  on  croit  les  chroni- 
queurs, celte  transformation  aurait  eu  pour  origine  les  décisions 
d'un  concile  tenu  à  Léon,  en  1091,  sous  la  présidence  du  légat 
Renier  et  de  l'archevêque  de  Tolède,  Bernard,  mais  la  réalisation 
de  la  réforme  fut  assez  lente.  Pendant  plus  de  trois  quarts  de 
siècle  une  écriture  hybride  est  en  usage.  La  planche  II  (i  i55)  nous 
montre  la  minuscule  française  telle  qu'on  l'emploie  pour  la  con- 
fection des  livres  mais  la  lettre  Q,  dont  la  partie  renflée  ressemble 
à  un  B  renversé  (g),  est  visigothique.  Les  autres  lettres  ont  des 
caractères  archaïques,  elles  ne  sont  pas  encore  très  étroites,  les 
courbes  prédominent  sur  les  angles,  les  hastes  montent  assez 
au-dessus  des  lignes  ou  tombent  au-dessous  de  celles-ci.  L'écriture 
des  planches  V  et  Yl  (1  lOo-i  175)  est  visigothique  avec  quelques 
allures  de  la  minuscule  française.  Les  lettres  a,  d,  g,  r,  s,  t,  sont 
visigothiques,  1'^  rond  à  la  fin  des  mots  et  le  c/oncial  rappellent  la 
minuscule  française.  La  règle  de  Lobav  sur  la  liaison  de  ti  est 
confirmée.  La  planche  VII  (ii83)  présente  une  minuscule  fran- 
çaise lourde,  plus  large  que  dans  les  exemples  précédents  rappelant 
assez  l'écriture  en  usage  à  cette  époque  dans  les  pays  du  midi  de 
la  France.  A  cette  date  l'écriture  visigothique  n'est  plus  guère  en 
usage. 

En  dehors  des  questions  paléographiques,  les  reproductions 
données  par  M.  Burnam  sont  intéressantes  par  la  nature  même 
des  textes  auxquels  elles  sont  empruntées.  Nous  signalerons,  par 
exemple,  les  planches  XI  à  XV  reproduisant  quelques  pages  d'un 
exemplaire  en  trois  tomes  du  dictionnaire  de  Papias,  de  sa  gram- 
maire et  quelques  écrits  additionnels.  Très  curieux  sont  ces  des- 
sins (pi.  XIV-XV)  figurant  les  gestes  des  doigts  correspondant  aux 
chiffres,  véritable  alphabet  de  sourd-muet.  Enfin  les  dates  que 
l'on  rencontre  comportent  l'indication  de  l'ère  d'Espagne,  laquelle 
a  son  point  de  départ  au  1"  janvier  de  l'an  38  avant  Jésus-Christ. 

La  transcription  est  figurée,  c'est-à-dire  qu'elle  s'efforce  de 
reproduire  le  plus  exactement  possible  la  physionomie  du  manus- 
crit et  d'attirer  ainsi  l'attention  du  lecteur  sur  les  difficultés  qui 
peuvent  se  présenter.  M.  Burnam  a  rigoureusement  appliqué  cette 
méthode  dans  sa  publication.  Parfois  la  typographie  manque  des 
ressources  nécessaires  pour  réaliser  absolument  toutes  les  inten- 
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lions  du  transcripteur  et  cette  figuration  des  moindres  accidents 
de  l'écriture  semble  un  peu  puérile  aux  paléographes  avertis,  mais 
il  est  bien  évident  que  tout  traité  de  paléographie,  quelque  soit  son 
ampleur,  est  destiné  à  instruire,  par  conséquent  cette  méthode  se 
justifie  par  son  utilité. 

Nous  pouvons  signaler  quelques  fautes  d'impression  plus  encore 
que  des  inadvertances  de  transcription. 

Planche  I.  L.  i,  santionem,  non  sanctionem. 

Planche  II.  L.  26,  paplicam,  non  publicam. 

Planche  IV.    Sur  la  planche,    Ure  fol.   XXXIIII  et  non   XXXIII  ;    1.  5, 

ajudoyro,  non  ajoudoyro. 
Planche  VII.  Le  texte  porte  fol.  60  V  et  la  planche  fol.  260  r°. 
Planche  VIII.  Dentur,  non  dent.  L'abréviation  est  au-dessus  de  l'n. 
Planche  X.  Cédilles  oubliées,  a'  colonne,  1.  a,  16,  a3,  a5. 
Planche  XI.  Colonne  i,  1.  4,  n.  i5,  a4.  cédilles  oubliées,  et  aussi  col.  a, 

1.  I  et  7. 
Planche  XII.  Col.  i.  1.  aS,  supprimez  la  cédille  de  capere.  L.  3o,  ajoutez 

une  cédille. 
Planche  XIII.  Le  texte  porte  fol.  a5i  v"  et  la  planche  a5i  r°. 
Planche  XV.  Sur  la  planche,  anno  laio  et  non  laoo. 
Planche  XVI.  Sur  la  planche,  fol.  128  r°  et  sur  le  texte  128  W 
Planche  XVII.  Colonne  i,  1.  i,  illa,  non  iva. 

Ces  corrections  sont,  on  le  voit,  insignifiantes,  et  l'on  peut  con- 
clure en  assurant  que  M.  Burnani  a  commencé  une  œuvre  impor- 
tante et  utile  qui  aura  sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques 
savantes  et  dont  nous  souhaitons  l'heureux  achèvement. 

Maurice  Jiisselin. 


Georges  Durand.  —  Eglises  romanes  des  Vosges.  —  Paris, 
E.  Champion,  1918  ;  in-/|°,  viii-.Hgô  pages,  399  fig.  (2'  supplé- 
ment de  la  Revue  de  l'art  chrétien). 

Après  le  départcnicnl  de  la  (Jirondc  doid  le  savant  archéologue, 
M.  A.  Brutails  a  étudie  récemment  les  vieilles  églises  dans  un 
ouvrage  reinarfiuable  qui  a  obtenu  le  prix  (Jobert  en  nji^,  le 
déparlemeni  des  \  osges  vient  d'être  pourvu  d'une  étude  archéolo- 
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gique  rédigée  sur  un  plan  à  peu  près  identique  et  qui  rendra,  elle 
aussi,  les  plus  grands  services. 

L'éminent  arcliiviste  de  la  Somme  dont  tout  le  monde  connaît  la 
luxueuse  publication  sur  la  cathédrale  d'Amiens,  n'a  pas  oublié  ses 
origines  lorraines.  Sa  thèse  présentée  à  l'Ecole  des  Chartes  en  i883 
était  consacrée  aux  églises  des  Vosges.  L'ouvrage  qu'il  publie 
aujourd'hui  dans  le  2'  supplément  de  la  Revue  de  l'art  chrétien 
traite  du  même  sujet,  mais  le  livre  a  profité  de  toute  la  science 
acquise  depuis  trente  années  par  un  érudit  qui  s'est  adonné  cons- 
tamment aux  vieux  monuments  de  son  pays. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  s'excuse  tout  d'abord  d'avoir  choisi 
une  division  géographique  aussi  moderne  qu'un  département. 
«  L'art,  dit-il,  ne  connaissant  guère  les  frontières  »)  il  fallait  bien 
toutefois  en  adopter  pour  se  limiter,  et  celles-ci,  toutes  factices 
qu'elles  soient,  peuvent  paraître  commodes.  M.  G.  Durand  s'est 
d'ailleurs  parfaitement  rendu  compte  que  ces  limites  ne  devaient 
pas  s'imposer  d'une  façon  trop  rigoureuse  et  dans  une  première 
partie  qu'on  pourrait  appeler  une  étude  d'ensemble  sur  l'art  roman 
en  Lorraine,  il  a  cherché  à  établir  les  caractéristiques  de  cet  art  et 
les  emprunts  qui  ont  été  faits  aux  monuments  des  pays  voisins. 

Une  seconde  partie  est  consacrée  à  l'étude  particulière  de  chacune 
des  principales  églises  romanes  du  département  des  Vosges,  clas- 
sées alphabétiquement,  etpuisqu'ici  nous  avons  affaire  non  plus  à 
une  étude  archéologique  embrassant  toute  une  région,  mais  à  une 
sorte  d'inventaire  de  monuments  romans,  la  division  départemen- 
tale est  parfaitement  admissible. 

Ce  travail  d'une  clarté  parfaite  et  d'une  excellente  documentation 
s'appuie  sur  les  meilleures  pièces  justificatives  qui  soient  en 
archéologie,  c'est-à-dire  sur  des  plans  et  des  photographies  dont  la 
Revue  de  l'art  chrétien,  continuant  ses  traditions  généreuses,  a 
orné  l'ouvrage  abondamment. 

S'il  est  vrai,  dit  M.  G.  Durand  (p.  5)  qu'au  point  de  vue  politi- 
que, la  Lorraine  auxir  et  xiV  siècles  se  rattachait  à  l'Empire  «  les 
relations  religieuses,  intellectuelles,  commerciales  même  de  cette 
province  étaient  plutôt  françaises...  n  et  bien  loin  de  constater  sur 
cette  région  une  influence  de  l'école  rhénane  à  laquelle  on  la 
rattache  généralement,  c'est  avec  la  Champagne  et  aussi  la  Bour- 
gogne qu'il  faudrait  chercher  des  rapprochements.  C'est  ainsi  que 


6o  COMPTES    RENDUS 

les  cordons  d'arceaux  appelés  souvent  n  bandes  lombardes  »  qui 
ornèrent  pendant  toute  l'époque  romane  les  édifices  de  l'Italie  du 
Nord  et  ceux  des  pays  du  Kbin  ainsi  que  de  l'Alsace,  ne  s'observent 
qu'à  de  très  rares  exceptions  en  Lorraine.  Les  archivoltes  des  por- 
tails sont  souvent  ornées  de  motifs  décoratifs,  de  palmettes,  de 
feuilles  arrondies  en  cœur  et  aussi  de  cette  fleur  de  diclytra  remar- 
quée par  Viollet-le-Duc  à  Aézelay  et  ces  motifs  indéfiniment 
répétés  sur  chaque  claveau  sont,  on  le  sait,  le  thème  favori  des 
artistes  bourguignons.  M.  G.  Durand  a  fait  les  mêmes  constatations 
dans  l'étude  très  instructive  qu'il  a  consacrée  aux  chapiteaux  des 
églises  lorraines  :  il  en  a  dressé  l'inventaire  et  les  a  groupées  en  plu- 
sieurs classes  ;  les  pages  (33  à  49)  où  il  montre  l'évolution  du  cha- 
piteau cubique  si  fréquent  dans  les  pays  de  l'est  sont  tout  à  fait 
remarquables.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  les  distinctions 
qu'il  établit  entre  le  chapiteau  cubique  pyramidal,  le  chapiteau 
cubique  sphérique  et  le  chapiteau  cubique  conique,  mais  nous 
observerons  qu'à  côté  de  ceux-ci,  il  en  est  d'autres  qui  différencient 
expressément  l'ornementation  lorraine  de  celle  de  l'école  germa- 
nique. Les  chapiteaux  à  corbeille  sculptée  ornée  de  feuillages  et 
très  particulièrement  de  feuilles  de  laurier,  les  chapiteaux  à 
crochets,  les  chapiteaux  décorés  d'animaux  fantastiques  et  même 
de  figures  humaines,  sont  aussi  fréquents  ici  qu'on  les  trouve  peu 
souvent  dans  la  région  rhénane. 

La  parenté  évidente  de  l'église  alsacienne  de  Sainle-Foy  de 
Schlestadt  avec  les  églises  lorraines  de  Sainl-Dié  et  d'Etival  et  le 
fait  que  l'Alsace  dépend  incontestablement  de  l'école  rhénane  ont 
beaucoup  contribué  à  établir  la  thèse  qui  rattache  le  pays  lorrain  à 
cette  école  germaiiifiue.  M.  G.  Durand  soutient  que  c'est  à  tort,  car 
Sainte-Foy  a  des  motifs  de  décoration  bien  plus  lépandus  en 
Lorraine  qu'on  Alsace  et  qui  la  distinguent  des  églises  de  son  pays. 
On  peut  donc  à  b(jn  droit  se  demander  si,  à  l'encontre  de  la  théorie 
généralement  admise,  Sainte-Foy  de  Schlestadt  n'est  pas  un 
édifice  beaucou|)  plus  lorrain  (ju'allemand  et  même  ([u'alsacien 
(p.  78).  ^ 

Malgré  ces  remarques,  on  ne  peut  nior  (pir  certaines  ressem- 
blances existent  ciitrc  les  églises  rr)nianps  situées  on  dera  d  au  delà 
des  Vosges,  nolaninient  dans  le  plati  carré  dos  Noutes  et  dans  l'al- 
tcrnanre  d'une  ])iie  forte  et  d'une  pile  faible,  si  fréquente  dans  les 
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pays  rhénans.  Celle  allcrnance,  nous  la  reliouvons  à  la  cathédrale 
de  Sainl-Dié,  à  Elival,  à  Champ-le-Duc  etc..  Aussi  M.  G.  Durand 
ne  conteste-t-il  pas  une  certahie  pénétration  de  l'art  roman  germa- 
nique dans  les  Vosges,  mais  il  constate  que  l'on  n'a  jusqu'ici  dans 
la  classification  des  écoles,  attaché  qu'une  importance  très  minime 
à  la  décoration  et  celle-ci  est  caractéristique  en  Lorraine  et  donne 
aux  églises  de  cette  province  un  aspect  bien  français. 

L'étude  attentive  des  textes  et  des  édifices  a  fait  reconnaître  à 
l'auteur  que  les  vestiges  de  l'onzième  siècle  et  même  delà  première 
moitié  du  xn"  étaient  extrêmement  rares.  Il  semble  qu'on  ne  puisse 
guère  dajis  les  Vosges  attribuer  à  l'onzième  siècle  que  la  crypte  de 
Bleurville  (antérieure  à  io48),  l'église  de  Bouzemont  antérieure  à 
1061,  quelques  parties  des  églises  d'Epinal  et  de  Relanges  et  la 
crypte  de  Remiremont  datant  du  milieu  de  ce  siècle.  Enfin 
l'église  de  Jeanménil  possédait  encore  en  i883  un  très  beau  clocher 
de  cette  époque.  11  a  été  détruit  et  remplacé  depuis  ;  les  quelques 
notes  qu'avait  prises  l'élève  de  l'Ecole  des  Chartes  lors  de  sa  visite 
sont  donc  pour  ce  monument  devenues  très  précieuses. 

Les  autres  monuments  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ne  sont 
pas  antérieurs  au  milieu  duxii'  siècle  et  encore  un  grand  nombre 
de  ceux-ci  datés  par  l'auteur  sans  l'aide  d'aucun  texte  et  par  de 
simples  rapprochements  pourraient  bien,  d'après  lui-même, 
n'appartenir  qu'au  xiu"  siècle,  époque  à  laquelle  l'art  roman  était 
encore  très  florissant  dans  ce  pays.  C'est  qu'en  effet  l'architecture 
romane  avec  ses  lignes  sévères  et  sa  masse  imposante  convenait 
mieux  sans  doute  au  génie  des  maîtres-maçons  lorrains  et  ceux-ci 
ne  se  soumirent  que  tardivement  et  pour  ainsi  dire  avec  répu- 
gnance au  goût  nouveau  qui  avait  transformé  depuis  de  longues 
années  dans  d'autres  régions  de  la  France  les  principes  de  cons- 
truction de  nos  églises. 

On  est  pourtant  frappé  lorsqu'on  visite  ces  églises  de  campagne 
de  trouver  certains  motifs  de  décoration  romane  d'un  type 
archaïque  très  marqué  et  auxquels  on  attribuerait  volontiers  une 
date  fort  reculée.  Mais  qui  dit  archaïsme  ne  dit  pas  toujours  ancien- 
neté et  il  faut  seulement  constater  que  de  très  vieux  modèles  d'or- 
nementation se  sont  conservés  ici  plus  longtemps  qu'ailleurs.  C'est 
ainsi  que  les  galons  perlés,  les  «  tresses  ou  entrelacs  de  galons  », 
la  décoration  de  vannerie  se  retrouvent  à  une  époque  très  tardive 
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sur  les  chapiteaux  lorrains.  La  persistance  des  traditions  carolin- 
giennes se  manifeste  dune  façon  curieuse  dans  ce  pays  et  l'on 
observe  sur  des  tympans  et  des  linteaux,  des  croix  pattées  et  des 
rosaces  semblables  à  celles  des  chancels  carolingiens  et  même  des 
motifs  à  coup  sûr  inspirés  du  cloisonnage  de  la  bijouterie  barbare. 

Cette  ornementation  lorraine  ne  fut  d'ailleurs  jamais  ni  aussi 
luxueuse  ni  aussi  savante  que  celle  de  certaines  grandes  écoles 
romanes  telles  que  l'école  de  Bourgogne  avec  laquelle  M.  G. 
Durand  lui  trouve  certaines  parentés.  La  plupart  des  portails  sont 
ornés  avec  une  sobriété  et  une  simplicité  qui  ne  sont  pas  sans 
élégance  et  qui  contrastent  avec  les  exagérations  et  le  mauvais  goût 
du  roman  germanique.  Signalons  le  tympan  de  Laître-sous- 
Amance  (M.  et  M.),  le  très  beau  portail  de  Pompierre  (Vosges)  et 
les  belles  sculptures  décoratives  du  prieuré  de  Notre-Dame  de 
Nancy  (aujourd'hui  au  château  de  Remicourt  (fig.  19),  ainsi  que 
celles  de  Barisey-la-Cote  (M.  et  M.). 

M.  G.  Durand  a  fait  au  cours  de  son  exposé  des  observations 
très  curieuses  parmi  lesquelles  nous  retiendrons  ses  remarques  au 
sujet  de  l'emploi  des  premières  voûtes  sur  croisée  d'ogives  en  Lor- 
raine. Elles  apparaissent  là  plus  tôt  qu'en  Alsace  où  l'on  en  cons- 
tate l'existence  dès  1160  ;  on  sait  (jue  l'Allemagne  n'en  lit  usage 
qu'aux  environs  de  1 190.  Ces  ogives  construites  sur  plan  carré  sont 
dans  la  voûte  seules  en  pierre  d'appareil,  les  voûtains  continuant 
à  être  en  moellons  simplement  équarris.  Les  voûtes  appareillées 
sont  extrêmement  rares.  Il  semble  donc  que  les  architectes  lor- 
rains n'aient  jamais  compris  les  résultats  pratiques  que  pouvaient 
donner  la  croisée  d'ogives  et  qu'ils  n'aient  voulu  l'utiliser  que 
comme  renfort  d'une  voûte  d'arêtes.  C'est  ainsi  qu'à  Forcelles- 
Saiut-Gorgon  (Meurthe-et-Moselle)  on  peut  voir  peut-être  une 
voûte  d'arêtes  devenue  voûte  sur  croisée  d'ogives  :  «  ses  sommiers 
sont  ceux  d'une  voûte  d'arêtes,  puis  se  transforment  brusquement 
en  une  ogive  formée  d'un  gro.s  boudin  ;  le  raccord  est  masque  par 
un  disque  plaque  contre  l'ogive  et  qui  est  d'un  cll'ct  extrêmement 
bizarre  »  (p.  69). 

M.  G.  Durand  signale  ({>.  (J7)  dix-neuf  églises  dans  le  seul  dépar- 
tement des  Vosges  où  le  système  employé  pour  la  retombée  des 
voûtes  est  particulièrement  curieux  :  voulant  éviter  de  donner  à 
chaque  ogive  un  support  spécial,  les   architectes   ont  donné  un 
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sommier  commun  à  celle-ci  et  au  doubleau  ainsi  qu'au  formeret 
qui  la  flanquent  et  ont  à  cet  effet  extrêmement  aminci  le  profil  de 
l'ogive  qui  va  se  perdre  en  pointe  entre  le  doubleau  et  le  formeret. 

Les  absides  des  églises  lorraines  sont  très  fréquemment  la  partie 
la  plus  ornée  de  l'édifice.  Les  architectes  de  ce  pays  les  ont  revê- 
tues d'arcades  réunies  par  des  colonnes  engagées,  agencées  de 
telle  façon  qu'elles  en  font  une  des  principales  caractéristiques 
du  roman  de  ce  pays  ;  parfois  un  second  rang  de  colonnettes  part 
des  écoinçons  et  des  clefs  des  arcs  pour  aller  atteindre  le  cou- 
ronnement. Ainsi  la  région  lorraine,  bien  qu'elle  ne  possède  plus 
aucun  édifice  considérable  de  l'époque  romane,  bien  que  ses  cons- 
tructeurs n'aient  pas  laissé  des  preuves  d'un  génie  très  remarquable, 
présente  pourtant  des  singularités  curieuses  qui  méritaient  qu'on 
les  mît  en  lumière.  Sans  avoir  droit  au.  titre  d'école,  elle  a  pourtant 
certaines  caractéristiques  que  l'on  n'observe  pas  ailleurs  :  son  orne- 
mentation influencée  par  les  traditions  carolingiennes,  ses  absides, 
l'emploi  d'éléments  gothiques  au  xiV  siècle  dans  les  édifices  encore 
romans  par  leur  décoration,  par  leurs  formes  et  par  leur  aspect 
sont  à  retenir. 

Le  soin  qu'a  mis  M.  G.  Durand  dans  ses  démonstrations,  les 
déductions  ingénieuses  mais  toujours  prudentes  qu'il  a  su  tirer  du 
rapprochement  des  textes  et  des  monuments  ^  la  réserve  qu'il 
montre  et  qu'on  néglige  trop  souvent  d'apporter  sur  la  question 
très  confuse  des  origines  et  des  influences,  sont  autant  de  qualités 
que  l'on  retrouve  une  fois  de  plus  chez  un  maître  qui  a  l'estime  et 
l'admiration  des  tous  les  archéologues  français. 

Paul  Deschamps. 


I.  Nous  ferons  pourtant  une  légère  critique  à  la  conoposition  de  l'ouvrage  : 
l'auteur  n'a  pas  cru  nécessaire  d'insérer  dans  son  livre  une  carte  archéologique 
de  la  Lorraine.  Elle  eût  été  pourtant  bien  utile,  et  eût  évité  la  perte  de  temps 
causée  par  des  recherches  dans  des  allas.  Un  ouvrage  scientifique  devrait  tou- 
jours contenir  tous  les  documents  qui  peuvent  en  faciliter  la  lecture. 
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Louis  Re\>ald.  —  Les  Origines  de  l'influence  française  en 
Allemagne  :  Étude  sur  l'histoire  comparée  de  la  civili- 
sation en  France  et  en  Allemagne,  pendant  la  période 
précourtoise  (950-1150).  Tome  i"  :  L'ofîensive  politique  et 
sociale  de  la  France.  —  Paris.  Champion,  1918,  xxxix-5/i7  p. 

C'est  sous  Charlemagne  que  la  plus  grande  partie  de  l'Alle- 
magne est  appelée  à  la  civilisation  et  au  x'  siècle  ce  pays  est  encore 
trop  neuf  pour  élaborer  un  nouvel  état  de  choses  adapté  aux  besoins 
de  la  société.  Après  une  courte  période  d'anarchie,  l'Empire  se  res- 
saisit avec  Othon  1",  qui  fonde  son  autorité  sur  la  collaboration  de 
l'Eglise  nationale  à  son  œuvre  politique.  Le  pouvoir  central  faisant 
régner  l'ordre,  la  Féodali  lé  en  reste  à  l'état  embryonnaire  de  l'époque 
carolingienne.  Si  l'unité  des  grandes  tribus  se  rétablit  au  profit  des 
ducs,  ceux-ci  ne  peuvent  du  moins  s'appuyer  sur  de  puissants  vas- 
saux, car  les  fonctionnaires  restent  les  serviteurs  de  la  monarchie. 
Les  domaines  des  grands  propriétaires  sont  cultivés  par  des  colons 
non  libres  qu'ils  fotit  surveiller  par  des  domestiques  armés,  les 
«  ministeriales  »,  dépourvus  de  tout  droit  politique.  A  côté  d'eux 
subsiste  une  nombreuse  classe  d'hommes  libres  ;  astreints  au  ser- 
vice militaire,  qui  reste  un  service  public,  ceux-ci  forment  le  prin- 
cipal contingent  des  armées  impériales, où  les  fantassins  l'emportent 
de  beaucoup  sur  les  cavaliers. 

En  France,  au  contraire,  co-existent  tous  les  éléments  conslilulifs 
d'un  nouvel  étal  .social  élaboré  parle  caractère  évolutif  de  notre 
race.  Aussi  la  Féodalité  est-elle  une  création  originale  de  notre 
pays  :  c'est  l'anarchie  des  ix*^  et  x"  siècles  qui  l'a  fait  éclore  de 
germes  plusanciens  qui  se  sont  d'abord  développés  chez  nous.  Sans 
l'anarchie,  la  souveraineté  politique  ne  serait  pas  devenue  au 
i\'  siècle  l'apanage  des  hommes  adonnés  au  métier  des  armes.  Un 
contrat  révocable  n'auraitpoinl  conféré  à  riucUvidu  toute  la  somme 
d'indépendance  qui  rc\icnl  ailleurs  à  la  société  prise  dans  son 
ensemble.  Or  ce  sont  là  les  lr;iils  dislinctifs  de  la  classe  féodale 
qui  se  multiplie  très  vite  chez  nous,  en  s'assimilanl  la  caste  infé- 
rietirc  des  n  tninisleriaU's  ».  Il  y  a  d'abord  opposition  absolue 
fiilrc  les  idées  de  celte  Féodalité,  qui  réédifie  la  société  à  son  profit 
par  la  foice  brutale,  et  les  idées  du  clergé  resté  partisan   de  la  cen- 
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tralisalion  politique.  Mais  la  réforme  clusinienne  va  réconcilier  et 
uuir,  pour  une  œuvre  commune,  ces  deux  forces  en  apparence 
hostiles.  Cette  réforme  ne  se  confine  pas  dans  un  ascétisme  stérile; 
elle  cherche  à  procurer  aux  monastères  une  autonomie  complète  à 
l'égard  des  évèques,  à  étendre  l'autorilé  absolue  du  Pape  sur 
l'Eglise  et  à  proscrire  toute  ingérence  des  laïques  dans  les  intérêts 
du  clergé.  Pour  accomplir  ce  programme  audacieux  et  désintéressé, 
il  faut  qu'elle  gagne  l'appui  de  la  féodalité  française,  et  c'est  pour- 
quoi elle  approuve  avec  libéralisme  l'organisation  de  la  Chevalerie 
dont  elle  cherchera  ensuite  à  christianiser  le  code  moral.  A  cet 
effet,  Cluny  s'attache  d'abord  à  établir  la  paix  intérieure,  par  la 
trêve  de  Dieu,  puis  il  s'immisce  dans  l'éducation  chevaleresque, 
développe  le  culte  des  pèlerinages,  popularise  l'idée  de  la  Croisade, 
pénètre  de  son  esprit  la  littérature  laïque.  Et  bientôt,  sous  son  ins- 
piration, ce  sera  une  magnifique  expansion  de  notre  civilisation 
féodale  à  travers  toute  l'Europe  ;  plus  de  cinq  cent  mille  chevaliers 
français  vont  la  répandre  dans  les  deux  Siciles,  en  Angleterre,  en 
Espagne,  en  Orient,  au  grand  profit  de  la  Papauté,  qui  peut 
ainsi  imposer  ses  institutions  nouvelles  à  des  églises  restées  indé- 
pendantes. 

Mais,  tant  que  la  monarchie  othonienne  subsiste  intacte,  l'œuvre 
de  la  réforme  est  incomplète.  Or,  c'est  en  important  notre  civilisa- 
tion féodale  dans  le  saint  Empire  qu'elle  va  régénérer  l'Eglise  alle- 
mande. Peuplé  des  créatures  de  l'Empereur,  le  haut  clergé  est  tout 
accaparé  par  ses  devoirs  politiques  et  économiques,  tandis  que  le 
monachisme  reste  fermé  à  toute  espèce  d'idéalisme,  à  peine  atteint 
par  la  Réforme  Gorzienne  que  le  pouvoir  civil  lui  a  brutalement 
imposée.  Une  pareille  situation  réclame  l'intervention  clunisienne. 
Elle  se  fait  sentir  dès  le  règne  de  Conrad  11  (l02l^-loSg),  favorisée 
par  l'impératrice  française  Gisèle.  Henri  III  (loSg-ioôô)  laisse 
imprudemment  ses  partisans,  tous  des  Lorrains,  (Jean  de  Gorze,  " 
Poppon  de  Stavelot),  s'introduire  aux  plus  hautes  places  de  l'em- 
pire, dont  il  prépare  ainsi  la  ruine  inconsciemment  ;  et  sa  veuve, 
Agnès  d'Aquitaine,  autre  princesse  française,  est  placée  sous  la 
protection  du  duc  Godefroy  de  Lorraine,  réformiste  acharné. 
Appuyée  sur  la  Papauté  réformatrice  et  les  Normands  des  Deux 
Siciles,  la  Réforme  peut  alors  ébranler  le  système  politique  otho- 
nien.  Elle  trouve  d'autres  auxiliaires  parmi  les  Lorrains  et  les 
Moyen  Age,  t.  XXYII.  5 
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Lombards,  peuples  toutpéaétrés  de  notre  culture  française.  Sous  ces 
influences  età  la  faveur  des  troubles  de  la  Querelle  des  Investitures, 
une  nouvelle  alliée  pour  la  Réforme  apparaît  alors  en  Allemagne, 
la  Féodalité  indigène.  Elle  se  compose  des  anciens  vassaux  libres, 
jadis  fort  peu  nombreuîc,  qui  se  sont  peu  à  peu  assimilé  la  classe 
importante  des  «  ministeriales  »  domestiques  voués  au  service 
militaire  à  cheval  ;  par  une  prédominance  de  la  profession  sur  la 
situation  juridique,  ceux-ci  sont  devenus  supérieurs  aux  paysans 
libres,  puis  ont  acquis  l'hérédité  de  leurs  fiefs.  La  constitution  de 
cette  Chevalerie  calquée  sur  la  nôtre  n'est  achevée  qu'au  milieu 
du  xu'  siècle  ;  à  la  suite  de  la  deuxième  Croisade  faite  en  commun, 
elle  importe  aussitôt  tous  les  progrès  techniques  réalisés  chez  nous, 
en  matière  d'armement,  d'équitation,  de  tactique,  de  fortification 
et  de  tournois.  Cette  évolution  sociale  correspond  à  peu  près  à  la 
victoire  de  la  Papauté  sur  l'Empire. 

Aprèsavoir  suscité  la  constitution  de  cette  Chevalerie,  l'influence 
française  se  manifeste  encore,  en  lui  transmettant  l'idéal  moral 
élaboré  par  notre  Féodalité.  Le  brutal  seigneur  du  x'  siècle  avait 
subi  chez  nous  une  évolutit^n  régulière,  tendant  à  développer 
les  sentiments  qui  garantissent  le  bon  fonctionnement  du  contrat 
vassalique.  Ce  contrat,  qui  laisse  le  champ  libre  aux  volontés  indi- 
viduelles, devient  par  là  même  éminemment  éducatif  des  carac- 
tères. Aussi  engcndre-t-il  peu  à  peu  au  xi"  siècle  les  qualités 
exigées  de  tout  bon  chevalier  par  nos  poèmes  et  nos  chansons  :  la 
fraternité  d'armes,  la  loyauté  envers  le  suzerain,  la  générosité 
envers  les  vassaux  et  h^s  faibles,  le  respect  de  la  femme,  qualités 
dont  l'ensemble  forme  l'honneur  d'une  famille.  Ces  hautes  con- 
ceptions morales,  affermies  et  élargies  par  le  rapprochement  avec 
l'Eglise,  forment  le  support  de  la  brillante  civilisation  courtoise 
des  xn"  et  xiir  siècles.  La  civilisation  othonienne,  restée  indiffé- 
rente au  peuple  et  favorisant  riuertic  morale  du  clergé,  n'a  pu 
susciter  en  Allemagne  un  effort  analogue.  Aussi  cette  nation  reste- 
t-elle  insensible  au  souille  d'idéalisme  chrétien  qui  pousse  les  Fran- 
çais et  les  Italiens  vers  l'Orient  en  1096.  Que  nous  révèlent  les 
Niebelungen,  la  seule  manifestation  littéraire  originale  du  génie 
allemand,  sinon  une  amoralité  absolue?  On  n'y  discerne  guère  que 
le  sentiment  tout  primitif  de  la  Treue,  ou  solidarité  familiale,  qui 
n'implique  en  soi  aucun  progrès  moral.  C'est  encore  la  réforme 
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clunisienne  qui  va  régénérer  le  pays.  Aidée  par  la  Renaissance  de 
nos  écoles,  où  alïluent  les  clercs  allemands,  elle  entreprend  d'autre 
part  une  propagande  littéraire,  en  faisant  traduire  en  allemand  nos 
chansons  de  geste,  où  la  prédication  morale  est  si  nettement  accu- 
sée. Si  la  transformation  fut  assez  lente,  certains  indices  en  révèlent 
néanmoins  la  marche  progressive  :  le  mouvement  ascétique  qui 
pousse  les  nobles  rhénans  dans  les  monastères,  le  revirement  de  la 
nation  lors  de  la  deuxième  Croisade,  et  la  fondation  des  Prémontrés 
et  des  Chartreux  par  des  Allemands. 

Telle  est  la  thèse  brillamment  développée  par  l'auteur  dans  ce 
livre  plein  d'idées  judicieuses  et  jusqu'alors  incomplètement  for- 
mulées. L'art  savant  avec  lequel  il  groupe  les  traits  de  mœurs  dont 
l'ensemble  fortifie  ses  théories,  l'esprit  de  généralisation  grâce 
auquel  il  embrasse  les  phénomènes  complexes  de  toute  une  civili- 
sation, ce  sont  là  autant  de  mérites  peu  communs  qui  rendent  la 
lecture  de  cet  ouvrage  très  attachante.  On  peut  néanmoins  se 
demander  si  la  conviction  de  l'auteur  nel'apas  quelquefois  entraîné 
trop  loin.  Persuadé  de  la  survivance  des  sentiments  celtiques  dans 
le  monde  gallo-romain,  (opinion  fort  vraisemblable),  ne  va-t-il  pas 
jusqu'à  dire  que  l'adoption  de  la  langue  latine  par  les  Gaulois  n'a 
rien  de  surprenant,  le  celtique  et  le  latin,  étant  aussi  voisins  l'un 
de  l'autre  que  le  français  et  le  provençal  actuellement?  De  l'in- 
fluence indéniable  du  monde  celtique  sur  le  monde  germanique  il 
induit  avec  vraisemblance  que  l'invasion  des  Francs  représente  un 
retour  de  l'ancienne  civilisation  celtique  venant  battre  en  brèche  la 
culture  gallo-romainer  Mais  cette  culture,  datant  de  quatre  siècles, 
fut-elle  bien  aussi  factice  qu'il  le  prétend  ?  D'autre  part,  il  ne  tient 
pas  un  compte  suffisant  des  éléments  constitutifs  de  la  Féodalité 
qui  préexistaient  en  Allemagne,  comme  chez  nous,  à  l'époque  caro- 
lingienne. 11  a  peut  être  ainsi  trop  négligé  le  développement  de  cette 
Féodalité  libre,  née  dans  les  immenses  domaines  ecclésiastiques,  à 
la  suite  des  usurpations  des  Vôgte,  les  avoués  allemands,  qui  ont 
joué  un  rôle  très  important.  Quant  au  nombre  des  paysans  restés 
libres  jusqu'au  milieu  du  xii'  siècle  fut-il  vraiment  aussi  considé- 
rable? L'auteur  méconnaît  aussi  parfois  le  prestige  moral  que  con- 
serva, malgré  tout,  la  royauté  française.  C'est  ainsi  qu'à  son  dire  il 
n'aurait  pu  venir  à  l'idée  d'aucun  contemporain  de  comparer 
Robert  le  Pieux,  Henri  1"  et  Philippe  1"  avec  des  féodaux  tels  que 
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Geoffroy  Martel  d'Anjou  et  Guillaume  le  Conquérant  (p.  36).  Le  rap- 
prochement de  Cluny  et  de  la  Féodalité  est  avec  raison  bien  mis  en 
relief;  mais  il  est  un  peu  paradoxal  d'observer  que  l'organisation 
clunisienne  c'est  lorganisation  féodale  elle-même  ;  logiquement  il 
eût  mieux  valu  comparer  la  puissante  centralisation  monacale 
préconisée  par  Cluny  à  la  monarchie  carolingienne  et  l'institution 
des  visites  à  celle  des  niissi  dominici.  A  propos  de  la  transforma- 
tion sociale  de  l'Allemagne.  AI.  Rcynaud  s'élève  justement  contre 
les  savants  d'Outre-Rhin  qui  attribuent  la  décadence  de  la  moralité 
germanique  à  l'avènement  de  l'influence  française.  Mais  de  son 
côté  n'exagère-t-il  pas  la  dépravation  des  mœurs  allemandes  habi- 
lement opposée  à  l'idéal  moral  de  notre  Féodalité?  Les  reproches 
qu'il  adresse  à  la  politique  othonienne,  à  propos  de  parjures  et  de 
manque  de  foi,  pourraient  convenir  aussi  à  certains  de  nos  féo- 
daux. Si  supérieure  qu'ait  été  notre  Chevalerie,  ne  s'est-cUe  pas 
laissée  aller  à  des  excès  regrettables  pendant  la  croisade  des  Albi- 
geois ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  n'en  reste  pas  moins  une  œuvre  d'une 
portée  considérable.  L'auteur  a  j)leinement  réussi  à  nous  démon- 
trer que  le  régime  féodal  fut  aussi  fécond  qu'aucun  autre  régime 
politique  pour  le  progrès  général  de  notre  race  et  de  l'humanité 
tout  entière. 

Joseph  BiLuoi/D. 


Il<;nri  l-E(;ins.  —  Le  bourgage  de  Caen.  Irnnrc  à  crns  cl  lennrc 
à  renie  (\r-xv'   siècle).  —  Paris.   Rousseau,    i()ii  ;  iii-(S'\  âaf)  p. 

M.  Lcgras  a  entrcprisd'écrirc  successivementriiistoirc  juiidiqiie 
et  l'histoire  économique  de  la  propriété  foncière  à  Caen  du  \i'  au 
XV'  siècle.  Il  nous  donne  la  première  partie  de  ce  travail  dans  le 
présent  ouvrage,  dont  l'intérêt  est  plus  général  que  le  litre  ne 
paraît  raiiriouccr,  car  l'étudc!  de  la  tenuro  en  bourgage  [)roprement 
dite  y  occupe  nue  place  assez.  rosUrinti*.  Il  ciiuxiciit  d  ailleurs  de 
remanpieicpu',  sur  ce  j)()inl  particulier,  les  conclusions,  auxtjiielles 
a  abouti  .M.  Legras,  après  de  nombreuses  recherches  dans  les 
archives  départementales  du  Calvados,   soûl   assez  éloignées   de 
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celles  que  M.  Génestala  tirées  des  coutumiers  normands  et  expo- 
sées dans  une  thèse  remarquable  sur  la  tenure  en  bourgage  *  :  tant 
les  principes,  qu'un  traité  du  moyen  âge  présente  comme  établis 
pour  toute  une  province,  comportent,  en  fait,  d'exceptions  et  d'ap- 
plications variées  d'une  région  à  l'autre  !  Ainsi,  M.  Génestal  estime 
que  l'on  peut  comparer  et  souvent  même  assimiler  le  bourgage  au 
franc  alleu.  Or,  à  Caen,  ceci  n'est  vrai  qu'à  partir  du  xv"  siècle. 
Jusqu'à  cette  époque,  l'exploitation  seigneuriale  subsiste,  sans 
même  être  pareille  dans  les  trois  quartiers  de  la  ville  :  intense  au 
Bourg  l'abbesse  (S"  Trinité),  elle  l'est  moins  au  Bourg  l'abbé 
(S'  Etienne)  et  moins  encore  au  Bourg  le  roi. 

En  négligeant  les  nuances  de  détail,  qui  séparent  ces  trois  diffé- 
rents régimes,  on  peut  ainsi  résumer  les  principales  obligations  du 
tenancier  :  il  doit  se  rendre  à  l'assemblée  annuelle  ou  bi-annuelle 
du  gage-piège,  tenue  devant  le  seigneur  ou  son  représentant  ;  il  y 
reconnaît  et  «  avoue  »  son  fonds,  ses  redevances  et  services  et  y 
baille  déclaration  de  toutes  les  mutations  de  droits  réels,  intéres- 
sant le  tènement.  Il  doit  en  outre  prêter  hommage,  s'acquitter  de 
services  divers  (guet,  curage  des  fossés,  comparution  au  cours  de 
cheminage),  payer  un  cens  (le  gablage),  les  coutumes,  prélevées  à 
l'occasion  de  la  vente  ou  de  l'entrée  de  marchandises,  le  relief  et  le 
treizième. 

Suivant  M.  Legras,  le  treizième  est  une  sorte  de  taxe  de  rempla- 
cement :  il  a  été  établi,  son  paiement  a  été  régulièrement  perçu, 
quand  a  été  supprimée  pour  le  tenancier  l'obligation  de  demander 
à  son  seigneur  l'autorisation  d'aliéner  son  fonds.  Sur  l'histoire  de 
la  liberté  d'aliéner,  que,  d'après  la  Summa  de  Legibiis,  on  pourrait 
supposer  avoir  toujours  existé  en  matière  de  bourgage,  M.  Legras 
a  écrit  quelques  pages  neuves  et  très  claires  :  avant  d'être  licite  et 
pleinement  opérante,  l'aliénation,  faite  sans  l'autorisation  du  sei- 
gneur, est  d'abord  considérée  comme  nulle  et  non  avenue  (fin  du 
XII'  siècle)  et  plus  tard,  au  début  du  xiii°,  comme  nulle  seulement 
vis-à-vis  du  seigneur;  il  en  résulte  alors  cette  curieuse  conséquence 
que  le  tenancier  aliénateur  demeure  obligé  à  l'égard  du  seigneur  et 
devient  en  quelque  sorte  un  intermédiaire  entre  celui-ci  et  l'acqué- 
reur. 

I.  R.  Génestal,  La  tenure  en  bourgage  dans  les  pays  régis  par  la  coutume  de  Nor- 
mandie, Paris,  1900. 
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Les  analogies,  que  présente  au  début  la  <(  fiefTe  »,  c'est-à-dire  la 
concession  héréditaire  de  terre  entre  bourgeois,  a\ec  l'inféodation 
noble,  permettent  à  M.  Legras  de  supposer  qu'à  l'origine  celle-ci  a 
été  le  modèle  de  celle-là.  La  ressemblance  n'a  pas  toujours  duré. 
Les  différences  s'accentuent  peu  à  peu  entre  le  vassal  et  le  tenan- 
cier :  ce  dernier  est  dispensé  de  l'hommage,  il  obtient  la  liberté 
de  vendre  ou  de  donner  son  fonds,  et,  par  voie  de  rachat,  la  sup- 
pression des  services  auxquels  il  était  astreint  ;  en  revanche,  la 
somme  d'argent  et  les  prestations  en  nature,  qu'il  doit  annuelle- 
ment, prennent  de  plus  en  plus  d'importance.  Le  bail  à  cens  fait 
place  au  bail  à  rente. 

L'évolution  signalée  était,  en  somme,  à  la  fois  favorable  aux 
intérêts  du  seigneur  et  à  ceux  du  tenancier.  Il  n'est  donc  pas  sur- 
prenant qu'elle  se  soit  accomplie.  Mais,  pour  expliquer  ce  phéno- 
mène, en  apparence  très  naturel,  M.  Legras  a  émis  une  hypothèse 
fort  ingénieuse  ;  il  suppose  que  le  bail  à  rente  a  été  imité  de  la 
constitution  de  rentes  qui  peut  se  produire  dans  le  cas  d'emprunt  : 
en  échange  d'un  capital  versé,  un  tenancier  assure  à  son  prêteur 
un  revenu  annuel  et  perpétuel  ;  le  prêteur  devient  ainsi  le  dominas 
fictif  d'un  fonds  qu'il  n'a  jamais  possédé  ni  concédé  mais  qu'il  peut 
«  justicier  »  c'est-à-dire  saisir,  si  le  débiteur  n'acquitte  pas  les  arré- 
rages promis.  Or  celte  situation  esta  peu  près  celle  du  crédi-ren- 
tier  vis-à-vis  du  dél)i-rcnlier  dans  le  bail  à  rente. 

Voici  d'ailleurs  les  droits  respectifs  des  deux  contractants  d'après 
cette  nouvelle  institution,  dont  M.  Legras  a  étudié  le  fonctionne- 
ment avec  grand  soin.  Désormais  le  tenancier  est  réellement  pro- 
priétaire du  fonds  concédé  ;  il  peut  en  user  cl  jouir,  à  la  condition 
de  ne  pas  en  diminuer  la  valeur  [)ar  sa  propre  faute  ;  s'il  ne  trouve 
plus  son  avantage  à  le  conserver,  il  le  rendra,  il  le  «  délaissera»  au 
crédi-rentier  (jui  ne  peut  s'y  refuser  ;  il  est  parfois  autorisé,  dès  la 
fin  du  xnr  siècle,  par  une  clause  spéciale  du  bail,  à  échanger  la 
rente  contre  une  autre  ;  enfin,  à  partir  du  xv',  il  a  souvent  la 
faculté  de  racheter  la  rente  à  un  prix,  dans  une  proportion  et  un 
délai,  convenus  à  l'avance.  Sous  cette  dernière  forme,  le  bail  à 
rente  constitue  vraiment  une  vente  à  lorme  et  un  prêt  à  intérêts 
déguisés. 

Le  droit  essentiel  du  crédi-rentier  consiste  à  pouvoir  exiger  le 
paiement  des  arrérages  aux  termes  échus.  Quelles  sont  ses  garan- 
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lies  ?  Primitivement  une  hypotlièque  sur  le  fonds  grevé  de  la  rente 
et  plus  tard  une  hypothèque  générale  sur  tous  les  biens  du  débi- 
teur. Cette  extension  de  garantie,  très  importante,  date  de  la  fin 
du  xiii°  siècle,  et  résulte  d'un  autre  changement:  dès  celte  époque, 
en  effet,  les  baux,  consignés  autrefois  dans  des  actes  sous  seing 
privé,  sont  rédigés  sous  forme  de  lettres  royaux,  passées  devant  le 
vicomte  ou  le  bailli,  qui  comportent  toujours  Yobligatio  bonorum. 
Des  dispositions  spéciales  en  faveur  du  crédi-rentier  sont  souvent 
insérées  dans  les  contrats  :  la  clause /ou/vuV  et  faire  valoir,  Jaire 
payer  et  rendre  oblige  le  débi-rentier  à  assurer,  quoiqu'il  arrive,  le 
paiement  de  la  rente  et  lui  enlève  ainsi  tout  désir  de  «  délaisser  » 
le  fonds  ;  la  valeur  de  ce  dernier  doit  être  accrue  dans  un  temps  et 
une  proportion  déterminés,  quand  le  bail  comprend  la  clause 
d'amendement.  Enfin,  avant  que  la  clause  «  fournir  et  faire  valoir  /> 
et  r  ((  obligatio  bonorum  »  l'aient  rendue  en  fait  inutile,  l'institu- 
tion du  contre-piège  est  d'un  usage  fréquent  :  elle  consiste  en  l'éta- 
blissement d'une  hypothèque  spéciale  sur  un  immeuble  désigné 
qui  sera  fourni  par  le  débi-rentier  en  échange  de  la  rente  ou  du 
fonds  aliéné  ou  qui  sera  saisi  par  le  crédi-rentier,  si  le  fonds  prin- 
cipalement obligé  ne  suffit  pas  à  assurer  le  paiement  intégral  des 
arrérages. 

M.  Legras  termine  son  livre  par  une  étude  approfondie  des 
voies  d'exécution  et  de  la  procédure  compliquée  du  décret,  dont 
l'emploi  est  régulier  à  partirde  la  fin  du  xiv'  siècle  et  remplace  celui 
delà,  jus  titiatio.  L'histoire  de  cette  dernière  est  intéressante  :  à 
l'origine,  le  seigneur  saisit  par  ses  propres  moyens  le  fonds  grevé 
du  cens  qui  n'a  pas  été  payé  ;  le  seul  but  de  l'opération  est  d'exer- 
cer une  contrainte  sur  le  tenancier  qui,  en  acquittant  sa  dette, 
rentrera  en  possession  de  l'immeuble  ;  le  saisissant  ne  peut  en 
disposer  librement,  avant  de  l'acquérir  par  voie  de  prescription;  il 
n'a  que  le  droit  de  s'en  approprier  les  fruits.  Un  arrêt  de  l'Echiquier 
de  1 267  modifie  cet  état  de  choses  et  décide  qu'au  bout  de  trois  ans 
et  moyennant  certaines  formes  de  publicité  le  seigneur  pourra  se 
faire  reconnaître  propriétaire  définitif  du  fonds  saisi.  Plus  tard, 
l'agent,  l'objet  et  les  effets  de  la  saisie  changent  :  un  sergent  du  roi 
doit  être  requis  de  l'effectuer  ;  tous  les  biens  du  débi-rentier 
peuvent  être  «  justiciés  »;  enfin  le  sergent  a  la  ressource  d'assigner 
en  paiement  au  créancier  un  héritage  du  débiteur  qui  lui  est  donné 
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eu  saisine,  ou  de  constituer  une  rente  au  profit  du  créancier  sur  un 
immeuble  du  débiteur,  ou  de  vendre  aux  enchères  les  immeubles 
saisis.  Au  xiV  siècle,  ;la  procédure  de  cette  voie  d'exécution  est 
ainsi  fixée  :  elle  débute  généralement  par  la  prise  de  namps  (che- 
vaux, bestiaux,  instruments  ou  meubles)  dont  le  saisi  peut  obtenir 
délivrance  en  baillant  piège  ;  le  procès  se  déroule  devant  les  plès 
d'éritage,  où  le  tenancier,  ajourné  «  en  délais  de  fieu  »,  ((délaisse  » 
ou  ((  gage  à  tenir».  Los  crédi-rentiers,  autres  que  le  saisissant,  sont 
convoqués  à  k  venir  recueillir  (le  fonds)  ou  renoncer  (à  leur 
créance)  ».  Quand  une  estimation  de  la  valeur  de  l'immeuble  est 
nécessaire,  elle  est  faite  par  une  jurée  de  douze  prudhommes,  sous 
la  présidence  du  sergent. 

Ce  résumé  donne  une  idée  assez  imparfaite  de  toutes  les  ques- 
tions —  trop  nombreuses  peut-être  —  abordées  ou  traitées  dans  la 
présente  étude.  S'il  en  avait  eu  le  temps,  M.  Legras  aurait  sans 
doute  abrégé  un  peu  son  livre  et  adopté  en  tout  cas  une  méthode 
d'exposition  qui  aurait  rendu  plus  facile  l'intelligence  d'une  matière 
dont  il  est  souvent  malaisé  de  saisir  les  principes  et  de  suivre  les 
applications  variées.  Il  convient  d'ajouter  que  le  livredeM.  Legras 
témoigne  de  beaucoup  de  labeur  et  d'intelligence.  Quiconque  s'in- 
téresse à  l'histoire  de  la  propriété  foncière  au  moyen  âge  se  doit  de 
prendre  connaissance  d'un  ouvrage,  aussi  riche  d'idées  et  de  faits. 
La  documentation  y  est  abondante,  et  les  cinquante-quatre  pièces 
justificatives  qui  composent  l'appendice  sont  intéressantes. 

R.  DE  Fréville. 


H.  Piss.vRD.  —  La  clameur  de  haro  dans  le  droit  normand.    — 

Caen,  L.  J(jn;iii,  i()ii  ;    in-8",    i3a  p.    (nih/iol/ià/ur  (C/iisloirc  du 
ilroil  norni'ini/,  deuxième  série  :  études,  tome  1,  fascicule  i). 

L'étymologic  du  terme  de  haro  est  incertaine  ;  l'inslitution 
môme  a  des  origines  obscures  :  sans  doute,  elle  rappelle  la  ligalio 
germani(iue,  en  vertu  de  Ia(iucllc  un  malfail(,'ur,  pris  en  flagrant 
délit,  est  saisi,  lié  et  conduit  dovanl  le  tribunal  par  l'olTensé,  ati 
risque  pour  ce  dernier  de  payer  une  amende,  s'il  a  agi  sans  raison 
légitime  ;  elle  comporte  aussi  certaines  règles  pénales,  analogues  à 
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celles  édictées  par  les  capitulaires  francs  contre  les  personnes  qui 
n'accourent  pas  prêter  main  forte  à  la  victime  dont  elles  ont 
entendu  le  cri.  Mais,  malgré  les  points  de  comparaison  qu'il  peut 
offrir  avec  ces  anciens  usages  ou  avec  les  c /a meurs,  dont  parlent 
les  Coutumes  de  Beaiwaisis,  les  Etablissements  de  Saint  Louis,  le 
Livre  de  Jostice  et  de  Plet  et  l'Ancienne  coutume  de  Bretagne,  le  cri 
de  haro  présente  des  traits  trop  particuliers  pour  qu'on  puisse 
assimiler  à  aucune  autre  cette  institution,  exclusivement 
normande. 

La  clameur  de  haro  —  et  c'est  là  un  de  ces  caractères  essentiels 
—  ne  peut  être  poussée  qu'en  cas  de  flagrant  délit  ou  d'  «  appert 
péril  ».  L'auteur  du  cri,  par  sa  seule  initiative  et  sans  l'interven- 
tion de  la  puissance  jDublique,  engage  la  procédure  et  ouvre  l'ins- 
tance ;  il  joue  vraiment  le  rôle  d'un  ofQcier  royaL 

Le  cri  de  haro  doit  être  poussé  contre  les  forbannis  et  les  prison- 
niers qui  se  sont  échappés  ;  il  peut  l'être  par  la  victime  d'un  délit  : 
coups  et  blessures,  vol,  viol,  etc.  Toutes  les  personnes  qui  l'en- 
tendent, à  l'exception  des  clercs  et  des  voyageurs,  sont  tenues  de 
poursuivre  le  malfaiteur,  de  l'arrêter,  sans  le  maltraiter,  et  de  le 
remettre  entre  les  mains  de  la  justice.  Celte  obligation  est  formelle. 
Le  ((  voisiné  »  qui  s'y  soustrait  est  passible  d'une  amende.  M.  Pis- 
sard  en  fournit  quelques  exemples,  auxquels  on  peut  ajouter  celui 
d'un  procès  intenté  par  le  procureur  du  roi  contre  les  bourgeois, 
manants  et  habitants  de  la  ville  de  S'-Lô,  qui  sont  finalement  con- 
damnés M  pour  la  négligence  que  firent  iceulz...  de  issir  au  dit  cri 
de  haro  »  :  leur  coupable  inertie  a  permis  de  s'enfuir  à  un  malfai- 
teur arrêté  par  un  sergent  (S'-\Iich.  i4o3,  19"  reg.  Echiq., 
f°  36). 

Le  vicomte  est  le  juge  compétent.  L'agresseur  et  sa  victime  doi- 
vent «  bailler  pièges  »  ;  sinon,  ils  sont  emprisonnés.  Une  double 
enquête  est  menée,  la  première  sur  la  question  de  savoir  si  le  cri 
a  été  réellement  poussé  et  s'il  était  opportun  et  la  seconde  sur  le 
délit  lui-même.  La  preuve  est  faite  par  «  témoins  de  certain  »  ou 
par  «  loi  d'enquête  »,  dont  la  procédure  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  la  «  vue  »,  car  c'est  un  véritable  jury  qui  prononce  alors 
la  culpabilité  de  l'une  ou  l'autre  des  parties. 

En  principe,  la  clameur  de  haro  ne  peut  être  vidée  sans  amende  : 
en  est  frappé  soit  l'auteur  du  cri,  s'il  a  été  poussé  sans  raison  sufïî- 
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santé,  soit  l'accusé,  reconnu  coupable.  De  ces  deux  peines 
possibles,  la  Siimnia  de  Legibiis  signale  la  première,  sans  parler  de 
la  seconde.  M.  Pissard  conclut  qu'elle  ne  devait  pas  encore  exister 
à  l'époque  où  ce  recueil  fut  rédigé.  Il  en  trouve  la  première  trace 
dans  un  arrêt  de  l'Echiquier  de  1276  contre  les  clercs  saisis  à  cri 
de  haro.  Afin  de  prouver  son  application  régulière  au  xiv"  siècle, 
il  cite  un  autre  arrêtde  1876.  Mais  on  ne  peut,  en  la  matière,  faire 
état  de  cette  pièce,  où  l'amende  indiquée  n'est  pas  particulière  à  la 
clameur  de  haro  et  s'explique  par  cette  loi  de  la  procédure  nor- 
mande, d'après  laquelle  le  perdant  devait  ((  amender  »  après  le 
jugement  rendu  et  avant  que  le  gagnant  ne  formulât  sa  requête. 

Un  autre  arrêt  de  l'Echiquier  (S'-Mich.  i338.  i"  reg.,  f°  77), 
dont  M.  Pissard  n'a  pas  fait  mention,  mérite  d'être  signalé  :  il  con- 
firme l'existence  d'une  amende  due  pour  la  clameur  de  haro  et  il 
permet,  semble-t-il,  d'expliquer  l'origine  de  cette  peine  ou  tout  au 
moins  d'ajouter  une  nouvelle  hypothèse  aux  très  ingénieuses  con- 
jectures émises  sur  ce  point  par  M.  Pissard.  Dans  l'affaire  dont  il 
s'agit  et  comme  il  arrive  souvent  dans  des  cas  analogues,  le  procu- 
reur du  duc  s'est  joint  aux  victimes  qui  ont  poussé  le  cri  de  haro  ; 
ce  sont  vraiment  deux  parties  demanderesses  qui  se  présentent 
devant  le  tribunal  et  qui  demandent  réparation  :  voici  d'ailleurs  la 
décision  de  l'Echiquier  :  «  Nous,  considérez  les  malefachons  dessus 
dictes,  avons  lauxé  la  dicte  amende  à  C  livres  t.,  dont  le  duc  nostre 
sire  aura  LX  1.  et  les  diz  Brisebairc  et  sa  famé  en  aront  XLl.  t.  d 
N'y  a-t-il  pas  quelque  vraisemblance  à  imaginer  qu'il  doit  y  avoir 
eu  un  rapport  étroit  entre  l'idée  d'une  amende  spéciale  due  par 
l'agresseur  et  l'établissement  d'un  ministère  public  en  Normandie? 
Cette  instilulion  aura  iialurellement contribué  à  accroître  la  fisca- 
lité judiciaire. 

Dès  la  fin  du  xni'  siècle,  le  cliamp  d'application  de  la  clameui-  de 
haro  s'est  étendu  au  doruaine  civil,  où  elle  a  été  utilisée,  mais  seu- 
lement en  matière  possessoire  et  en  cas  d'  «  appert  péril.  »  Le  cri 
poussé  a  un  double  ellef  immédiat  :  les  entreprises  de  l'adversaire 
sont  arrêtées  ;  l'objet  ligitieux  est  mis  sous  séquestre.  Le  reste  de 
la  |)rocédure  :  ajournement,  pièges  bailliés  par  chacune  des  parties, 
<i  vue  »,  etc.,  ne  présente  aucune  particularité  notable.  Comme 
l'observe  M.  Pissard,  la  nature  el  les  clauses  de  ce  curieux  dévelop- 
pement «Intif  institution,  d'abord  réservée  au  rriiiiinel,    ne  pour- 
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raienl  être  déterminées  que  dans  une  étude  sur  les  actions  posses- 
soires  normandes,  portant  spécialement  sur  les  brefs  de  patronage 
et  de  nouvelle  dessaisine.  L'usage  abusif  de  la  clameur  de  liaro, 
en  matière  civile,  a  été  réprimé  par  un  arrêt  du  22  janvier  1761. 

En  principe,  la  justice  du  duc  ou  du  roi  est  seule  compétente 
pour  connaître  les  procès  nés  d'une  clameur  de  haro.  Mais  les 
hautes  justices,  seigneuriales  et  ecclésiastiques,  ont  souvent 
réclamé  et  parfois  obtenu  de  juger  ces  sortes  d'affaires.  Suivant 
M.  Pissard,  la  solution  de  ces  conflits  variait  suivant  qu'il  s'agissait 
d'un  haro  ordinaire,  d'un  haro  de  plaie  et  de  sang, 
d'un  haro  de  mort  et  de  méhaing.  Une  autre  distinction,  fort 
importante,  s'est  introduite  entre  la  connaissance  de  la  clameur  de 
haro  et  la  connaissance  du  délit,  celle-ci  accordée  à  la  justice  infé- 
rieure, celle-là  réservée  à  la  haute  justice.  Cette  division  d'une 
affaire  en  deux  instances,  qui  se  poursuivent  devant  deux  tribu- 
naux différents,  est  constante  dans  le  cas  où  l'agresseur  est  un 
clerc  :  l'official  juge  le  coupable,  cependant  que  le  vicomte 
instruit  un  procès  sur  le  délit  de  droit  commun  à  fin  dédommages 
et  intérêts.  Cette  règle  a  été  établie  par  le  célèbre  arrêt  de  l'Echi- 
quier de  1276  contre  les  clercs  pris  à  cri  de  haro.  Elle  a  été 
étudiée  d'une  manière  très  complète  et  très  neuve,  par  M.  Pissard. 
Dans  les  pages  lumineuses  qu'il  y  consacre,  il  faut  signaler,  entre 
autres,  les  curieux  exemples  de  haro  poussé  contre  les  officiers 
ecclésiastiques  pour  les  entraver  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
et  les  mesures  prises  par  divers  conciles  du  xiu°  et  du  xiv"  siècle 
contre  les  clercs  qui  intentent  devant  une  juridiction  séculière  des 
réclamations  fondées  sur  clameur  de  haro. 

Ce  court  résumé  suffit  à  montrer  l'importance  de  l'ouvrage 
analysé  ici.  Le  livre  de  M.  Pissard  est  le  fruit  de  recherches  cons- 
ciencieuses, étendues  jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle  ;  composé  avec 
méthode,  écrit  en  une  langue  aisée,  ferme  et  claire,  il  rendra  de 
grands  services  à  tous  les  historiens  du  droit. 

R.  DE  FrÉ VILLE. 
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Wilhelm  Kremers.  —  Ado  von  Vienne.  Sein  Leben  und  seine 
Schriften.  I.  Teil.  — Steyl,  Missionsdruckerei,  191 1,  in-8",  xvi- 
106  p. 

Sur  les  premières  années  de  la  vie  d'Adon,  les  renseignements 
précis  font  défaut,  et  nous  en  sommes  réduits  à  quelques  lignes  élo- 
gieuses  de  Loup  de  Ferrières,  qui  vante  le  savoir  du  jeune  homme, 
son  goût  pour  l'élude,  et  parle  de  ses  voyages.  On  trouve  bien, 
il  est  vrai,  dans  les  bréviaires  de  Vienne  et  de  Romans,  quelques 
indications  qui  proviennent  peut-être  d'une  vie  ancienne  aujour- 
d'hui perdue,  mais  ces  deux  bréviaires  eux-mêmes  ne  sont  repré- 
sentés que  par  des  impressions  du  début  du  xvr  siècle.  Adon  dit 
lui-même  qu'il  fit  en  Italie  un  voyage,  au  cours  duquel  il  mit  la 
main  sur  un  perontiquum  martyrologiiim,  qui  devait  plus  tard  lui 
servir  de  base  pour  la  rédaction  d'un  ouvrage  analogue,  mais  on 
éprouve  quelque  difQculté  à  dater,  même  approximativement,  ce 
voyage  ^  Quant  à  la  période  la  plus  active  et  la  mieux  connue  de 
l'existence  d'Adon,  celle  durant  laquelle  il  occupa  le  siège  archi- 
épiscopal de  Vienne,  elle  ne  comprend  qu'une  quinzaine  d'années 
(860-875),  mais  le  personnage  a  joué  dans  l'histoire  générale  de 
son  temps  un  rôle  assez  important  pourjustifier  la  dissertation  que 
lui  a  consacrée  M.  Kremers.  Il  faut  féliciter  ce  dernier  de  ne  pas 
s'être  borné  à  mettre  bout  à  bout,  dans  im  ordre  chronologique, 
les  renseignements  que  fournissent  au  sujet  d'Adon  les  textes  nar- 
ratifs ou  épistolaires.  Ces  textes  étant  assez  nombreux,  M.  Kremers 
a  pu  chercher  à  délermirier  quelle  avait  été  la  politique  de  l'arche- 
vêque de  Vienne  dans  certaines  affaires  importantes  auxquelles 
celui-ci  se  trouva  mêlé,  en  particulier  celle  du  divorce  de 
Lothaire  II.  Fidèle  partisan  de  Nicolas  I",  Adon  fut  un  champion 
résolu  delà  doctrine  de  l'indissolubilité  du  mariage  deThcutberge, 
el  les  tentatives  faites  par  les  amis  de  Waldrade  pour  le  gagner  à 
leur  cause  sont  une  preuve  de  l'autorilé   intellectuelle  el  de  l'in- 

I.  Celte  incorlilutlc  m'cmpécho  do  considiTcr  comme  coiitriiilictoiros,  .linsi 
que  seml>lo  le  fain-  M.  Kremers,  le»  données  de  la  lettre  de  Serval  Loup,  d'après 
laquelle  Adfin  se  rendit  à  Lyon  pour  y  éttidior,  el  celles  du  bréviaire  de  Uomans, 
disant  qu'il  reçut  la  cure  de  Saint-Romain  (p.  17).  Adon  séjourna  à  Lyon  cl  à 
Hrcnoble  entre  853  et  H5g.  Bien  des  choses  ont  pu  »e  passer  dans  cette  période 
de  six  ans. 
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fluencedont  il  jouissait.  On  lira  également  avec  intérêt  les  quelques 
pages  consacrées  au  récit  des  événements  qui  précédèrent  le  traité 
de  Meersen  et  aux  efforts  faits  par  Adon  pour  assurer  dans  sa  pro- 
vince le  triomphe  de  Charles  le  Chauve  *. 

Mais  le  chapitre  le  plus  neuf  du  mémoire  de  M.  Kremers  est 
peut-être  celui  qu'il  a  consacré  à  l'œuvre  historique  d'Adon,  en 
soumeltantà  un  minutieux  examen  la  chronique  de  l'archevêque 
de  Vienne.  Il  a  montré  que,  pour  les  premiers  âges  du  monde, 
Adon  copie  servilement  ses  sources,  Bède,  Isidore  de  Séville, 
Orose  ;  avec  un  peu  de  patience,  on  arrive  à  isoler  les  fragments 
dont  se  compose  son  œuvre  de  marqueterie.  Mais,  pour  la  suite, 
Adon  prend  avec  les  textes  plus  de  liberté.  C'est  ainsi  que,  pour 
l'époque  mérovingienne,  sa  documentation  est  exclusivement 
empruntée  aux  Gesta  regiun,  mais  il  en  modifie  quelquefois  les 
expressions  ou  y  ajoute  des  réflexions  personnelles.  Pour  le  début 
de  la  période  carolingienne,  M.  Kremers  apporte  un  élément  nou- 
veau de  complication  à  la  question  déjà  suffisamment  obscure  des 
annales  franques,  en  montrant  qu'Adon  paraît  avoir  utilisé  une 
source  annalistique  aujourd'hui  perdue,  apparentée  au  groupe  des 
Ann.  Tiliani  et  des  ^n/î.  S.  ^/»anf/t,  et  comprenant  au  moins  les 
années  708  à  787.  Adon  a  également  connu  les  Annales  royales, 
peut-être  comme  Réginon,  par  l'intermédiaire  d'un  manuscrit 
dans  lequel  ces  annales  étaient  jointes  aux  Ann.  Tiliani,  manuscrit 
conservé  à  l'abbaye  de  Priim,  où  nous  savons  par  Loup  de  Ferrières 
qu'Adon  séjourna  quelque  temps.  Mais,  dans  sa  partie  originale,  la 
chronique  de  l'archevêque  de  Vienne  est  loin  d'avoir  l'importance 
et  l'intérêt  de  celle  de  Réginon.  Il  n'y  a  en  somme  pas  grand'chose 
à  en  tirer,  presque  rien  qu'on  ne  sache  mieux  par  ailleurs,  même 
pour  l'histoire  de  Vienne  et  du  Viennois.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  per- 
sonnel ce  sont  quelques  brefs  passages  dans  lesquels  l'auteur  a 
peut-être  laissé  percer  sa  manière  de  voir,  par  exemple  son  appré- 
ciation favorable  de  la  politique  de  Charles  le  Chauve. 

M.  Kremers  n'a  pas  abordé  l'étude  du  martyrologe  adonien,  auquel 
il  doit  consacrer  un  mémoire  spécial.  R.  Poupardin. 

1.  Le  mot  de  Provence  (p.  62)  ne  me  paraît  pas  très  bien  choisi  pour  désigner 
la  portion  de  l'ancien  royaume  de  Charles,  fils  de  Lothaire  I",  qui  fut  alors  rat- 
tachée au  royaume  franc  de  l'Ouest.  Il  désigne  essentiellement  la  partie  de  ce 
même  royaume  attribuée  à  l'empereur  Louis  II  en  8C2. 
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Johaniies  Porta  de  Annomago.  —  Liber  de  coronatione 
Karoli  IV  imperatoris,  éd.  R.  Salomon.  —  Hanovre  et  Leip- 
zig, Haha,  191^  ;  in-8",  xvi-171  p.  (Scriptores  rerum  Germa- 
nicarum  in  usum  scholarum). 

Le  10  novembre  i354,  au  cours  d'un  Consistoire,  Innocent  VI 
conférait  le  titre  de  légat  au  cardinal  Pierre  Bertrand,  de  Colom- 
biers, et  lui  confiait  la  mission  de  se  rendre  à  Rome  pour  couronner 
Charles  IV  empereur. 

Dès  le  i4  novembre,  Pierre  Bertrand  ordonna  à  son  chapelain 
Jean  Portes,  d'Annonay,  au  diocèse  de  Vienne,  de  colliger  avec 
soin  tous  les  actes  qui  concerneraient  sa  charge.  Jean  s'acquitta 
scrupuleusement  de  sa  tâche.  Il  réunit  les  lettres  adressées  par  son 
maître  à  Charles  IV  et  les  réponses  de  celui-ci,  les  mandats  aposto- 
liques, les  formulaires  des  promesses  que  devait  faire  le  nouvel 
empereur,  les  discours  prononcés  par  Pierre  Bertrand,  etc.  Enfin, 
il  écrivit  une  relation  très  détaillée  de  son  voyage  en  Italie.  De 
retour  en  Avignon,  il  acheva  son  œuvre  le  i""  février  i356. 

L'ouvrage  avait  été  édité  en  entier  pour  la  première  fois, 
en  i8ô/i,  par  C.  Ilôfler.  Mais  l'édition,  encore  que  peu  satisfaisante, 
était  devenue  introuvable.  11  faut  savoir  gré  à  M.  Salomon  de  nous 
avoir  fourni  un  texte  meilleur. 

La  relation  de  la  mission  du  cardinal  Bertrand  présente  un  grand 
intérêt.  Le  i3  novembre  i354,  le  prélat  se  hâte  d'informer  l'Empe- 
reur de  sa  nomination.  Charles  pressa  son  départ  d'Avignon.  Le 
cardinal  ne  se  laissa  pas  persuader.  11  ne  voulait  pas  quitter  la 
cour  pontificale  au  moment  où  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  de 
Lancastre  annonçaient  leur  arrivée.  Il  avait  noué  des  iutrigues  avec 
le  roi  de  Navarre.  Ce  sera  même  dans  son  hôtel  que  celui-ci  se  ren- 
contrera bientôt  avec  Lancastre  et  y  élaborera  un  projet  de  démem- 
brement de  la  France  K  L'Empereur  dut  patienter, 

Enfin,  le  /|  février  i355,  Pierre  Bertrand  réclama,  en  Consistoire, 
le  palliurn.  Le  discours  qu'il  prononça  en  cette  circonstance  laisse 

I.  (^f.  Innocent  VI  et  les  tentatirrfi  de  i>aix  entre  la  France  et  l'Angleterre  (Î3r>3- 
/.%.'<)  dans  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  l.  X  (1909),  p.  739-7^3.  M.  Salomon  a 
m'\i\\^n  iia  consiillor  V Histoire  de  Charles  V  (Ir  H.  Df^lachcnal  et  certaines  publica- 
tiun.s  italionnus  qui  lui  auraient  fuurni  une  annotation  plus  copieuse. 
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une  médiocre  impression  de  son  éloquence  ;  ce  ne  sont  que  cita- 
tions juridiques.  Le  6  février,  la  faveur  sollicitée  était  concédée. 
Après  avoir  reçu  le  pallium,  Pierre  Bertrand  fit  visite  aux  cardinaux. 
On  lui  offrit  des  épices,  des  confitures,  des  rafraîchissements.  Il 
rendit  à  ses  pairs  leurs  politesses,  incontinent.  Le  9,  il  partait 
accompagné  des  cardinaux.  A  une  lieue  d'Avignon,  l'on  se  séparait 
après  s'être  donné  le  baiser  de  paix. 

Le  voyage  du  cardinal  s'accomplit  fort  heureusement.  Partout 
les  Italiens  le  reçurent  avec  empressement.  Le  couronnement  de 
l'empereur  s'effectua  conformément  aux  instructions  pontifi- 
cales. 

Le  voyage  de  retour  fut  plus  mouvementé.  Un  chapelain  qui 
avait  commis  l'imprudence  de  se  séparer  quelques  instants  du  cor- 
tège cardinalice,  se  vit  ravir  tout  son  avoir.  Partout,  d'autre  part, 
les  populations  manifestaient  des  sentiments  peu  bienveillants  à 
l'égard  de  Charles  IV.  A  Pise,  la  faction  des  Gambacorti  soudoya 
un  valet  qui  mit  le  feu  au  palais  habité  par  l'empereur  et  l'impéra- 
trice. Le  cardinal  se  sépara  prudemment  des  souverains  et  regagna 
le  Comtat-Venaissin  en  passant  par  le  mont  Genèvre.  Le  27  juin,  il 
entrait  à  Avignon. 

Jean  Portes  n'a  pas  ménagé,  dans  son  récit,  les  louanges  à  son 
maître.  Il  est  pourtant  véridique  et  exact.  M.  Salomon  n'a  pu  l'accu- 
ser de  partialité  qu'en  une  seule  occasion.  S'il  a  relevé  quelques 
erreurs,  il  les  attribue  aux  informateurs  de  Jean  Portes. 

G.   MOLLAT. 


Cartulaire  de  l'Université  de  Montpellier,  tome  11.  —  Joseph 
Calmette.  —  Inventaires  des  Archives  anciennes  de  la 
Faculté  de  Médecine  et  Supplément  au  tome  I  du  Cartu- 
laire de  l'Université  de  Montpellier  (1181-1400),  avec  une 
introduction.  —  Montpellier,  impr.  Lauriol,  1912;  in-4°,  clviii- 
980  pages  ;  l^  fac-similés  en  photogravure. 

Le  tome  idu  Cartulaire  de  l'Université  de  Montpellier,  qui  est  un 
recueil  de  documents  relatifs  à  cette  Université,   antérieurs   à   l'an 
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i^oo,  a  paru  en  1890  1.  Le  deuxième  et  récent  volume,  dû  en  entier 
à  l'activité  et  à  l'érudition  de  M.  Joseph  Calmettc,  comprend  trois 
parties  bien  distinctes  et  d'étendue  inégale  :  la  publication  inté- 
grale d'un  inventaire  des  archives  de  l'ancienne  Faculté  de  Méde- 
cine de  Montpellier,  rédigé  en  i583  ;  puis  l'inventaire  numérique 
des  archives  anciennes  de  l'actuelle  Faculté  de  Médecine,  selon  le 
classement  qu'en  a  fait  M.  J.  Calmctte,  inventaire  rédigé  par  lui- 
même,  qui  occupe  la  majeure  partie  de  ce  tome  11.  En  troisième 
lieu  un  supplément  au  recueil  des  actes  intéressant  l'Université  de 
Montpellier,  paru  dans  le  tome  i,  supplément  qui  contient  le  texte 
ou  l'analyse  d'actes  retrouvés  par  M.  J.  Calmette,  au  cours  de  son 
travail  de  classement  et  d'inventaire.  Une  introduction  importante 
et  une  table  alphabétique,  embrassant  les  trois  parties,  complètent 
la  matière  de  ce  volume. 

Les  archives  anciennes  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier 
ont  été  formées  par  la  réunion  au  fonds  de  l'ancienne  Faculté 
du  fonds  du  Collège  de  chirurgie,  supprimé  par  la  Révolution.  Les 
vicissitudes  qu'avaient  subies  ces  archives  avaient  fait  des  quelque 
vingt-cinq  mille  documents  qui  les  composent  un  amas  de  pièces 
mélangées  et  liées  au  hasard  en  paquets,  lorsqu'on  1908  M.  Cal- 
mette en  entreprit  le  classement.  Le  désordre  en  était  si  grand  que, 
à  l'exception  des  registres  et  de  quelques  documents,  elles  étaient 
inutilisables  et  restées  inutilisées  par  les  érudits.  Aussi  l'inventaire 
qu'en  a  dressé,  après  un  classement  méthodique,  M.  Calmette, 
doit-il  révéler  du  nouveau.  Pour  faire  le  départ  entre  les  archives 
anciennes,  objet  de  son  travail,  et  les  archives  modernes,  conser- 
vées au  Secrétariat  de  la  Faculté,  l'auteur  a  choisi,  ajuste  titre,  la 
date  du  1"  janvier  1809,  à  laquelle  commença  à  fonctionner  l'Uni- 
versité impériale  et  se  trouva  instituée  l'actuelle  Faculté  de  méde- 
cine. 

M.  Calmette  a  classé  les  archives  anciennes  de  cette  institution 
en  seize  séries  désignées  par  des  lettres  de  l'alphabet  et  répartissant 
les  documents  dans  un  ordre  mélhoditjue,  dont  voici  le  résumé  : 
série  A,  les  inventaires  anciens  ;  séries  li  à  G,  documents  relatifs  h 
la  Faculté  de  médecine,  ses  privilèges  et  statuts,  ses  bâtiments,  ses 
professeurs  et  son  personnel,   ses  procès,   sa  correspondance,    sa 
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comptabilité  ;  série  H  à  0,  documents  relatifs  aux  chirurgiens, 
classés  de  même  ;  série  P,  documents  relatifs  aux  apothicaires  et 
barbiers  ;  série  Q,  dossiers  spéciaux  et  pièces  diverses  ;  série  R.  dos- 
siers individuels  d'étudiants  et  employés  ;  série  S,  registres  de  la 
Faculté,  formant  une  section  à  part. 

M.  Calmette  convient,  dans  son  introduction,  qu'ily  aunecertaine 
part  d'arbitraire  dans  le  classement  adopté  par  lui,  et  nous  recon- 
naîtrons avec  lui  qu'il  en  doit  être  excusé  étant  donné  le  désordre 
complet  que  présentaient  ces  archives  avant  qu'il  ne  les  classât 
(seules  la  plupart  des  liasses  de  la  série  R,  constituées  anciennement, 
étaient  restées  intactes,  M.  Calmette  les  a  conservées  et  en  a  formé 
d'autres  à  la  suite).  Nous  ne  lui  tiendrons  pas  rigueur  d'avoir  mêlé 
—  dans  les  séries  11  à  0  —  aux  documents  provenant  du  Collège  de 
chirurgie  des  pièces  qui  ont  fait  partie  du  fonds  de  la  Faculté,  mais 
concernent  les  chirurgiens.  Nous  lui  concéderons  bien  volontiers 
qu'il  eût  été  sans  doute  vain  de  s'ingénier  à  répartir  entre  les  diffé- 
rentes séries  les  i42  registres,  groupés  dans  la  série  S,  dont  par 
exemple  ceux  des  actes  et  des  délibérations  de  la  Faculté  se  rap- 
portent à  bien  des  matières  diverses,  et  qui  déjà,  dans  l'inventaire 
de  l'an  i583,  avaient  été  groupés  à  part. 

Mais  nous  pensons  que  M.  Calmette  aurait  pu  alléger  les  séries  F 
(correspondance  générale  de  la  Faculté)  et  N  (correspondance  des 
chirurgiens)  d'un  certain  nombre  de  lettres  se  rapportant  à  des 
affaires  dont  les  dossiers  sont  placés  en  d'autres  séries,  notamment 
les  lettres  relatives  aux  procès  de  la  Faculté  ou  des  chirurgiens, 
qu'il  y  avait  intérêt  à  joindre  aux  pièces  de  ces  procès  (séries  E 
et  M),  puisque  M.  Calmette  n'a  pas  systématiquement  —  et  avec 
raison  —  extrait  de  tous  les  dossiers  les  lettres  qu'ils  conte- 
naient. De  même  dans  le  S  1 1  de  la  série  Q  ont  été  mises  des  copies 
de  pièces  dont  les  originaux  se  trouvent  placés  en  diverses  séries  ;  il 
eût  été  préférable  de  réunir  les  uns  et  les  autres. 

Ce  sont  de  bien  menues  critiques  en  regard  des  excellents  résul- 
tats du  classement  opéré  par  M.  Calmette  dans  ce  fonds  d'archives 
qu'il  a  trouvé  complètement  bouleversé  et  dont  son  très  conjplet 
inventaire  met  en  lumière  la  richesse,  inventaire  destiné  à  servir  de 
guide  à  tous  les  travailleurs.  D'ailleurs  la  table  alphabétique  qui 
termine  le  volume  fait  disparaître  les  petits  inconvénients  qu'intro- 
duisait la  nécessité  d'un  classement  méthodique. 
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Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  médecine  et  à  l'his- 
toire de  l'enseignement  médical  rendront  grâce  à  M.  Calmette,  car 
son  livre  leur  permettra  d'utiliser  tout  ce  qui  a  été  conservé  des 
documents  rédigés  ou  reçus  par  l'illustre  Faculté  de  Montpellier  et 
il  est  à  croire  qu'ils  mettront  à  profit  les  indications  libéralement 
données  par  l'auteur  dans  son  Introduction.  Les  notices  consacrées 
par  lui  à  chacune  des  séries  qu'il  a  constituées  et  à  l'inventaire  de 
i583  qu'il  publie,  contiennent  aussi  le  texte  de  quelques-uns  des 
plus  intéressants  documents  comme  ceux  relatifs  au  concours 
ouvert  en  167^  pour  l'obtention  d'une  chaire  de  la  Faculté,  ceux 
concernant  le  contrôle  exercé  par  elle  sur  les  remèdes  mis  en  vente 
par  les  apothicaires  aux  xvi*  et  xviii'  siècles,  la  consultation 
demandée  à  la  Faculté  de  Montpellier  par  les  médecins  de  Berlin 
touchant  la  trépanation. 

L'inventaire  des  archives  de  la  Faculté  rédigé  en  i583,  méritait 
d'être  publié  en  entier,  comme  l'a  fait  M.  Calmette,  à  cause  des  ana- 
lyses détaillées  qu'il  contient  de  nombreux  documents  perdus 
depuis,  analyses  qui  suppléent  à  l'absence  de  ceux-ci  et  éclairent  ou 
complètent  les  documents  conservés. 

Le  supplément  au  tome  i"  renferme  des  pièces  datées  de  1280 
à  1396,  concernant  surtout  la  collation  des  grades  imiversitaires  et 
l'application  des  statuts  de  la  Faculté. 

Le  précieux  «  instrument  de  travail  ))  (pie  constitue  ce  volume 
de  M.  Calmette  sera  probablement  l'initiateur  de  travaux  d'his- 
toire, auxquels  nous  souhaitons  de  présenter  les  mêmes  mérites 
que  cet  ouvrage. 

E.  Martin-Chadot, 


Mon  .\.  Dkvai  \.  —  Comptes  consulaires  de  Grenoble  en 
langue  vulgaire  (i338-i3'|0)  publirs...  par  M'  Jules  Rnnjal... 
—  Montpellier,  Inipr.  géii.  du  Midi,  1912.  ln-8",  de  -j'M)  p., 
■j.  facsim. 

I,a  nouvfll»;  édition  des  Com|)les  consulaires  de  (îrenohle  en 
langue  vulgaire  f  i33.S-i3/|0),  préparée  par  Mgr  Devaux,  n'a  pu  être 
menée  à  bonne  lin   par  celui  (pii  Tavail  entreprise.  Sa  mort  étant 
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survenue  avant  rachèvemeiit  de  l'œuvre,  c'est  INI.  Ronjat  qui  a 
assumé  la  lâche  ingrate  de  terminer  et  de  présenter  au  public 
un  ouvrage  quil  n'avait  pas  con(;u  et  dont  il  s'est  efï'orcé,  à  contre 
cœur  peut-être,  de  respecter  le  plan,  l'agencement  et  l'individualité. 
Il  aurait  peut-être  été  préférable  que  M.  Ronjat  eût  moins  de 
scrupules  et  qu'il  eût  accepté  de  faire  les  corrections  qui  se  fussent 
imposées  à  l'auteur  en  dernière  lecture.  En  effet,  les  Comptes 
consulaires  de  Grenoble,  dont  l'intérêt  est  indiscutable,  ont 
quelque  chose  de  confus  et  d'inachevé  qui  provient  sans  doute  de 
ce  que  l'auteur  n'a  pas  pu  et  que  l'éditeur  n'a  pas  osé  donner  à 
cette  édition  sa  forme  définitive.  La  description  du  manuscrit  est 
rudimentaire,  l'introduction  historique  et  économique  ne  présente 
pas  le  développement  qu'elle  aurait  pu  comporter.  Quant  à  l'étude 
philologique,  qui  a  été  traitée  avec  un  grand  soin  et  une  com- 
pétence remarquable,  elle  gagnerait  à  être  plus  claire.  Ce  long 
paragraphe,  qui  est  un  cours  de  philologie  dauphinoise  absolu- 
ment complet,  trop  complet  peut-être,  demeure  touffu  et  quel- 
quefois obscur.  Les  phrases  qui  se  développent  pendant  une  page 
entière  ne  sont  pas  rares,  la  rédaction  est  quelquefois  pénible, 
l'emploi  trop  fréquent  de  sigles  et  l'intercallation  des  références 
dans  le  texte  ajoutent  encore  quelque  obscurité  à  celle  qui  se 
dégage  naturellement  de  cette  prose.  L'édition  elle-même  est  assez 
soignée,  la  lecture  semble  bonne,  on  relève  cependant  quelques 
formes  douteuses  à  première  vue  {Rofet,  Roffet,  nom  de  personne, 
sans  doute  pour  Roset,  Rosset),  quelques  négligences  de  rédaction 
{/rares  Minors  pour  Frares  Minors  ou /rares  minors).  On  eût  aussi 
préféré  voir  les  notes  au  bas  de  chaque  page  au  lieu  de  les  trouver 
noyées  parmi  les  articles  du  glossaire. 

Malgré  ces  quelques  imperfections  qui  sont,  je  le  répète,  du  fait 
des  circonstances  plutôt  que  du  fait  des  auteurs,  l'ouvrage  mérite 
d'être  loué.  La  philologie  locale  des  régions  intermédiaires  a  été 
trop  longtemps  négligée  et  il  est  heureux  de  voir  entreprendre  des 
études  sur  ce  sujet.  Le  dictionnaire  des  Terres  Froides  que  nous 
annonce  M.  Ronjat  sera  sans  doute  d'un  intérêt  encore  plus  grand 
que  les  Comptes  consulaires  et  nous  en  attendons  l'apparition  avec 
quelque  impatience. 

J.  Ch.  Roman. 
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RvpiiAEL  Y\N  W.EFELGHEM.  —  L'Obîtuaîre  de  l'abbaye  de 
Prémontré  (XII"  s.,  ms.  9  de  Soissons).  —  Louvain,  Inipr. 
P.  Smeesteis,  iQiS;  iii-8",  3G4  p.  (Extrait  des  Analectes  de  l'Ordre 
de  Prèmontré,  tomes  V  à  VIII). 

C'est  avec  un  soin  extrême  que  M.  Van  Wciîfelghem  a  publié  le 
très  intéressant  Obituaire  de  Prémontré  sur  lequel  Molinier  avait 
attiré  l'attention  des  érudits  et  dont  il  avait  signalé  l'importance 
considérable.  Cet  obituaire  qui  remplit  les  feuillets  ii3  à  2o3  du 
ms.  9  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Soissons,  fut  commencé 
au  xu'  siècle,  continué  jusqu'au  xvin%  et  l'on  y  trouve  men- 
tionnés en  dehors  des  religieux  de  Prémontré  un  certain  nombre 
d'obits  de  grands  personnages  du  moyen  âge.  La  publication 
intégrale  en  serait  donc  déjà  précieuse,  mais  l'intérêt  qu'elle 
présente  est  doublé  par  les  annotations  et  références  très  nom- 
breuses et  très  précises  données  par  M.  Van  Waîfelghem.  Avec  le 
souci  de  rester  dans  une  concision  dont  tout  le  superflu  fût  exclu, 
l'auteur  a  cherché  à  identifier  les  personnes  figurant  dans  l'Obi- 
luaire,  et  utilisant  tous  les  renseignements  (ju'il  a  pu  trouver,  soit 
dans  des  nécrologes,  soit  ailleurs,  il  a  complété  et  rectifié  dans  une 
large  mesure  les  listes  d'abbés  de  l'ordre  de  Prémonlré  établies 
dans  le  Gallia  Christiana. 

L'auteur  a  prévu  tout  ce  (|ui  [)ouvait  servir  à  rendre  plus  claire 
l'intelligence  du  texte,  comme  on  peut  le  voir  à  la  p.  8  de  la 
Préface  où  il  s'explique  sur  les  principes  (pi'il  a  ajipliqués  dans  la 
publication  de  l'OJjituaire.  Très  loyalement  il  indique  les  rares 
passages  (pi'il  n'a  pu  déchiffrer,  ceux  dont  la  lectures  lui  a  paru 
douteuse,  ceux  (pii  présentent  des  lacunes  ou  (jui  lui  ont  semblé 
devoir  être  retouchés. 

Le  texte  est  suivi  d'une  table  lopoiiyiui([ue  et  onomastique  fort 
bien  ordonnée  :  les  noms  de  lieu  contrôlés  avec  soin  pourront  être 
utiles  pour  l'étude  de  la  topographie  ancienne  du  déparlement  de 
l'Aisne  ;  les  noms  de  personnes  qui  ont  pu  donner  lieu  à  une 
correction  dans  h' (idllin  sont  précédés  d'une  aslérisijuc 

L'élude  paléographitiuc  que  M.  Van  \V;nfflgh(MU  a  faili';  du 
manuscrit  lui  a  permis  de  donner  des  conclusions  (jui  ne  sont  pas 
toujours   d'accord  avec  celles   qu'avait   émises   Molinier  :   il   lui 
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semblerait  que  la  première  rédaction  du  manuscrit  dût  être  placée 
entre  1175  et  11 78  et  non  entre  11 83  et  1186,  comme  l'avait  dit 
l'auteur  des  Ohitaaires  français  au  moyen  âge.  De  plus,  il  estime  à 
rencontre  de  Molinier  que  cet  Obituaire  est  un  original  et  non  une 
simple  copie  faite  sur  un  Obituaire  plus  ancien,  et  que  l'on  est  en 
présence  du  premier  recueil  de  ce  genre  confectionné  ùPrcmontré. 
Des  appendices  contenant  la  liste  des  abbés  de  Prémontré,  celle 
des  cinquante-sept  confralernitcs  ou  associations  spirituelles  que 
Prémontré  avait  avec  des  monastères  de  différents  ordres  et  qui 
sont  citées  dans  l'Obituaire,  la  bibliographie  des  sources  utilisées 
par  l'auteur,  complètent  utilement  son  édition  et  achèvent  de  la 
rendre  parfaite  en  tous  points. 

Paul  Deschamps. 
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M.  E.-J.  Tardif  dans  son  Elude  sur  les  sources  de  l'ancien  droit  normand  el 
spécialement  sur  la  léijislation  des  ducs  de  iSormandie.  I.  (Rouen,  extrait  du 
Congrès  du  Millénaire  normand,  1913,  gr.  in-8°,  5o  p.)  reconnaît  quatre 
sources  du  droit  normand  primitif  :  la  coutume  proprement  dite,  les 
traditions  de  jurisprudence,  les  lois  des  ducs,  les  usages  importes  de 
Scandinavie  par  les  conquérants.  Ceux-ci  disparurent  très  vite.  M.  T. 
étudie  ensemble  l'ancienne  coutume  cl  l'ancienne  jurisprudence, 
toutes  deux  orales  et  dont  la  portée  réelle  nous  échappe  évidemment. 
Heste  la  législation  ducale,  élaborée  et  promulguée  dans  des  assemblées 
analogues  aux  placita  carolingiens,  composées  des  principes  laïcs  et,  à 
partir  au  moins  de  Richard  I",  des  prélats  ecclésiastiques.  Les  traces  de 
cotlc  législation  nous  ont  été  conscnées  dans  des  chartes  ou  des  recueils 
manuscrits  trop  rares,  mais  aussi,  plus  ou  moins  fragmentairement, 
dans  les  récits  des  chroniqueurs.  M.  Tardif  examine  ici,  dans  cette  pre- 
mière partie  d'un  essai  qui  sera  heureusement  continué,  les  décisions 
arrêtées  dans  les  assemblées  (concilia)  de  Rollonà  Henri!". 

Il  admet  la  réalité  des  deux  lois  de  police  (bannum)  que  Dudon  de 
Saint-Quentin  attribue  à  Rollon  et  les  melon  rapport  avec  la  législation 
noroise.  Il  montre  le  rôle  des  concilia,  sous  Guillaume  Longue-Kpée  et 
Richard  I",  dans  le  règlement  de  la  succession  ducale  et,  au  \\'  siècle, 
dans  l'institution  de  la  trêve  de  Dieu  dont  les  origines  en  Normandie 
sont  trop  mal  connues  pour  qu'on  en  puisse  rapporter  l'honneur  aux 
seuls  évoques  du  duché.  Au  reste,  il  est  singulier  que  les  actes  des 
concilia,  tenus  en  Normandie  sous  le  règne  deCiuillaume  le  Conquérant, 
soient  de  portée  religieuse  presque  exclusivemerit  —  à  notre  connaissance. 
Kn  ce  qui  concerne  les  leges  sempitern.T  de  Rollon,  M.  Tardif  ne  fait 
peut-être  pas  une  parlasse/  large  au  folklore  dans  son  interprétation  de 
Dudon  de  Saint  Quentin.  Mais  cette  première  étude  sur  les  sources  du 
droit  normand 'ancien  restreint  nettement  ;i  une  étroite  el  juste  mesure 
les  influences  Scandinaves.  Ci'estun  desméiiles  secondaires  de  ce  savant 
travail,  mais  qu'apprécieront  particulièrement  les  lecteurs  excédés  delà 
norlninine  (pi'ont  développée  les  congrès  du  Millénaire  de  191 1  '. 

R.  N.  Sauvagi:. 

I.  l'.igf;  i.'^,  n°  I.  La  (icrnièri!  édition  (lu  Livre  roiign  de  l'Ecliiqiiicr  est  celle  de 
Hiili'il  lliill,  ciilloction  du  maltri!  di\s  Hôlos.  l/mdrcs,  i8(j0,  '.\  vol.  in-8'. —  P.  17, 
n"  a  fl  i.  Lh  texte  de  Wace  appelle  dos  résorxîs 
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La  sociologie  a  mis  en  relief  la  situation  faite  au  fils  de  la  sœur  et, 
extensivemont,  au  neveu,  dans  les  sociétés  niatriarchalcs,  où  la  filiation 
est  comptée  en  ligne  féminine,  et  où  la  personnalité  de  père  s'efface 
devant  celle  d'oncle.  Cette  forme  familiale,  qui  est  de  règle  chez  les 
peuples  non  civilisés  ou  peu  civilisés,  aurait  été  connue  des  Barbares 
d'Europe,  et  certains  savants  en  auraient  constaté  la  persistance  chez  les 
Germains,  les  Pietés,  etc.  M.  Farnsworth,  qui  partage  cette  manière  de 
voir,  a  pensé  contribuer  à  l'histoire  du  matriarchat  en  étudiant,  dans 
nos  anciennes  chansons  de  geste,  les  rapports  de  l'oncle  et  du  fils  de  la 
sœur  ou  neveu.  (William  Oliver  Farnsworth  :  Uncle  and  Nephew  in  the 
Old  French  Chansons  de  geste.  A  sludy  in  the  saruival  of  matriarchy. 
New-York,  Columbia  University  press,  igiS  ;  in-8°,  267  pages).  De  leur 
nature,  de  leur  étendue  pouvaient  résulter,  selon  lui,  des  indications 
utiles  sur  les  traces  que  l'état  matriarchal  et  le  «  droit  du  neveu  »,  qui 
en  découle,  avaient  laissées  dans  les  mœurs  et  dans  la  littérature  féo- 
dales. Si  elles  étaient  assez  profondes,  il  deviendrait  possible  de  ramener 
l'épopée  française  à  l'inspiration  étrangère  et  de  fixer  le  passage  d'un 
"système  social  primitif  à  l'état  de  tradition  sentimentale. 

Le  sujet  était  séduisant  par  sa  nouveauté,  curieux  dans  ses  résultats 
éventuels  et  il  faut  reconnaître  que  M.  Farnsworth  a  fait  l'effort  le  plus 
louable  pour  convaincre  le  lecteur  du  bien-fondé  de  sa  thèse.  Il  ne  semble 
pas  toutefois  qu'il  soit  parvenu  à  tirer  des  textes  ou  des  faits  qui  militent 
en  faveur  de  la  prédominance  du  «  droit  de  la  mère  »,  du  «  droit  du 
neveu  »  et  de  leur  continuité  d'influence  jusqu'à  l'époque  de  la  forma- 
tion des  cycles  épiques,  les  précisions  auxquelles  on  pouvait  s'attendre. 
Malgré  sa  documentation,  le  dépouillement  d'une  soixantaine  de  chan- 
sons, et  une  réelle  habileté  de  mise  en  œuvre,  M.  Farnsworth  n'a  pu 
résoudre  la  difïiculté  qui  consistait  à  découvrir  les  faits  qui,  à  l'époque 
des  chansons,  pussent  passer  pour  une  survivance  du  matriarchat. 
Dans  la  famille  féodale,  déjà  modelée  sur  le  type  romain,  et  se  dévelop- 
pant dans  les  circonstances  historiques  que  l'on  sait,  le  souvenir  du 
«  droit  du  neveu  »  expliquerait  difficilement  à  lui  seul  les  marques 
d'affection  et  d'intérêt  que  se  prodiguent  dans  des  circonstances  bien 
définies  et  pour  ainsi  dire  passées  à  l'état  de  formules  les  oncles  et  les 
neveux  paternels  ou  maternels  qui  figurent  dans  notre  épopée. 

11  reste  de  ce  travail  original  que  les  trois  chapitres  du  livre  de 
M.  Farnsworth  consacrés  à  l'attitude  du  père  dans  les  gestes  comparée 
à  celle  de  l'oncle,  aux  points  de  contact  entre  l'oncle  et  le  neveu  et  au 
traitement  stylistique  de  leurs  rapports  dans  nos  poèmes  nous  fourniront 
désormais  des  données  précieuses  pour  nous  aider  à  définir  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  «  caractère  »  de  ces  personnages  épiques  au  xiii"  siè- 
cle. Issu  d'un  postulat  sociologique,  le  livre  de  M.  Farnsworth  prendra 
pour  l'historien  et  le  critique  littéraire  une  importance  qu'il  est 
agréable  de  souligner.  Géraud  Lavergne. 
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M.  Robert  Latouche,  qui  poursuit  en  Languedoc  les  études  sur 
l'histoire  du  moyen  âge  qu'il  a  brillamment  commencées  pour  le 
Maine  et  la  Bretagne,  s'est  proposé  de  rappeler  aux  habitants  de 
Saint-\ntonin  quelques  moments  de  leur  passé.  ( Saint- Antonin.  Pages 
d'histoire.  Montauban,  Société  des  études  locales  dans  l'enseignement 
public.  Groupe  de  Tarn-et-Garonne.  Librairie  Masson,  igiS,  in-i8, 
91  p..  6  pi.)  C'est  œuvre  de  vulgarisation  qu'il  a  voulu  faire.  Il  l'a  faite, 
non  pas  seulement  —  la  chose  va  d'elle-même  —  avec  une  critique  très 
sûre,  mais  encore  avec  un  goût  et  un  discernement  rares  en  telles 
matières  et  qui  méritent  toute  louange.  Les  textes  qu'il  a  choisis  pour 
leur  laisser  la  parole,  sont  significatifs  et  vivants.  Les  commentaires  qui 
les  présentent  se  recommandent  par  leur  juste  propriété. 

«  Les  habitants  de  Saint-Antonin,  écrit  M.  Latouche,  éprouveront 
peut-être  quelque  plaisir  à  écouter  une  chanson  composée  par  un  de 
leurs  anciens  vicomtes,  à  parcourir  le  texte  gauche  de  la  vieille  cou- 
tume, les  règlements  des  drapiers  leurs  aïeux,  les  récits  des  sièges  que 
leur  ville  a  subis  à  diverses  reprises  et  d'autres  documents  qui  leur 
permettront  d'être  fiers  de  la  vitalité  politique  et  de  l'activité  commer- 
ciale de  leur  ville,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'ils  reliront  avec 
intérêt  les  pages  pittoresques  que  Ponvillon  a  consacrées  à  Saint- 
Antonin.  » 

Vraiment,  les  gens  de  Saint  Antonin  sont  bien  heureux  d'avoir  sur 
l'histoire  de  leur  ville  ce  petit  livre  où  la  science  se  dissimule  si  aima- 
blement, sans  perdre  rien  de  sa  force  d'évocation  ! 

R.  N.   Sauvagk. 


Après  le  Bréviaire  de  Philippe  le  Bon,  les  livres  d'heures  attribués  à 
.Jacques  Coenc,  l'Histoire  de  Charles  Martel  et  les  Cronicques  et  con- 
quesles  de  CJiarlemaine  illustrées  par  Jean  LeTavernier,  le  P.  A^an  den 
GiiEYN  a  jugé  utile  de  reproduire  les  cent  miniatures  du  manuscrit  9893 
de  la  Hibliolhèque  royale  de  Belgique  :  (Uirisliuede  Pisan,  Epitred'Othéa, 
déesse  de  la  Prudence,  à  Hector,  chef  des  Troyens  (Bruxelles,  Vromant  et 
C",  191  i^,  in-4";.  On  sait  que  sous  ce  titre  se  cache  un  recueil  de 
maximes  empruntées  à  la  mythologie,  à  la  philosophie,  à  l'histoire  et  à 
la  Vie  des  Sainis,  pour  l'usage  du  duc  d'Orléans  ;  ces  maximes  sont  des- 
tinées à  servir  de  règle  à  un  Ijoii  chevalier.  .Ican  Miélot,  ([uia  remaniéet 
amplifié  le  texte  original  do  Gliristine  de  Pi.^nn.  a  laissé  au  iniiii.itui  iste 
une  place  prépondérante  dans  les  feuillets  de  parchemin  qui  renfciinenl 
le  texte  ;  mais  ce  miniaturiste,  vraisemblablement  le  même  que  celui  de 
Vllistoire  de  Charles  Martel,  .ne  nous  est  pas  connu.  I,c  manuscrit  date 
(le  I '|6n  environ.  Il  apporte  un  notable  contingent  de  documents  pour 
riiisfnirr'fliirostiinie,  la  vieiritérienro,  i'arciiileclure,  r.unenhlcnienl,  bion 
qu'il  y  ait  sans  doute  lieu  d'observer  que  certains  costumes  imaginés  par 
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l'artiste  pour  représenter  ceux  des  héros  de  la  guerre  de  Troie,  par 
exemple,  n'ont  jamais  dû  être  portés  par  les  guerriers  du  xV  siècle.  Au 
premier  feuillet,  on  voit  Jean  Miélot  offrant  son  manuscrit  à  Philippe  le 
Bon  ;  au  dernier,  Jean  Miélot  écrivant  sur  l'ordre  et  en  présence  du  duc 
de  Bourgogne  :  ce  ne  sont  pas  les  moins  bonnes   miniatures  du  recueil. 

H.  S. 


Un  franciscain,  le  P.  SerafinoGADooM,  et  l'archidiacre  de  S.  Cassiano 
d'imola,  G.  Zaccherini,  avaient  en  1908  formé  le  projet  de  rechercher  et  de 
publier  toutes  les  chartes  antérieures  à  laoo  conservées  dans  les  archives, 
peu  explorées  jusqu'ici,  de  la  petite  ville  d'imola.  Ils  ont  mené  à  bien 
cette  œuvre  considérable,  et  le  résultat  de  leur  travail,  ce  sont  deux  gros 
volumes  in-8",  ne  comprenant  pas  moins  de  781  pièces,  presque  toutes 
publiées  d'après  les  originaux,  et  dont  lc3  dates  s'échelonnent  entre  964 
et  1200  (Carlalarium  Iinolense,  Imohe,  ex  typis  soc.  typ.  Julii  Unganiae, 
191 2,  2  vol.  in-8°de  xui-6i7et  533  p.).  Ces  volumes  ne  sont  point  ratta- 
chés au  Corpus  charlarum  Ilalise,  les  éditeurs  ayant  préféré  rester  indé- 
pendants et  ne  pas  s'astreindre  absolument  à  toutes  les  règles  édictées 
par  Vlstitulo  slorico  pour  les  publications  de  ce  genre.  Les  textes  n'en 
sont  pas  moins  bien  présentés,  sans  trop  de  sigles  énigmatiques,  claire- 
ment ponctués,  et  précédés  de  brèves  analyses  (en  latin),  qui  ne  sont  par- 
fois pas  inutiles  pour  en  fixer  le  sens.  Le  style  des  actes  du  xi'  siècle  et 
du  début  du  xu"  est  en  efl'et  d'une  incontestable  barbarie.  Des  morceaux 
de  formules  sont  maladroitement  soudés  les  uns  aux  autres  pour  abou- 
tir à  des  phrases  qu'il  est  impossible  de  construire  régulièrement.  On 
trouve  encore  en  11^6  des  incorrections  telles  que  celle-ci  (t.  I,  p.  i4o. 
n°  98)  :  «  Petistis  a  nobis  quidem  in    Dei   nomine  Orlando  et  Girardo 

atque  Johanni  venerabi/cs  sacerdo^^.ç »   —  Quelques   fac-similés  très 

réduits   joints    à    la  publication  permettent  d'apprécier  les  difficultés 
paléographiques  que  les  éditeurs  ont  eu  à  surmonter. 

R.  P. 
»    • 

Saint  Martin  vient  de  faire  un  nouveau  miracle  :  il  a  converti  M.  Babct 
(Saint  Martin  de  Tours.  Paris,  Champion,  s.  d.,  in-S",  vui-32o  pages); 
à  moitié  seulement,  je  le  reconnais;  mais  enfin,  le  néophyte  est  en 
route.  11  s'agissait  d'abord,  pour  M.  Hahnt  [Prise illien,  1909,  p.  79,  n.  i 
et  93,  n.  i],  de  montrer  en  S.  Martin  un  pauvre  diable  d'ermite  gyro- 
vague,  venu  on  ne  sait  d'où,  fixé  à  Poitiers,  enrôlé  parles  Priscillianistes, 
finalement  évéque  de  Tours  :  «  Tout  le  début  de  la  Vila  Martini  jusqu'à 
l'élection  est  d'une  information  suspecte,  et  les  données  chronologiques 
que  Sulpice  fournit  sur  son  héros  sont  incohérentes.  »  Aujourd'hui,  on 
essaye  encore  de  couper  S.  Martin  de  S.  Hilairepour  le  rattacher  à  Priscil- 
lien  ;  etl'on  relègue  au  rang  de  légendes  la  tradition  qui  fait  du  saint  le 
grand  adversaire  des  cultes  idolâtres.  Mais  «  le  religieux  itinérant  »  s'est 
envolé.  On  reconnaît  que«  tout  le  début  de  la  Viia  Martini  jnsqu'k  l'élec- 
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tion  »  n'est  pas  «  d'une  information  suspecte  »»,  et  que  Martin  apparle- 
nnit  à  l'arislocralie  mililaire  :  fus  de  tribun,  c'est  un  élève-oflîcier  qui 
partage  la  tente  du  tribun  do  sa  schola  dans  l'armée  palatine!  Voilà  un 
coup  de  notre  thaumaturge.  Ne  s'est-il  pas  servi,  pour  l'opérer,  de 
C.  JuUian  et  de  son  Mémoire  sur  la  Jeunesse  de  S.  Martin  [Revue  des 
Eludes  anciennes,  19 lo,  260-280]  ?  S.  Martin  est  si  habile  qu'il  pourra 
bien  amener  encore  son  biographe  à  reconnaître  un  jour  la  réalité  de  ses 
rapports  avec  Hilairc,  de  son  apostolat  contre  les  païens,  de  son  prestige 
en  Gaule  ;  et  que,  comme  tous  les  ascètes  ne  sont  pas  de  la  même 
nuance,  tous  les  ennemis  d'Ithace  n'étaient  pas  delà  même  farine*. 

Albert  Dufourcq. 


Nos  lecteurs  savent  que  Miss  Weston  a  développé,  à  plusieurs  reprises, 
notamment  dans  le  tome  II  de  son  grand  ouvrage  The  Legend  oj  Sir  Per- 
ceval,  des  idées  originales  sur  la  légende  du  Graal  et  ses  origines.  Elle 
résume  ses  vues,  avec  quelques  développements  nouveaux,  dans  un 
ouvrage  écrit  pour  le  grand  public  (Tlie  Quest  of  the  Holy  Grail.  Lon- 
don,  Bell,  igiS,  in-8",  x-162  p.).  Je  me  suis  déjà  expliqué,  dans  cette 
Revue,  sur  les  idées  de  Miss  Weston  ;  je  me  borne  donc  ici  à  signaler  son 
nouveau  livre  qui  a  le  mérite,  rare  dans  les  ouvrages  de  vulgarisation, 
de  distinguer  nettement  les  résultats  généralement  admis  des  vues  per- 
sonnelles de  l'auteur. 

G.    HUET. 


En  même  temps  qu'à  la  Renaissance,  M.  Harold  Bailey  s'intéresse  à 
l'histoire  du  papier  et  de  l'imprimerie  f  The  lost  language  of  symbolism. 
An  inqniry  into  tlie  tiritjin  of  certains    letlers,  words,    nanies,   fairy-tales, 

I.  Sulpicc  no  visait  pas  à  conlentor  la  curiosité  des  historions  du  \x'  sièclo  ; 
il  voulait  pousser  ses  lecteurs  au  cloîtrt'.  De  là  ses  mensonges  de  prédicateur  ; 
Cassien  en  fait  la  théorie  ;  les  Leriniens  les  imitent.  Voir  mes  Gesta  Martyrum, 
tome  II.  -  L'insistance  de  Sulpice,  rappilant  les  hostilités  auxquelles  Martin 
fut  en  butte,  a  été  dérormcc,  comme  tout  le  reste,  par  le  désir  de  rapprocher  le 
saint  de  Jésus  :  voir  hial.  III,  fj  :  «  parum...,  nisi  i[is.r  virtiiles  risibiliter  xcrvire 
Mtirliin)  liumanis  oculix  ceinm-nlur  »  et  i.'i  :  «  illud  sinpc  commemorans  :  Si  Cliris- 
lus  Juddtn  passusest,  car  ajo  non  palior  Brictionem  ?»  —  lUen  de  plus  net  que 
la  méthode  ilc  Sulpice  rt(oisis!ifinl  tel  lait  pour  illustrer  sa  tlièso  :  Voir  Vita,  iG  : 
«  qnod  vel  ex  conse(pir'nli  lirpichit  cxemplo  »  :  19  :  «  sod  lonj;um  est  ire  per 
siiif^nla  suHiciant  h;ec  vel  p.nica  de  plurimis  »  ;  aG  :  sed  iam  linein  liber  postu- 
lat; cl  Kp.  I:  «...  professus  me  non  omnia  illius  facla  comiilexum...» —  M.  Habut 
note  que  .Sulpice  a  pris  dans  Hilaire  :  Ad».  Const.  8.  le  miracle  (|u'il  allribue  à 
Martin,  Dial.  Il,  0.  Cela  (!st  fort  intéressant.  Mais  n'oublie-l-il  pas  ailleurs,  quand 
il  doit  apprécier  les  dépendances  littéraires  (pi'il  constate,  (|ue  la  prose  des 
Snl[)ice  et  des  Paulin  n'i;st  souvent  (pi'uii  retitun  compositi'  de  souvenirs  et  d'al- 
lusions ;  reni|iruiil  d'une  ('xprcs^io|l  m-  prouve  pas  toujours  rcnqirunl  d'un 
thème. 

Comment  se  fait  il  qui-  M.  Habut  cite  si  rarement  les  travaux  de  Laverlujon  : 
Vjl  Clirunique  df  Siiljiici-  Si'vère,  Paris,  2  vol.,     i8ylj  et  i8tjg. 
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folklore  and  mythologies.  London,  Williams  and  Norgate,  191a,  2  vol.  ill. 
in-8*).  11  voit  à  l'origine  et  dans  le  développement  de  ces  industries  l'in- 
fluence occulte  et  persistante  des  sectes  religieuses  sorties  du  gnosti- 
cisme  (Albigeois,  Vaudois,  Patarins,  etc.),  et  plus  tard  absorbées  par  la 
Réforme.  C'est,  selon  lui,  de  leurs  doctrines  que  les  imprimeurs  en 
majorité  protestants  des  xvi'  et  xvn'  siècles  auraient  tiré  les  éléments  du 
langage  figuré  que  constituent  les  filigranes  dn  papier,  les  marques  et 
devises  d'éditeurs. 

-Y  éclairer  ces  positions  et  à  retrouver  le  sens  perdu  de  ce  symbolisme 
traditionnel,  M.  H.  Bailey  consacre  deux  gros  volumes,  en  partie  illus- 
trés d'après  ses  collections.  Il  s'attache  à  évoquer  dans  les  dessins  variés 
des  filigranes  et  des  marques  des  souvenirs  empruntés  aux  religions 
d'Orient  et  d'Occident,  mais  où  prédomine  l'influence  delà  doctrine  et 
de  l'art  chrétien  primitif,  de  la  théologie  et  des  croyances  du  moyen  âge. 

Il  faut  bien  dire  que  les  suggestions  de  l'auteur,  si  séduisantes  qu'elles 
soient,  semblent  d'une  vérification  difTicile.  Malgré  l'ingéniosité  qu'il 
déploie  pour  étayer  sa  thèse  sur  des  preuves,  l'auteur  n'en  trouve  guère 
de  nature  à  nous  convaincre  et  l'on  se  défiera  toujours  de  la  méthode 
discursive  et  de  l'érudition  hétéroclite  dont  est  fait  l'ouvrage  de  M.  Bai- 
ley. 

G.    Lavergne. 


Le  livre  de  M.  Lawrence  (William  Witherle  Lawrence,  Ph.  D., Médiéval 
slory  and  the  beginnings  of  the  social  ideals  of  english-speaking  people.  New- 
York,  The  Columbia  University  Press,  1911,  xiv-236p.,  in-8°)  est  bien  ce 
qu'il  prétend  être  :  une  série  de  conférences  de  vulgarisation  destinées  à 
un  auditoire  totalement  dépourvu  des  moindres  connaissances  relatives  à 
la  littérature  médiévale.  La  majeure  partie  de  ce  livre  est  un  récit  clair  et 
vivant  des  plus  fameuses  chansons  de  geste  ou  des  cycles  poétiques  du 
moyen  âge  :  Beowulf,  la  Chanson  de  Roland,  le  Roman  de  Renard,  les 
Contes  de  Canterbury  y  sont  tour  à  tour  analysés.  L'atmosphère  sociale 
et  morale  de  chacune  de  ces  œuvres  est  caractérisée  en  quelques  pages 
trop  souvent  simplistes  ;  bien  plus,  l'idéal  du  héros  anglo-saxon  du 
vm'  siècle  et  du  chevalier  français  du  xi'  siècle  y  est  décrit  sous  des  cou- 
leurs qui  ne  correspondent  point  à  la  complexité  des  faits.  Au  reste, 
M.  Lawrence  n'est  point  au  courant  des  derniers  travaux  relatifs  à  la  litté- 
rature médiévale  française  et  il  ignore,  en  particulier,  les  études  récentes 
de  M.  Bédier.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  petit  livre,  nettement  écrit, 
familiarisera  les  étudiants  des  Universités  américaines  avec  les  choses  du 
moyen  éige  et  l'esprit  de  notre  vieille  littérature.  En  revanche,  les  Fran- 
çais qui  liront  ces  pages,  s'amuseront  à  constater  avec  quelle  aisance 
bien  américaine  .M.  Lawrence  s'entend  à  mélanger  les  menus  faits  quo- 
tidiens de  la  vie  newyorkaise  et  les  idées  directrices  de  la  littérature 
médiévale. 

G.    HtISMAN. 
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La  lecture  du  9''  fascicule  du  Dictionnaire  d'Histoire  et  de  Géographie 
ecclésiastiques  (Paris,  Letouzey,  igiS,  in-8°,  col.  7o5-iu24)  nous  suggère  des 
observations  analogues  à  celles  que  nous  avions  formulées  en  étudiant 
trois  des  fascicules  précédents  '.  Des  articles  remarquables,  dus  à  des 
médiévistes  aussi  distingués  que  MM.  Lesne,  A.udollent  et  Bréhier  (en 
particulier  Sainl-Amand,  col.  742-745.  Amaury  I",  col.  998-1002,  les 
Amaury  de  Lusiynan,  col.  1007-1011),  y  sont  perdus  au  milieu  de  notices 
superficielles  ou  prolixes  ;  nulle  règle  générale  ne  paraît  avoir  été  adop- 
tée en  ce  qui  touche  la  documentation  ou  la  longueur  des  articles.  Au 
surplus,  l'éditeur  de  ce  D/c//o/maJre  jugeant  inutile  de  faire  le  service 
régulier  et  complet  de  ces  fascicules  à  la  rédaction  du  Moyen  Age,  nous 
nous  en  voudrions  de  retenir  trop  longuement  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  une  publication  qui  témoigne  si  peu  d'égards  envers  notre  Revue. 

G.  Hlisman. 


Dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais, 
M.  Jacques  Soyer  publie,  en  l'accompagnant  de  nombreuses  notes,  le 
discours  prononcé  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  à  Patay, 
au  mois  de  juin  dernier,  où  il  retrace  les  péripéties  de /a  6a/aj7/e  de /*a?ay 
(samedi  18  juin  1429).  Celte  victoire  due  à  l'initiative  audacieuse  de 
Jeanne  d'Arc  qui  décida  les  chefs  de  l'armée  française  à  surprendre  et  à 
attaquer  en  rase  campagne  les  troupes  anglaises  dont  on  avait  signalé  le 
voisinage,  eut  un  effet  moral  prodigieux.  Le  prestigcderarmée  ennemie 
encore  très  redoutée  dans  les  combats  en  plaine,  s'évanouit  sur-le- 
champ  et  tous  les  Français  dès  lors  furent  convaincus  de  la  mission 
divine  de  Jeaime  d'Arc  et  sentirent  renaître  l'espoir  —  vite  réalisé  —  de 
la  libération  du  territoire. 

P.  Deschamps. 


I.   Ij- Moypn  Afjr,  a*  sério,  t.  XIV,  inai-jnin  lyni,    |)[).    207-309,    l.    XV,  mars- 
avril   i'.»ii,  p[).  ir>î-i53  et  t.   XVI,  septembre-octobre  1913,  pp.  .^47-3?|f). 


U  Gérant  :   L.   CHAMPION. 


Abbeville.  —  Imprimerie  F.   Paillart. 


OBSKRVATIONS 


SUR    LE 


ROMAN   DE  TROIE 


Lorsqu'il  y  a  bientôt  onze  ans  ^  je  publiais  mon  essai  sur 
L'évolution  du  roman  français  aux  environs  de  1150,  je  ne 
pouvais  me  douter  de  l'éclatante  confirmation  que  plusieurs 
des  idées,  exprimées  là  avec  la  timidité  la  plus  circons- 
tanciée, allaient  obtenir  bientôt  de  travaux  plus  complets. 
L'accueil  que  reçut  ma  lecture  fut  sans  doute  bienveillant; 
mais  de  quelles  réserves  ^  entoura-t-on  les  quelques  mots 
d'approbation  qu'on  voulut  bien  accorder  à  des  vues  sim- 
plement indépendantes  !  L'autorité  d'un  maître  illustre 
semblait  avoir  barré  la  route,  sinon  à  la  critique,  du  moins  à 
une  revision  courageuse  des  documents,  sur  lesquels  s'était 
étayé  son  jugement.  Lui-même  avait  pourtant  donné 
l'exemple.  Comme  je  le  signalais  en  190.3,  il  n'avait  pas 
hésité  à  modifier  des  vues,  jugées  longtemps  essentielles,  sur 
la  chronologie  de  nos  premiers  romans. 

Dans  ma  lecture  académique  de  iqoS,  je  m'efïbrçais  de 
tirerde  la  critique  interne  de  nos  vieux  romans  des  éléments 
d'information  et  de  contrôle  qu'on  avait  négligés  jusque-là. 
Cette  (i  étude  des  beautés  »  dont  l'analyse  littéraire  a  tant  usé, 

1.  En  mai  1903,  dans  une  lecture  faite  à  la  Classe  des  Lellres  de 
l'Académie  (loyale  de  Belgique  (tirage  à  pari  chez  Champion,  à  Paris'. 

2.  Voyez  notamment  l'arlicle  de  M.  Jeanroy  dans  la  fioinanin,  t.  33, 
p.4i9- 
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et  même  abusé,  lorsqu'elle  s'applique  aux  écn\ains 
modernes,  était-on  fondé  à  n'en  faire  nul  cas,  lorsqu'on 
avait  sous  les  yeux  les  œuvres  de  Benoît  tle  Sainte-More,  de 
Gautier  d'Arras,  de  Chrétien  de  Troyes,  etc.  ?  Je  ne  le 
pensais  pas  en  igoS,  et  je  ne  le  pense  pas  davantage  aujour- 
d'hui. Mais  sur  d'autres  points,  je  me  hasardais  déjà  à  com- 
battre les  opinions  courantes.  Je  faisais  observer  que 
('  beaucoup  de  chansons  de  gestes  sont  postérieures  à  nos 
meilleurs  romans  »,  que  «  d'autjes  ont  été,  soit  composées, 
soit  lemaniées  sous  l'influence  des  romans  d'aventures  », 
qu'enfin  le  genre  tout  entier  n'avait  jamais  connu  cette  popu- 
larité démocratique,  dont  depuis  Wolf  et  les  frères  Grimm 
jusqu'à  Gaston  Paris  ^,  tous  les  critiques  s'étaient  entêtés  à 
soutenir  qu'elle  en  était  un  attribut  nécessaire  et  comme  un 
signe  distinclif.  J'ajoutais  :  «  Rien  n'évoque  ici  cette  cons- 
«  cience  de  tout  un  peuple,  que  des  esprits  brillants,  mais 
«  hasardeux,  comme  celui  de  Léon  Gautier,  ont  voulu  voir 
(I  dans  la  chanson  de  Roland.  »  Ceux  qui  ont  lu  les  quatre 
beaux  volumes  que  M.  Bédier  vientdeconsacrcr  aux  Léijendes 
épifjues  voudront  bien  reconnaître  que  nul  n'a  développé, 
avec  plus  d'autorité  et  d'éiudition  que  ce  maître,  la  modeste 
indication  que  contenait  ce  passage  de  ma  lecture  acadé- 
mirjue. 

Mais  l'cssenliel  de  cette  Icclnre.  (jue  je  m'excuse  de  rap- 
peler ici  avec  une  telle  insistance,  c'était  la  démonstration 
de  l'influence  exercée  par  les  romans  imités  de  l'Antiquité 
sur  ceux  qui  sont  la  gloire  du  xn'  siècle  français.  J'v  exa- 
minais, notamment,  les  lapports  (V Eiwds  avec  Gautier 
d'Arras,  d'une  i)arl,  et  avec  Chrétien  de  Troyes,  de  l'autre. 
C'est  une  étude  qui,  à  ma  connaissance,  a  été  négligée 
depuis  lors,  et  on  peut  \v  legrclliri',  coinnu;  aussi  (pie  le 
troisième    volninc  de   rc'dilioii    l,(rsclli   (\'lù'<ic/r  cl   (Ville   cl 

I.  ïoulefois  jo  notais  les  n'-sorvcs  roiimih'îfts  par  GiTslon  l'iiiis  on  lyoo 
et  colles  de  M.  Bt'dirr,  d.iris  l'clil  de  Jidlcvillc,  Hisloirc,  clc,  II,  »ii 
cl  «j3. 
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Galeron  n'ait  jamais  paru.  Néanmoins,  sur  d'autres  portions 
du  même  champ,  des  travaux  plus  récents  ont,  en  France 
et  en  Allemagne,  singulièrement  contribué  à  ouvrir  les 
yeux  et  à  remettre  en  question  les  thèses  chères  à  nos 
maîtres. 

Les  éditions  récentes  des  poèmes  relatifs  à  Tristan,  de 
Pyrame  et  Thisbé  et  de  Philomène,  mais  surtout  l'achèvement 
de  l'immense  travail  de  M.  Léopold  Constans  sur  le  roman 
de  Troie  (6  volumes  in-S",  dont  le  dernier  a  paru  en  1912) 
ont  largement  contribué  à  renouveler  notre  connaissance 
des  origines  du  plus  populaire  de  tous  les  genres  littéraires, 
de  celui  que  le  génie  français  imposa  à  l'attention  des  autres 
peuples.  Il  n'est  encore  que  de  donner  la  parole  aux  docu- 
ments eux-mêmes.  En  Allemagne,  une  émulation,  aussi 
louable  que  continue,  a  multiplié  les  éditions  de  textes. 
M.  Forster  a,  presque  chaque  année,  forcé  la  critique  à  lire 
et  à  discuter  les  préfaces,  toujours  modifiées,  qu'il  mettait  à 
ses  réimpressions  de  Chrétien.  M.  Friedwagner  publiait  en 
1909  La  vengeance  Raguidel  avec  207  pages  in-8°  d'intro- 
duction. M.  Hilka  entreprenait,  en  191 2,  une  édition  en  trois 
volumes  des  20.000  xem  d'Athis  et  Prophilias  (le  premier  a 
seul  paru)  ;  je  fais  abstiaction  des  articles  de  revue,  disser- 
tations inaugurales,  etc.,  où  s'est  dépensé  un  effort  multiple 
et  discipliné. 

C'est  dans  des  articles  récents  de  la  Romania  (le  plus 
important  a  paru  en  191 1)  que  M.  Edmond  Faral  a, 
de  nouveau,  abordé  le  problème  qui  m'avait  plus  spéciale- 
ment préoccupé  moi-même  avant  1908.  11  a  recueilli 
ces  articles  il  y  a  quelques  mois  et  il  les  a  complétés  et  apos- 
tilles, si  j'ose  ainsi  dire,  d'une  introduction  et  de  conclusions 
qui,  par  leur  caractère  général,  renouvellent  la  doctrine 
traditionnelle  sur  les  origines  du  roman  français  1. 


I.  Voyez  le  compte  rendu   publié  ici  même,  t.  XXVI,    p.  ^aS,  et  celui 
que  j'ai  donné  à  la  Romania,  pour  le  i"  fascicule  de  igii. 
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Je  n'ai  pas  l'intention  de  reprendre  ici  la  discussion 
ouverte  en  igoS.  Je  me  bornerai  à  une  remarque  de  portée 
fi^énéralo.  Quand  on  lit  successivement  les  Légendes  épiques 
de  M.  Bédier  et  les  Recherches  sur  les  sources  latines  des  contes 
et  romans  courtois  du  moyen  âge,  de  M.  Faral,  on  s'étonne 
de  voir  deux  savants,  attelés  à  des  tâches  si  j)roches,  ne 
point  trouver  l'occasion  de  communiquer  entre  eux  ;  on 
pense involontairementàcesouvriers,  qui,  creusantun  tunnel 
dans  la  niasse  rocheuse,  sont  partis  des  versants  opposés 
de  la  montagne  et  désespéreraient  de  donner  jamais  le  coup 
de  pioche  faisant  éclater  lultime  paroi  qui  les  sépare.  Pas 
un  écho,  si  j'ai  été  aussi  attentif  qu'il  convenait,  n'est  direc- 
tement éveillé  dans  l'ame  de  l'un  par  les  recherches  de 
l'autre.  Et  pourtant  le  lecteur  les  perçoit,  lui,  ces  échos. 
Les  analogies  des  deux  thèses  lui  sautent  aux  yeux.  La  source 
érudite  de  nos  romans  et  la  source  cléricale  de  nos  gestes, 
qu'est-ce  donc  sinon  la  constatation  double  d'une  même 
mentalité,  dont,  à  une  même  époque,  on  nous  offre  les  témoi- 
gnages pour  ainsi  dire  conjugués,  en  des  œuvres  que  tout 
rapproche,  sauf  les  thèmes  ordinaires  et  les  formes 
métriques  ^  ? 


I.  Komarqno/  qiio  celle  opposition  est  toul  exléricnre.  car  si  les 
principaux  romans  à  base  antique  sonl  écrits  en  oclosyliabes,  le  roman 
d'Alcramlre  a  reçu  lui.  le  màme  vèleinenl  que  la  ffcsle,  et  nous  en  pos- 
sédons des  versions  en  tirades  monorinies,  dont  les  vers  sont  décasylla- 
biques  et  dodécasyllabiques. 

A  la  source  de  nos  ciiansons  on  nous  dit  (lu'il  y  a.  le  plus  souvent,  des 
livres  latins.  Mais  est-on  sûr  (pi'ils  proviennent  d'autres  bibliothèques 
que  ceux  dont  se  sont  servis  Hennit  et  ses  cordcmporaiiis  ?  D'où  Chré- 
tien a-t-il  tiré  son  conte  de  (Aiyès  ?  D'un  livre  renfermé  dans  «  l'au- 
niclrc.  —Mon  Seignor  Saint  l'ère  à  Biauvez  ».  Or.  le  conteur  d'Orson, 
d'une  chanson  de  geste,  n'a  pas  d'aulrcs  sources  (Si  com  il  est  escrit,  et 
vil  lie  liiaiwnis  l'onl.  An  (jntnl  iikisIut  sdinl  l'irre...).  VA  la  vie  de  Saint 
(luillaiinie.  «extraite  par  le  même  (llirélien  des  «  cstoires  d'Kn^flcIcrrc  » 
et  conservée  au  cloître  de  Sainl-Kdmonds  fSulVolk)  ••  Kl  le  livre  de 
Percei'a/.  (jue  lui  remit  le  comte  IMiilippe  d'Alsace  ?  Mais  je  reviendrai 
là-dessus. 
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Jc  n'insiste  pas  aujourd'hui  sur  ces  analogies,  que  je  compte 
bientôt  discuter  à  nnon  tour.  Mais  il  n'était  pas  superflu  de 
les  indiquer  en  passant.  Il  lélait  d'autant  moins  que  je 
considère  comme  suspecte,  et  même  caduque  à  priori,  toute 
enquête  sur  nos  premiers  romans,  dans  laquelle  on  fera 
abstraction  de  la  geste  héroïque.  Les  allusions,  les  imitations 
verbales,  mille  réminiscences  de  celle  ci  peuplent  ceux-là, 
de  même  que  la  plupart  de  nos  chansons,  comme  l'a  dit  si 
bien  M.  Bédicr  de  quelques-unes,  ne  sont  que  des  «  romans 
«  d'aventures  très  simples,  où  quelques  thèmes  du  folk-lore 
«  universel...  se  développent  chacun  selon  sa  loi,  de  la 
((  façon  la  plus  normale  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  la  plus 
«  classique  ^  » 


M.  Faral  s'est  particulièrement  attaché  à  établir  ce  que 
les  auteurs  de  nos  premiers  romans  —  ceux  de  Thèbes,  de 
Troie  el  d'Eneas  — doivent  à  la  tradition  érudite  et  ce  qui, 
dans  l'œuvre  de  leurs  continuateurs,  revient  à  cette  Antiquité 
que  le  xii''  siècle  a  infiniment  mieux  connue  que  nous  ne 
l'imaginons  d'ordinaire.  Je  voudrais,  dans  de  nouvelles 
recherches,  me  fonder  sur  le  rapport  qui  existe  entre  écri- 
vains  du  même    temps   et  de  la  même  contrée-  et,    dans 

1.  Légendes  épiques,  III.  a'i.  Voyez  p.  3,  où  il  les  qualifie  de  «  romans 
historiques  »  ;  mais  la  plupart  de  nos  romans  d'aventures  sont-ils  autre 
chose  ? 

2.  Je  renvoie  à  l'intéressante  leçon  d'ouverture  de  M.  G.  de  Boer,  La 
Normandie  et  la  Renaissance  classique  dans  la  littérature  française  du 
XII'  siècle  (1912),  où  abondent  les  vues  fines  et  originales.  Je  n'en 
extrais  que  ces  deux  passages  significatifs  :  «  L'.\nglelerre  et  la  Nor- 
«  mandie  forment,  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  lettres  françaises, 
<<  une  unité  que  rien  ne  permet  de  subdiviser  en  centres  littéraires...  II 
«  est  possible  de  trouver  un  critérium  général  qui  permet  de  distinguer 
«  presque  toujours,  au  xn"^  siècle,  les  textes  français  de  r.\nglo-Nor- 
«  mandie  des  autres  textes  français.  »  Ce  que  M.  de  Boer  aurait  pu 
montrer    plus  ostensiblement,  c'est   l'influence  personnelle  qu'exerça 
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ces  notes  rapides,  parler  du  roman  de  Troie,  dont 
nous  possédons  enfin  un  texte  critique.  Mais,  pour  en  parler 
congrûment,  ce  n'est  pas  assez  d'en  avoir  lu,  la  plume  à  la 
main,  les  So.ooo  vers.  C'est  même  peu  de  chose.  Car  les 
questions  les  plus  complexes  se  posent  tout  de  suite  au 
sujet  de  cet  ouvrage  et  de  son  auteur.  Qui  est  il,  cet  auteur? 
A-t-il  laissé  d'autres  écrits  ?  Quand  les  a-t-il  composés  .^ 
Quelles  inspirations  a-t-il  subies?  Quelles  sont  ses  sources? 
Quelle  action  littéraire  et  morale  a-t-il  exercée? 

Nous  savons  peu  de  chose  du  milieu  où  vécut  Benoît  de 
Sainte-More.  Il  fut  le  contemporain  de  Wace  (ou  Gasse*), 
polygraphe  ingénieux  et  fécond,  qui,  outre  de  courts  poèmes 
et  sa  «  geste  des  Normands  »  (divisée  en  deux  parties  et  qui 
est  un  abrégé  des  sources  latines,  enjolivé  de  contes  popu- 
laires et  de  souvenirs  personnels)  avait  traduit  librement 
VHisloria  regum  Brilaimiœ  de  Gaufrei  de  Monmouth.  L'im- 
mense succès  de  cette  compilation  est  attesté  par  quatre 
traduction?  successives  dont  nous  avons  perdu  la  plus  grande 
partie.  Celle  de  \N  ace  témoigne  d'autres  qualités  que  de  celles 
d'un  simple  érudit  ;  elle  ne  fut  ni  indifférente,  ni  inutile  à 
nos  premiers  romanciers,  et  on  a  eu  le  lorl  de  s'en  désinté- 
resser dans  la  critique  de  leurs  ouvrages. 

Le  roman  de  lirai  n'est  pas  en  effet,  qu'une  chronologie 
plus  ou  moins  sure  des  dominateurs  brelons  et  étrangers  que 
connut  la  Grande-Bretagne  pendant  nos  premierssiècles.  C'est 
une  œuvre  où  la  Iriulilion  légendaire  lient  une  large    place. 

Henri  II  sur  les  écrivains  de  son  temps  et  de  ses  Étals.  Ses  mœurs  licen- 
cieuses, sa  générosité  dédaigneuse  de  tyran  démocrate,  sa  passion  de 
la  cliasse.  la  sorte  de  paganisme  qu'il  airichc  et  dont  Cliréticn,  après 
Hf'tioil  et  l'auteur  de  Thèhcs  (voyez  co  poème,  v.  ao53,  sv.  et  Troie, 
4ooi,  sv.^  ne  se  gène  pas  pour  propager  la  mode,  bien  d'autres  traits 
permettent  de  commenter  moins  siifX'rliciellcment  maints  passages  de 
nos  premiers  romans,  la  plupart  écrits,  et  tous  certainement  répandus, 
en  Anglo-Normandie. 

I.  Dans  le  manuscrit  de //rK<  qu'a  imprimé  Leroux  de  I.incy,  le  poète  se 
nomme  trois  fois,  et  chaque  fois  le  copiste  a  ortliograpiiié  <i(isse{-],  i3688, 
i53oo). 
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C'est  aussi  un  produit  de  rimaginatiou  littéraire,  telle  qu'elle 
nous  apparaît  vois  ii");")!.  Le  récit  des  conquêtes  du  roi 
Aitur- n"a  point  la  sécheresse  d'un  résumé  d'hisloire  ;  la 
description  de  sa  cour  et  de  ses  malheurs  conjugaux  atteste 
d'autres  préoccupations  que  celles  d'un  annaliste.  L'auteur 
n'ignore  pas  le  singulier  mélange  d'inventions  et  de  réalités 
historiques  dont  se  compose  la  légende  du  héros  breton. 
Ses  aventures,  nous  dit-ils  sont  «  à  fable...  atornées  » 

Ne  tôt  monçonge  ne  tôt  voir, 
Tôt  folie  ne  tôt  savoir  ; 

*  Tant  ont  li  conteor  conté 

*  Et  11  fableor  tant  fable 

*  Por  lor  contes  ambeleter 

*  Que  tout  ont  feit  fables  sanbler''. 

Ce  sont  ces  mêmes  excuses  qu'invoqueront,  vingt  ans 
plus  tard,  les  auteurs  de  romans  arthuriens,  pour  nous  faire 
accepter  leurs  imaginations  les  plus  hardies.  Ni  plus  ni 
moins  que  Wace,  ils  croiront  sincèrement  au  caractère  véri- 
dique  de  leurs  histoires.  Leurs  contes  nous  offrent  les  mêmes 
héros,  les  mêmes  épisodes  de  vaillance  et  d'amour,  le  même 
mélange  de  religiosité  ardente  et  de  férocité  païenne*.  Déjà  on 
note  dans  Brut  les  sentiments  chevaleresques  qui  devaient 
tant  plaire  aux  lecteurs  de  Benoît  et  de  Chrétien  ;  les  combats 
singuliers  y  sont  décrits  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  ^  ;  la 

I.  C'est  la  date  de  l'œuvre  dans  certains  manuscrits,  notamment  dans 
celui  publié,  en  i838,  par  Leroux  de  Lincy. 

3.  Arias  au  cas  sujet  et,  au  cas  régime,  Aria  et  Arlur,  ce  dernier 
confirme  par  la  rime  (  :  eiir  ioi84  ;  aseiir  laSS^.) 

3.  ioo38,  sv. 

4.  On  pourrait  même  soutenir  que  l'histoire  d'Artur  et  de  ses  parents 
(comme  Chrétien  a  écrit  celle  de  Cligès  et  de  ses  parents)  a  la  longueur 
exacte  d'un  de  nos  romans  d'aventure.  Elle  commence,  approximative- 
ment, au  vers  6899  et  se  termine  au  vers  18706  ;  elle  comporte  donc 
7807  vers,  à  peu  près  la  longueur  moyenne  d'un  <(  conte  »  de  Chré- 
tien. 

5.  Voyez,  par  exemple,  le  duel  d'Artus  et  de  Dinabur.  celui  deGauvain 
et  du  Romain  Marcel. 
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critique  deVoisdive,  qui  est  le  grand  ressort  dramatique  dans 
le  conte  iVErec  et  dans  celui  d'Yvain,  est  formulée  ici  en 
un  langage  que  Chrétien  a  pu  méditer*.  Mais  il  y  a  mieux; 
cette  peinture  des  angoisses  de  l'amour  non  déclaré,  que 
M.  Faral,  en  l'étudiant  dans  £J/iea5,  a  cru  pouvoir  restituer, 
en  ses  principaux  traits,  à  l'auteur  de  VArs  amatoria,  nous 
la  retrouvons  ébauchée  ici,  et  Uter,  perdant  le  sommeil  et 
l'appétit  pour  la  femme  du  comte  de  Cornouailles,  est  déjà 
un  héros  de  Chrétien-.  D'ailleurs  le  sens  de  la  beauté  fémi- 
nine n'est  pas  absent,  et  si  nous  ne  trouvons  pas  encore  ces 
longues  et  minutieuses  caractéristiques,  où  se  complaisent 
les  continuateurs  de  Wace, -tiéan moins  il  ne  manque,  chez 
celui-ci,  ni  de  notations  précises,  ni  de  trouvailles  ingé- 
nieuses ■'.  Comparé  au  roman  de  Thèbes  ^  que  M.  Paris  anti- 
date de  cinq  ans»,  le  Brut  est  assurément  moins  fruste  et 
plus  proche  des  chefs-d'œuvre  de  Chrétien.  Et,  à  proprement 
parler,  n'est-ce  pas  le  premier  roman  breton,  le  premier  en 
date,  le  premier  par  l'importance  du  sujet,  c'est-à-dire  les 
aventures   du  roi  Artur  lui-même,  qu'aucun  autre  écrivain 


I.  Voyez  vers  iioi5,  sv. 

3.  Voyez  vers  8.S()3,  sv.  cl  surlout  888i,  sv.  où  Uter  prend  conseil 
d'Ulfin,  «  un  sien  baron  privé  »,  comme  Achille,  atTolé  d'amour,  le  fait 
de  «un  suen  ami,  un  suon  feeil  »  (i77'i7)- 

3.  Le  plus  souvent  les  caracliTisliciues  sont  brèves  :  ycnt  cors...  clcr 
visage  2708  ;  comp.  5i85  bêle  de  vis  ;  0728  de  biaulé  asés  loée  ;  Ci.Sa  cl  71 10 
muU  bêle;  -jiu)?.  a  fjrnni  inervelles  est  bêle;  elc.  Toutefois  on  tnMno  dos 
descriptions  pins  oxpiiciles,  not.  7i'i9-r)2;  8800-2,  elc. 

4.  M.  Salverda  de  (jrave,  dans  la  savante  étude  des  souices  de  Thebes 
(voyez  Ica  M  éiaiu je  s  que  lui  cl  ses  collègues  ont  bien  voulu  n)e  consacrer), 
ne  s'est  pas  occupé  des  rapports  entre  ce  roman  el  les  romans  bretons  ; 
ce  serait  un  1res  bon  sujet  de  dissertation  jKMjr  un  jeune  docteur.  Aux 
observations  si  précieuses  (ju'ii  a  faites  je  me  |)ermeltrai,  en  ce  ([ui  con- 
cerne ré[)0|)ée,  d'ajouter  celle-ci.  I/épisode  d'Olon, envoyé  à  la  sufjfgestion 
d'Ates  pour  jjroposer  au  roi  de  Tlièbes  un  partage  (pii  lui  répugnera 
évidemment,  rajjpelle  de  fa(,-on  certaine  la  désignalion  de  (lanclon, 
suggérée  |)ar  Holand.  Les  mêmes  mois,  comme  1rs  mêmes  déviMoppe- 
iiients.  y  reparaissent,  \oyez  les  vers  3053,  s\ .  el  Uni.  3i(S.  sv. 

5.  Lu  LUlrndiire  J'rdnranic  an  moyen  liije.  '.V  (''dilioii,  p.  273. 
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n'osa  plus  retracer?  Car  tous  se  contentèrent  de  nous  narrer, 
épisodiquement,  les  histoires  de  sa  femme,  de  son  neveu  et 
de  ses  vassaux. 


Mais  il  faut  revenir  au  roman  de  Troie  et  à  son  auteur. 
On  me  permettra  d'en  aborder  l'étude  tout  à  fait  de  biais, 
ces  notes  n'ayant  ni  le  caractère,  ni  l'ambition  d'être  une 
analyse  ou  un  compte-rendu.  On  me  permettra  aussi  de 
réserver  pour  une  autre  fois  la  question  de  savoir  si  la  Chro- 
nique des  ducs  de  Normandie  est,  ou  non,  du  même  auteur, 
que  le  roman  de  Troie.  Je  me  borne  à  dire  aujourd'hui  que 
ma  conviction  est  qu'il  en  est  ainsi  et  que  les  arguments  con- 
traires de  M.  Constans  ne  l'ont  pas  ébranlée.  Mais  ces  argu- 
ments reposent  précisément  sur  une  conception  de  la 
critique  des  textes  fort  différente  de  la  sienne',  et  que  je 
tiens  à  exposer  avant  de  polémiquer  avec  lui.  Pour  l'instant 
je  voudrais  m'occuperdela  langue  et  du  style  du  long  poème 
édité  par  la  Société  des  Anciens  Textes  français  ;  c'est  un  sujet 
qui  n'a,  semble  t-il,  guère  intéressé  M.  Constans-  ;  j'espère 
en  tirer  la  matière  de  quelques  observations  utiles. 

Et  tout  d'abord  il  faut  s'attendre  à  observer  dans  Troie  la 
même  <  couleur  »  que  dans  les  autres  imitations  de  l'Anti- 
quité. Les  thèmes  sont  à  peu  près  identiques  ;  la  mode  impose 
les  mêmes  développements  épisodiques,  la  même  sentimen- 
talité courte  et  quasi  animale,  les  mêmes  descriptions,    les 

I.  M.  Constans  s'est  en  effet  dispensé  de  faire  la  critique  littéraire  de 
son  texte.  Il  s'en  explique  en  trois  lignes  (^  I,  p.  i63;  :  «  Si  nous  voulions 
examiner  en  détail  notre  poème  au  point  de  vue  littéraire,  nous  serions 
obligés  d'étendre  notablement  celle  Inlrodaclion  déjà  assez  longue.  »  — 
Et  c'est  tout. 

3.  Si  j'omets  des  observations  très  exactes  et  très  minutieuses  sur  le 
vocabulaire  de  l'œuvre  (VI,  170,  sv.),  M.  Constans  n'a,  en  somme,  rien 
dit  de  son  style.  Je  ne  découvre  qu'une  note  de  six  lignes  (VI,  p.  161). 
Elle  ne  révolutionne  rien. 
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mêmes  épithètes.  Seules  des  nuances  peuvent  se  découvrir,  et 
elles  sont  de  pure  psychologie. 

Par  exemple  —  j'espère  en  faiie  la  démonstration  ailleurs 
—  Chrétien  a  de  l'adjeclif-épithète,  de  son  emploi  approprié, 
de  sa  valeur  relative  et  de  sa  multiplication  une  notion 
évidemment  supérieure  à  celle  de  Wace,  de  Benoît  et  des 
auteurs  inconnus  d'JFn^w  et  de  Thèbes.  iNous  verrons  tantôt 
que  Benoît  est  lui-même  fort  au-dessus  de  ces  derniers.  Il 
parle  de  l'amour  d'une  façon  moins  didactique  et  moins 
uniformément  banale.  Il  osera  le  dialogue  de  Briséida  et  de 
Diomède,  et  par  les  difficultés  de  sa  tâche  et  la  façon  très 
remarquable  dont  il  s'en  acquitte,  il  annonce  déjà  l'homme 
qui,  dans  Yvai/i,  a  mis  Lunete  en  présence  de  sa  dame  et  a  su 
lui  prêter  le  langage  qui  convenait  pour  la  décider  à  épouser 
sans  délai  ni  honte  le  meurtrier  de  son  mari.  A  tout  prendre, 
convaincre  une  veuve  désemparée  (et  que  ses  vassaux 
menacent  d'abandonner  si  elle  ne  se  remarie  pas)  de  l'intérêt 
qu'elle  a  de  donner  la  ])référencc  au  chevalier  qui  a  vaincu 
son  mari  dans  un  loyal  combat,  ce  n'est  guère  ])lus  malaisé 
que  d'unir  Chimène  et  Rodrigue  après  la  mort  du  comte 
de  Germas.  C'est  plus  aisé,  en  tout  cas,  que  de  faire  tenir  des 
|)ropos  d'amour  à  Diomède,  s'adressant  à  Briséida,  qu'on 
vient  d'arracher,  tout  en  larmes,  des  bras  de  Troïlus.  Or 
Benoît  s'est  tiré,  en  l'occurrence,  galamment  d'afl'aire.  IN'eût- 
il  écril  ([lie  les  vers  i3r)i3  7i'2.  il   méritait  de  siuNivre. 

Mais  il  y  a  d'autres  litres,  si  l'on  se  j)l;i(('  au  ])oint  de  \  ne 
exclusif  de  son  temps  et  de  l'art  qui  plut  alors  à  une  élite. 
Quand  il  imagine,  notamment,  celte  entrevue  ciitic  Hector 
et  Achille  (l'U-Jii  sv.)  et  les  l'ail  ^'entretenir,  non  sans  une 
certiiine  vi\;icitéil  est  vrai,  de  lenrs  |)r<»uesses  lécipi'ocjues 
cl  des  raisons  (pi'ils  ont  de  se  (bHester,  il  devance  les  plus 
cniienses  attestations  de  celespiit  de  s()ei(''lé  rpii  va  trioin|)lier 
pins  tard  dans  les  lettres. 

(^)n";i  1  il.  en  somme,  xonin  jx-indi'e.'  Des  soldats  et  des 
femmes,  (i'esl  lonle  reslli('li(|ne  de  son  temps  ;  c'est  celle  des 
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époques  guerrières,  et  sous  le  premier  Empire,  on  n'en 
connaît  guère  d'autre.  Au  xii"  siècle  quels  héros  imaginer, 
sinon  ceux  qui  brillent  clans  les  combats?  Tout  lelage 
supérieur  de  la  société  est  réservé  aux  hommes  d'armes  et 
aux  prêtres  ;  or  l'heure  n'est  pas  encore  venue  de  faire  figurer 
le  clergé  dans  les  narrations  ^  Ou  bien  il  reste  à  l'arrière- 
plan,  à  moins  qu'à  la  façon  de  Turpin,  ses  hauts  dignitaires 
ne  se  résolvent  à  répandre  le'sangetà  provoquer  l'admiration 
des  combattants  par  les  coups  qu'ils  portent  {Roland,  1669- 
70  2). 

Sur  3o.3i6  vers  de  Troie,  24000  environ  sont  consacrés  à 
nous  décrire  des  combats,  des  préparatifs  ou  des  conseils  de 
guerre,  des  scènes  de  rapt  ou  de  cruauté.  La  tradition ^  épique 
le  veut  ainsi.  Elle  est  encore  dominante  chez  Benoît.  Les 
chevaliers  vivent  la  même  existence  que  dans  Roland.  Ils 
goûtent  les  mêmes  plaisirs  *  ;  ils  frappent  les  mêmes   coups, 

1.  Il  en  est  bien  question,  mais  tout  accessoirement,  et  sur  le  même 
ton  méprisant  dans  Troie  (4ooi,  sv.),  où  Helenus,  devin  et  non  soldat, 
s'étai'.t  permis  de  pronostiquer  les  périls  qu'engendrera  le  rapt  d'une 
Grecque,  est  rabroué  par  Troïlus  (Proveire  sonttozjorz  coart...,  etc.),  et 
dans  Thèbes  déjà,  2062,  sv. 

2.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  nos  romans  soient  indifFérents  aux  ques- 
tions religieuses.  Au  contraire,  les  héros  ne  négligent  aucune  occasion 
de  proclamer  leur  foi  et  on  décrit  avec  complaisance  les  cérémonies  de 
l'Eglise,  pour  peu  qu'elles  se  déroulent  avec  apparat.  Deux  des  romans 
de  Chrétien  ont  des  thèmes  édifiants,  Guillaume  d'Emjleterre  et  Perceval, 
et  contrairement  à  une  opinion  superficielle,  d'ailleurs  courante,  c'est 
dans  la  première  œuvre  qu'il  a  fait  la  part  la  plus  modeste  aux  choses 
delà  foi.  Voyez  notamment  Percewa^  Si^g-So  ;  1761,  sv.  (tout  un  résumé 
de  l'histoire  sainte  y  figure,  comme  dans  maintes  oraisons  de  gestes; 
comparez  le  ms.  C.  d'Erec,  au  vers  287/4,  sv.)  ;  2858,  sv.  (passage  très 
significatif)  ;  3  io3-4  (parenthèse  digne  de  remarque);  8178,  sv.  ;  3345 
(prière)  ;  8704  ;  3828  (allusion  à  la  Bible);  4ii6,  sv.  ;  4i58-62  ;  6860,  sv.  ; 
tout  l'épisode  qui  commence  au  vers  7591  ;  7640,  sv.  ;  7666-7  ;  7719,  sv.  ; 
9669-78;  10019-21.  Mais  je  reviendrai  ailleurs  sur  cette  démonstration, 
que  je  donnerai  complète. 

3.  Que  cette  tradition  soit  vieille  de  trois  générations  ou  de  trois  siècles, 
peu  importe  en  l'espèce. 

4.  Voyez  notamment  v.  1190,  sv.,  où  les  chevaliers  jouent  à  des  jeux 
variés  comme  dans  l'épopée. 
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se  culbutent  à  tour  de  rôle  de  leurs  coursiers,  se  relèvent  pour 
saisir  leur  6A'a/i/  et  seflbrcer  mutuellement  d'atteindre,  chez 
l'adversaire,  le  défaut  du  haubert,  de  desmailler  le  heaume  et 
de  faire  de  profondes  entailles.  Parfois,  d'un  seul  élan,  la 
tète  d'un  des  combattants  est  détachée  du  bu  ;  parfois  c'est  un 
bras  qui  est  tranché  net.  ou  une  hanche  qui  est  entamée,  et 
il  arrive  aussi  que  la  lance,  traversant  le  corps  de  l'adver- 
saire. Vensrigne  s'agite  au  vent,*de  l'autre  côté.  Avant  d'en 
venir  aux  mains  les  combattants  s'adressent  fréquemment 
des  discours  dont  on  devine  la  fière  allure.  Il  n'est  pas 
nécessaire  qu'ils  aient  pour  cela  des  motifs  d'animosilé 
personnelle.  Mais  si  les  motifs  existent,  alors,  les  chevaliers 
redoublent  d'ardeur.  La  rivalité  d'amour  de  Diomède  et  de 
Troïlus,  comme  la  rancune  de  Ménélas,  le  désir  de  venger 
Hector  sur  Achille,  qui  l'a  vaincu  et  tué,  voilà  des  thèmes 
d'éloquence  guerrière,  qui  n'ont  rien  d'imprévu  pour  les 
lecteurs  de  «  gestes  ».  De  même  la  mort  d'un  héros  inspire 
à  ses  proches  ou  à  un  compagnon  d'aiines  un  lamculo, 
qui  rappelle,  entre  autres,  ceux  de  Charlemagne  pleurant 
Holand  et  de  rjuillaume  d'Orange  regrettant  Vivien  '. 

L'auteur  ne  se  conforme  pas  seulement  aux  règles  de  l'épo- 
pée; il  (!n  adopte  le  ton.  Son  vocabulaire  est  celui  de  nos  chan- 
sons ;  ses  expressions  ne  diffèrent  pas  de  celles  (pi'on  y  relève 
le  plus  souvent  ;  ses  vers  sont  coulés  dans  le  même  métal,  et 
s'ils  ne  sont  ni  de  la  même  longueur,  ni  par  isonants,  c'est 
rpiil  pK'l'ricla  rime  |)Iale  cl  l'oclosN  llahc  ;  niais  il  ne  se  meni 

1.  Voyn/  In  (U'ploralion  do  l'rollK'silaiis  (7510,  sv.);  celle  «le  Palroclc 
|),'ir  Achille  ( lo'.V.','},  sv.)  ;  colle  fie  Dt'-ipliobns  ('i87i(),  sv.)  ;  celle  do  Trodiis 
(ai7<):j,  sv.j;  colle  de  Paris (-ju;):»),  sv.).  Mais  c'est  snrioul  celle  d'Ileclor, 
qui  est  pleuré  par  les  dames  de  la  cilc  (iCil^aç),  sv.  ).  par  Paris  (i(');<77,  sv.), 
|).'ir  llécubc  (i6'|3.5,  sv.),  sans  parler  des  re{.Mols,  soiiiniairemeiil 
exprimés,  fpi'inspireiit  d'autres  personnages.  Déjà  dans  Tlièhea  ce  motif 
épi(pi('  est  Irécpieiit.  Noyé/  if'ifiS,  sv.  ;  aOoo-a  ;  2()07.  sv.  ;  6.'<i.'4,  sv  ; 
0.'if<i,sv.  ;  C>-\\),  sv.  ;  oaOf),  sv.  ;  çj'ii.^).  sv.  Dès  le  déhid  du  xi- siècle 
(\o},c/.  Alexis,  l'.U.  sv.),  ces  déploralions  sont  à  la  mode  et,  jjour  ainsi 
dire,  de  style. 
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qu'avec  plus  d'ag^ilc  aisance  à  travers  les  détours  intermi- 
nables d'un  récit  portant  toujours  sur  les  mêmes  incidents. 
Il  conserve  d'ailleurs  les  formules  épiques,  s'adresse  ou 
feint  de  s'adresser  à  ses  auditeurs  ;  il  dit  quelque  part  : 

Mais  qui  vovent  oïr  chanson 
De  la  plus  haute  uevre  que  seit 
No  que  jamais  oie  seit  '... 

En  un  mot,  on  pourrait  douter  d'un  progrès  accompli 
dans  la  forme  littéraire,  si  les  épisodes  de  sentiment  ne 
démontraient,  et  parla  façon  dont  ils  sont  introduits,  déve- 
loppés et  traités,  et  par  le  style  dans  lequel  on  nous  les 
narre,  qu'il  y  a,  en  effet,  quelque  chose  de  changé  dans  la 
littérature  du  temps.  La  femme,  qui  n'était  rien  (ou  peu  de 
chose)  dans  les  plus  anciens  récits  de  caractère  épique,  va 
occuper  longuement  les  auteurs  de  romans  imités  de 
l'antiquité,  et  Benoît  plus  que  tous  les  autres.  Les  scènes 
d'amour  sont  nombreuses  dans  son  poème.  Il  leur  consacre 
environ  6000  vers  si  l'on  y  comprend  l'enlèvement  d'Hélène, 
le  guet-apens  011  succombe  Achille  et  qui  est  l'œuvre  d'une 
femme,  le  meurtre  de  Polyxène  et  d'Hécube,  les  petits 
épisodes  de  la  fin,  à  l'exception  des  aventures  féminines 
d'Ulysse  qui  n'offrent  guère  d'intérêt.  En  6000  vers  on  peut 
exprimer  bien  des  nuances  de  sentiment,  décrire  bien  des 
passions  ;  Chrétien  de  Troyes  n'en  a  pas  écrit  davantage  à 
la  gloire  de  Vénus  en  toute  sa  vie.  Et,  de  fait,  qu'il  s'agisse 
de  nous  montrer  les  joies  du  plus  légitime  amour,  la  ten- 
dresse conjugale,  le  premier  émoi  d'une  vierge,  les  ruses  de 
la  coquetterie,  les  affres  de  la  jalousie,  les  regrets  de  la  veuve 
la  plus  tendre,  les  colères  de  l'amante  trahie,  l'attachement 
maternel  ou  filial,  le  désespoir  de  celle  qui  va  perdre  —  ou 

I.  Voyez  3723  Moal  oïsseiz  granz  criées...  6o32.  sv.  La  vëlxseiz...  -244- 
Qui  lor  les  veïsl...  7868  là  oïsseiz...  io583  Là  veïsl  on...  11092  Qui  or 
voclra  oïr...  etc..  etc.  Comp.  24420  :  Vos  relrnirai...  Des  ore  i  fail  biien 
escoiileir... 
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qui  a  perdu  —  son  époux,  son  amant  ou  son  fils,  la  haine 
qui  couve  les  desseins  de  la  plus  horrible  vengeance, 
Benoît  se  sent  également  à  l'aise  et  ne  recule  pas  devant  les 
dilTicultés  de  sa  tâche  psychologique.  Il  est,  dans  le  xn*  siècle 
si  riche  en  peintres  de  la  femme,  l'écrivain  qui  semble,  avec 
l'auteur  d'iraiw,  l'avoir  le  mieux  connue  et  s'être  complu, 
le  plus  résolument,  à  nous  entretenir  d'elle,  de  ses  charmes, 
de  ses  manèges  et  de  la  place  qu'elle  tient  dans  les  aventures 
humaines^. 

Que  nous  voilà  loin  des  pâles  héroïnes  de  l'épopée  !  Lors- 
qu'il écrit  son  roman,  je  l'ai  dit  ailleurs-,  on  n'a  ni  tenté 
encore  d'analyser  le  sentiment  qui  bouleverse  tant  de  cœurs, 
ni  pris  la  peine  de  détailler  cette  beauté  si  souvent  fatale,  et 
dont  la  vue,  foudroyante  comme  un  trait  mortel,  change  la 
destinée  des  plus  braves.  C'est  lui,  semble-t-il,  qui,  le  pre- 
mier, a  deviné  tout  le  prix  que  l'on  allait  attacher  à  des 
descriptions  que  les  auditeurs  des  récits  épiques  n'auraient 
assurément  pas  goûtées.  Il  a  fallu  pour  cela  qu'il  fût  doué 
tout  particulièrement,  mais  il  a  fallu  aussi  que  ceux  aux- 
quels il  s'adressait  fussent  d'une  mentalité  moins  rudimen- 
taire.  Un  public  de  cour  (je  n'ose  dire  :  de  salon)  pouvait 
seul,  à  cette  date,  se  complaire  à  des  développements,  où  le 
sentiment  le  plus  quintessencié  était  envisagé  sous  tous  ses 
aspects,  tourné  et  retourné  —  c'est  le  terme  propre  —  sous 
toutes  ses  faces.  Tout  autre  public  se  fût  tôt  impatienté  et 
n'eût,  d'ailleurs,  rien  compris  à  ces  rairmements.  Mais  que 
l'esprit  de  société  fût  déjà  si  développé  à  cette  date,    c'est  ce 

I.  Car  c'est  un  misogyne,  comme  Chrétien  (je  le  montrerai  ailleurs 
pour  ce  dernier).  Voyez  i5o38,  sv. 

•i.  Je  dois  faire  ici  deux  réserves  pour  prévoir  une  objection  possible. 
La  première  réservq,est  relative  aux  iiilluences  anticpies  ([ue  M.  Faral 
a  notées  dans  lùieas  {op.  cit.,  p.  ici,  sv.)  et  qui  sont  en  partie  assurées 
ici,  mais  ne  touchent  pas  à  l'essentiel,  la  suite  le  prouvera  ;  la  seconde 
porte  mir  Pldloinènc  et  Pyraine  et  Tliisbé,  dont  les  peintures  sentimen- 
tales sont  évidenunciil  très  inférieures  et  don!  il  reste  à  voir  si  Benoît 
les  a  connues. 
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que  les  textes  d'archives  et  les  chroniques  ne  nous  ensei- 
gnent pas  aussi  formellement  que  maint  passage  de  Troie  ^, 
et  l'œuvre  n'edt-elle  d'autre  méiile,  elle  vaudrait  déjà  d'être 
méditée  par  tous    ceux  qu'intéresse  l'histoire  du  xii'  siècle. 

Sans  doute  la  conception  de  l'amour  est  encore  celle  que  la 
tradition  impose,  du  moins  lorsqu'on  nous  indique  les 
sources  de  ce  sentiment.  Toujours  il  éclate  comme  la 
foudre,  et  on  ne  songe  pas  encore  en  général  à  en  analyser 
les  débuts  incertains,  la  progression  lente  et  inconsciente. 
Dans  un  seul  cas  (il  est  vrai  qu'il  est  d'importance)  Benoît  a 
essayé,  avec  bonheur,  de  nous  montrer  par  quelles  étapes 
passe  un  cœur  avant  de  se  laisser  fléchir. 

Briséida,  la  plus  curieuse  figure  de  femme  de  l'œuvre, 
est  un  personnage  singulièrement  complexe.  Elle  aime 
ïroïlus  et  s'est  donnée  à  lui.  Son  père  la  réclame  aux  Troyens, 
qu'il  a  trahis  pour  vivre  parmi  leurs  ennemis.  Après  délibé- 
ration, on  la  lui  restitue.  C'est  Diomède  qui  est  chargé  du 
soin  de  la  ramener  à  Calchas.  Aussitôt  il  en  est  épris,  comme 
Achille  l'est  de  Polyxena  à  un  autre  moment.  Mais,  elle, 
toute  à  sa  douleur,  ne  semble  pas  encore  songer  à  remplacer 
l'affection,  qui  lui  est  brutalement  ravie.  N'y  songe-telle 
pas  "^  Je  n'oserais  lafïirmer.  Les  raisons  qu'elle  oppose  aux 
avances  respectueuses  de  Diomède  sont  tout  extérieures.  Elle 
invoque  les  convenances,  plus  encoie  que  son  désespoir  . 

Sire,  fait  ele,   a  cesle  feiz 
iNen  est  biens  no  reisons  ne  dreiz 
Que  d'amer  vos  donge  parole  : 
Por  trop  legiere  c  por  trop  foie 
M'en  porriëz  toz  jors  tenir. 
Se  dit  m'avez  vostre  plaisir, 
Bien  l'ai  01  e  entendu, 
Mais  ne  vos  ai  jo  coneû 
A  doner  vos  si  tost  amor. 
Moût  s'en  desveient  11  plusor. 

I.  Je  citerai  les  vers  ii845,  sv.,  décrivant  une  visite  faite  par  des 
ctievaliers  à  des  dames.  C'est  déjà  conçu  dans  les  formes  les  plus  tour- 
toises. 
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Donc  elle  estime  le  moment  mal  choisi.  Elle  lui  fait 
remarquer  qu'elle  ne  le  connaît  pas  :  elle  ajoute  —  car  sa 
réponse  est  circonstanciée  —  que  l'amour  n'est  pas  de  ces 
choses  qu'on  doit  traiter  légèrement.  Pour  l'instant  elle  est 
toute  à  sa  douleur,  elle  vient  de  perdre  son  ami  et  elle 
l'estime  irremplaçable.  Il  était  si  bon  I  Une  lui  refusait  rien  ! 
Et  tout  cela  est  fini  !  Elle  n'est  pas,  au  reste,  de  ces  personnes 
faciles  qui  se  laissent  conter  lleurelte  dans  un  camp 
(i365o-2).  Même  celles  qui  cèdent  à  la  tentation  «  en  lor 
chambres,  celéement  »  n'évitent  pas  qu'on  méparle  d'elles. 
Ce  serait  bien  pis  dans  un  cas  comme  le  sien.  Elle  a  une  peur 
horrible  du  qu'en  dira-t-on^,  Mais,s'empresse-t-elle  d'ajouter, 
aucun  aveu  ne  pouvait  plus  la  flatter  que  celui  d'un  chevalier 
comme  lui.  Quelle  est  la  femme,  au  monde,  (|ui  n'en  serait 
touchée?  Et  elle  conclut  : 

Ne  jo  nos  refus  autrement, 
Mais  n'ai  corage  ne  talent 
Que  vos  ne  autre  aini  aparmains. 
Si  poëz  bien  estre  certains, 
S'a  ço  me  voleie  aproismier. 
Nul  plus  de  vos  n'avreie  chier... 

Voilà  une  façon  singulière  de  décourager  un  homme!  La 
suite  fortifie  notre  scepticisme.  Pourtant  il  s'écoulera  bien 
du  temps  avant  que  Diomède  soit  écoulé.  Il  de\ra  subir  un 
long  stage,  stage  doulouieux,  tlont  certains  épisodes  nous 
sont  contés.  J'en  miTilionnerai  nii  seul,  parce  (juc  l'art  de 
nuancer  les  peintures  de  caractère  me  semble  y  être  parli- 
culièrement  poussé. 


I.  Plus  tard  encore  elle  dira  (aoaSS-g)  : 

he  mi'i  n'ierl  ja  fait  bon  escril 
AV?  rlumlèe  boiic  clianson. 

El  soit  dit  en  passant,  elle  s'exprime  exactement  comme  l<'s  héros 
drj)op(;e  iHolaïul,  loi'j,  Aliscdiis,  li-jo,  sv.  ;  etc.) 

l'ourtanl,  à  ce  nmmenl,  clic  est  décidée  à  accorder  ses  laveurs  à 
Diomède.  Conjp.  :iu355,  sv.  où  elle  ne  s'épargne  pas. 
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Dans  un  des  combats  singuliers,  dont  la  description  nous 
repose  un  peu  de  l'insipidité  des  éternels  récits  de  batailles 
collectives,  Benoît  nous  montre  Diomède  aux  prises  avec 
Troïlus  et  le  culbutant  de  son  cheval.  Ce  cheval,  il  envoie 
un  de  ses  fidèles  l'offrir  à  Briséida.  Celle-ci  reçoit  cet  étrange 
cadeau  avec  un  tact  parfait.  La  femme  du  monde  la  plus 
accomplie  ne  s'en  tirerait  pas  avec  plus  d'adresse.  Elle  charge 
le  messager  de  ses  remerciements.  Toutefois  elle  ne  dissi- 
mule pas  le  déplaisir  qu'elle  éprouve.  Si  un  homme  m'a 
aimé,  dit-elle,  et  qu'un  autre  me  témoigne  de  la  sympathie, 
ce  dernier  aurait  tort  de  «  laidir  ne  damagier  »  le  premier, 
c'est-à-dire  de  lui  faire  un  tort  moral  ou  physique.  Au  con- 
traire, tout  ce  qui  me  touche  doit  lui  être  sacré.  Comment 
penser  me  plaire  en  agissant  autrement?  Et,  après  avoir, 
non  sans  un  peu  d'amertume,  pronostiqué  un  retour  de 
fortune  dont  Diomède  serait  à  son  tour  la  victime  (et  il  l'est 
en  effet,  plus  tard)  elle  ajoute  : 

Si  me  salue  ton  seignor, 
Et  si  li  di  que  toit  fereie, 
Puisqu'il  m'aime,  se  jol  haeie  : 
Ja  nel  harrai,  se  jo  n'ai  dreit, 
N'ancorne  l'aim,  dont  mieuz  li  seit. 

Ainsi  est  observée  la  gradation  sentimentale.  La  suite  ne 
dément  pas  ce  beau  début.  Les  soins  de  Diomède  n'obtien- 
nent, en  effet,  leur  lécompense  qu'après  un  temps  prolongé. 
C'est  lorsqu'il  a  été,  à  son  tour,  désarçonné  et  blessé  griève- 
ment par  Tro'ilus  que  la  pitié  qu'il  inspire  à  la  jeune  fille 
l'emporte  sur  ses  scrupules,  où  la  respectabilité  a  sans  doute 
une  part.  Elle  lui  avait,  en  lui  donnant  une  manche  (selon 
l'usage  chevaleresque)  témoigné  quelque  bienveillance. 
Maintenant  ses  larmes  coulent,  et  elle  ira,  au  mépris  de  la 
défense  paternelle,  visiter  Diomède  dans  sa  tente  et  lui  per- 
mettra l'espoir.  Mais  elle  confesse  qu'elle  va  devenir  pour 
les  dames  troyennes  un  objet  de  mépris.  Elle  cherche  de 
Moyen  Age,  t.  WVIl.  8 
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valables  excuses  dans  son  isolement  et  dans  la  nécessité 
d'une  résignation,  commandée  par  les  circonstances  : 

Deiis  (longe  bien  à  Troïlus! 
Quant  nel  puis  aveir,  ne  il  nici, 
A  cestui  me  doing  e  otrei 

(2o3i8-2o) 

Ah  !  que  ne  peut-elle  perdre  la  mémoire  du  passé  !  11 
n'importe  : 

Or  truis  mon  cuer  hardi  cl  prost 
De  faire  (,0  que  lui  plaira. 
Ja  plus  orgueil  ni  trovera. 
Par  parole  l'ai  tant  mené 
Qu'or  li  forai  sa  volonté. 

Et  c'est  tout,  la  discrétion  du  poète  ne  lui  permet  pas  d'en 
dire  plus  long.  Ainsi  s'achève  ce  délicieux  roman  inséré 
dans  la  vaste  compilation  et  (pii,  corsé  de  quelques 
épisodes,  aurait  pu  être  conçu,  composé  et  publié  à  part. 

Ce  n'est  pas  la  seule  figure  de  femme  (pii  li\e  l'allention 
dans  Troie.  Mais  c'est  la  seule  que  l'auteur  ait  pris  le  soin 
d'éclairer  d'une  aussi  \i\('  lumière,  et  on  comprendra  peut- 
être  le  développemcnl  de  celle  analyse,  justifié  à  mes  yeux 
par  la  grande  nouveauté  psychologique  de  tout  ceci.  Les 
amours  (est-ce  bien  le  mot?)  de  Jason  et  de  Médéc  ont  la 
rapidité  et  la  brutalité  auxquelles  nous  ont  habitués  les  auteurs 
de  «  gestes  ».  L'eidèvementd'llélcne  est  traité  avec  plus  de 
délicatesse  ;  mais  la  grossièreté  des  propos  échangés  reste, 
dans  le  fond,  très  caiaclérislicpie  du  g(MMe  plus  po[)ulaire  que 
le  roman  a,  en  partie,  détient''.  Hélène  ne  déclare-t-elle  pas  à 
l'àris  qu'elle  juge  irnililc  de  lui  résister  ?  Car- elle  n'iMi  a  pas 
le  pouvoir  : 

Quatil  dfftMidre  ne  me  porreie, 
De  drcil  neicnl  m'escondireie 
(/•703-i) 
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Morale  commode,  en  vérité.  Aussi  l'auteur  n'a-t-il  pas 
cru  devoir  nous  rapporter  la  réponse  que  provoque  cet 
aveu  : 

Moût  l'a  Paris  reconfortée 

E  merveilles  l'a  honorée. 

Moût  la  fist  la  nuit  grant  servir 

(4769-71) 

Reste  la  passion  que  Polyxène  inspire  à  Achille.  C'est  un 
des  longs  épisodes  de  l'œuvre.  Les  monologues  du  héros, 
en  proie  aux  tortures  de  l'amour,  sont  d'une  prolixité  déses- 
pérante. Mais  est-ce  une  impression  personnelle?  Je  ne 
retrouve  pas  ici  les  éléments  de  vie  qui  nous  attachent  dans 
l'épisode  de  Briséida.  Achille  aime,  mais  il  n'est  pas  aimé. 
Il  s'épuise  en  vains  efforts  pour  revoir  celle  qu'un  simple 
hasard  a  mise  sur  son  chemin.  Tout  le  sépare  de  la  fille  de 
Priam,  de  la  sœur  d'Hector,  et  quand  il  meurt,  victime 
d'un  piège  tendu  assez  odieusement  par  Hécube  à  son 
imprudente  passion,  il  nous  apparaît  plus  téméraire 
qu'héroïque.  La  tradition  homérique  a  une  autre  grandeur, 
parce  qu'elle  a  une  autre  noblesse. 

Pourtant  on  ne  peut  affirmer  que  Polyxène  soit  restée 
complètement  indifférente.  Elle  a  su  de  quelles  sollicitations 
elle  était  l'objet,  quels  espoirs  de  paix  on  fonda,  un 
moment,  sur  une  union  entre  elle  et  le  plus  illustre  des  héros 
grecs.  Le  messager  envoyé  secrètement  par  Achille,  parvient 
jusqu'à  elle  et  lui  adresse  les  compliments  d'usage.  Mais  nous 
ignorons  la  façon  dont  elle  les  accueille*.  Ce  n'est  que  plus 


N'i  puel  longe  parole  faire, 

Car  la'rcïne  de  bon  aire 

Est  dedevant,  que  ne  le  lait  ; 

Et  celé  n'en  tient  autre  plait, 

N'el  nel  receit,  n'el  ne  li  dit 

Orgueil,  n'outrage  ne  despit, 

Ne  fait  semblant  que  point  l'en  peist 

Ne  que  de  rien  bel  ne  li  seit. 

(i7r)83,  sv.). 
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tard,  lorsqu'elle  apprend  la  mort  d'Achille,  qu'elle   se  sent 
douloureusement  émue  : 

Mais  n'est  pas  foie  ne  borgeise  ; 
Sage  est,  si  ne  vueut  faire  mie 
Rien  qu'on  li  tort  a  vilenie... 

(22452-4) 

Hélas,  après  la  prise  de  Troie,  elle  paiera  d'une  mort 
affreuse  cet  ardent  caprice  dont  l'a  honorée  le  chef  des  Mir- 
midons  1  On  lui  attribue  une  certaine  responsabilité  dans 
la  trahison  dont  il  a  été  la  victime,  et  on  la  conduit  au 
supplice.  Benoît  lui  met  dans  la  boucheune  délicieuse  élégie, 
dont  il  avive  encore  l'effet  en  nous  signalant  la  beauté  de  la 
jeune  Troyenne  ^. 


Benoît  a  donc  consacré  le  cinquième  de  son  œuvre  à  des 
analyses,  qui  en  constituent  la  véritable  nouveauté.  Mais 
que  valent  ces  analyses?  Nous  avons  vu,  par  un  exemple 
d'ailleuis  unique,  la  finesse  d'observation  ([u'il  doit  à  une 
très  certaine  expérience  des  cours.  Le  plus  souvent  il  secon- 
tente  de  constatations  plus  sommaires.  Les  longueurs  des 
monologues  d'Achille-  ne  sont  pas  rachetées  par  des  qualités 

I.  Do  façon  sommaire  cl  pour  la  seconde  fois.  Voyez  une  description 

plus  détaillée,  v.  554 1,  sv.    Il  semble  que  Benoît  ait  oublie  ce    passage, 

lorsqu'il  écrit  (26454.  sv.)  : 

De  sa  heautt'  mcslucl  laisir, 
Quar  nf  la  porroie  pas  diro 
F.n  ilcmi  jor  Iroslul  a  liro. 

Au  surplus  cette  première  description  n'a  rien  de  caractéristique.  Elle 
o(ïre  les  généralités  et  les  banalités  (chef  bloi,  ieuz  vairs,  deiz  trailis, 
hlaïuhcs  mains,  bel  semblant  et  bon  corage,  etc.)  d'usage  courant.  La 
comparaison  avec  les  lys  el  les  roses  reparait  au  v.  •a{)\\m};  maiselle  avait 
été  également  employée  pour  louer  Briséida  (7tu-^G). 

3.  N'oyez  v.  l'^i'ûi-,  sv.  ;  1X028,  sv.  ;  20784.  sv.  Pour  varier  sa  narration, 
l'auteur  a  eu  l'idée  ingénieuse  de  personnifier  l'amour.  C'est  le  dieu  en 
personne  qui  adresse  (v.  207(1;^.  sv.)se.s  exiiorlalionsà  Acliillc.  1,'inllurnce 
ovidiennc;  me  semble  certaine  ici. 
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aussi  saillantes  que  celles  dont  témoigne  l'étude  de  jeune 
fille,  résumée  précédemment.  Mais  pouvait-il  procéder 
autrement?  L'inclination  réciproquede  Diomcde  et  Briséida, 
en  tout  cas  l'oreille  favorable  que  celle-ci  piête  de  plus  en 
plus  aux  discours  de  ce  héros,  permettaient  à  l'auteur  de 
varier,  par  des  dialogues,  une  exposition  difficile.  Dans  le  cas 
d'Achille,  léduit  à  l'isolement,  le  monologue  s'imposait.  Au 
surplus,  Benoît  ne  se  prive  pas  du  plaisir  de  nous  détailler 
les  transes  par  lesquelles  passent  ses  amoureux.  Diomède  et 
Achille  connaissent  les  mêmes  alternatives  de  souffrances 
physiques  et  morales,  qui  seront,  chez  Chrétien  et  ses 
disciples,  la  rançon  cruelle  de  l'amour.  Celui-ci  est  déjà  consi- 
déré par  lui  comme  un  maître  (i8/i5o-i)  : 

En  Âmors  a  trop  grevos  maislre  ; 
Trop  par  lit  grevose  leçon, 

écrit-il  avant  l'auteur  de  C%ès,  qui  s'en  souviendra'.  Les 
signes  morbides  dont  il  aft'ecte  celui  qui  est  épris  sont  déjà 
énumérés  avec  l'impitoyable  précision,  qui  nous  rendra 
insipides  les  analyses  sentimentales  de  tant  de  romanciers  de 
ce  temps- là  2. 

La  langue  de  l'écrivain  n'est  pas  moins  digne  de  remarque. 
Les  modèles  lui  manquaient.  Où  aller  chercher  les 
tours  galants  dont  ses  héros  vont  user  pour  persuader  leurs 
belles?  J'avais,  dès  1908 3,  suggéré  que  la  lyrique  avait 
fourni  à  Gautier  d'Arras  (et  à  ses  contemporains)   la  termi- 

I.  Voyez  les  rimes  buen  :  suen  (675-6;  comp.  Troie,  i8453-4)  et  les 
vers  681,  sv.  : 

S'  Amors  me  chastie  et  menace 
Pour  moi  ajDrandre  et  enseignier, 
Doi  je  mon  mestre  desdei-rnier  ? 
Fos  est  qui  son  mestre  desdeigne 


La  mention   de  Salomon  (le  sens  S.)  est  des  deux  parts  (T.  1 845 1-3  — 
CI.  9o5-6)  ;  la  rime  est  identique  (T.  i8449-5o,  —  Cl.  945-6). 

2.  Voyez  i5oo3,  sv.  ;  17576-7,  17600,  sv. 

3.  Le  roman,  etc.,  p.  35.  Et  M.  Jeanroy   avait  bien  voulu  donner  son 
approbation  à  cette  hypothèse. 
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nologie  nécessaire.  L"auteurd'E/'ac/e,  ajoutais-je,  fait  allusion 
à  des  gens  de  langage  subtil  :  «  ces  gens...  ce  sont  les  poètes 
((  lyriques  qui  se  chargèrent  dès  le  milieu  du  xn"  siècle, 
«  sinon  plus  tôt,  de  transporter  dans  l'Ouest,  puis  dans  le 
((  Nord  de  la  France,  les  conceptions  du  Midi  provençal». 
Une  étude  attentive  des  discours  amoureux  dans  Troie  m'a 
confirme  dans  cette  idée.  Le  style  en  est  celui  de  la  lyrique, 
que  Benoît  n'a  su  ou  n'a  voulu  modifier.  Ce  sont  les  mêmes 
expressions  hyperboliques  •,  les  mêmes  images^,  les  mêmes 
façons  quintessenciées  de  révéler  un  sentiment,  sincère  ou 
affecté. 


Ces  réflexions,  bien  courtes,  sur  le  style  de  Benoît  peintre 
des  passions,  m'acheminent  assez  naturellement  à  en  for- 
muler d'autres  sur  son  style  en  général.  Mais  je  dois  encore 
me  borner.  Une  étude  d'ensemble  sur  les  imitations  de  l'an- 
tiquité au  xn*^  siècle  devrait  précéder  celle-ci.  Il  est,  en 
effet,  dans  les  procédés  littéraires  familiers  à  Benoît,  une  part 
qui  revient  à  son  temps  ;  il  en  est  une  autre  qui  lui  est 
propre;  pour  dégager  celle  ci  il  est  indispensable  d'être  au 
fait  de  la  première. 


I.  Voyez  vers  iSai,  sv.  ;  1602,  sv.  ;  i0i5,  sv.,  où  Jason  parle  comme 
nos  chansonniers.  Pour  Diomède  les  passages  sontplus  nombreux  encore; 
mais  je  signale  les  vers  10807-12,  monorimes  et  d'accent  tout  lyrique,  où 
on  poiinait  voir  un  débris  de  chanson,  (l'est  Achille  qui  s'adresse,  en 
imaginalion,  à  l'olyxcne  dans  le  plus  pur  style  de  nos  trouvères. 

3.  Je  ne  puis  entreprendre  ici  l'élude  mitnilieuse  que  mériterait  la 
rhétorique  de  ces  passages  de  Troie.  Je  dois  pourtant  noter  les  analogies 
qu'oH'rent  avec  le  style  de  la  lyrique  les  images  familières  à  l'auteur  : 
Amour  «  a  rhanjir  un  fais  »  (17360)  ;  il  jette  un  liaiin  (17600)  pour  attra- 
per sa  victime  ;  cflle-ci  est  prise  dans  son  firei  (;u)858);  ailleurs  Amour 
eslrcint  ses  laz  {l'/CiSH)  ;  il  nssnul  (iS<)f<(>);  il  lance  sou  Irait  (i5oi.'i)  ;  il 
fait  une  entrnile  fiSoio);  il  est  saisiz  de  l'amoureux  (17670;  comp. 
iHoaO  saisi  e  pris)  ;  celui-ci  est  lacié  et  pris  (176.50)  ;  il  est  conquis  (17786), 
lanciez  et  «lors  ;  on  exige  de  lui  li  servisrs  el  la  ren/c  (i8oyo-a),  etc.,  etc. 
Toutes  c<!s  njétaphorr's  sont  familières  à  la  lyri(jue. 
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Déjà  j'ai  noté  que  des  deux  fractions  inégales  de  son 
poème,  l'une  se  rattachait  étroitement  à  l'épopée,  l'autre 
attestait,  à  côté  d'inlliiences  antiques  trop  certaines  ^  la  con- 
naissance des  œuvres  lyriques  du  temps.  Ce  qui  est  vrai  de 
son  inspiration,  en  général,  est  vrai  aussi  de  son  style. 
Benoît  unit  dans  ses  expressions  les  tours  épiques  et  les  façons 
de  s'exprimer  de  la  lyrique.  Il  n'a  pas  encore  ce  tour  per- 
sonnel qui  rendra  Chrétien  reconnaissable  entre  tous  les 
auteurs  de  narration  du  xn"  siècle.  C'estainsi  qu'il  ignore  ces 
répétitions  de  mots,  parfois  agaçantes,  mais  destinées  à  rete- 
nir habilement  l'attention  sur  l'idée-,  qu'il  n'a  pas  encore 
imaginé  ces  questions  apparentes,  posées  comme  des  objec- 
tions, mais  lui  permettant  d'insister  aussi  sans  se  répéter 
dans  les  mêmes  temps,  ou  de  rectifier  sa  pensée  ou  de  la 
compléter  3.  Il  use  moins  fréquemment  de  l'interrogation 
tout  oratoire,  etc.,  etc. 


1.  Celle  d'Ovide  surtout.  Car  on  pourrait  appliquer  à  Troie  plusieurs 
des  remarques  que  M.  Faral  a  faites  sur  les  sources  ovidiennes  d'Eneas 
dans  ses  Recherches. 

2.  Comparez  le  vers  déjà  cité  de  Troie, 

Qu'ainors  U  mostrc  de  ses  (jieiis 

(i8oo3). 

avec  les  vers  673.  sv.,  de  Cligès  : 

Nel  set,  qui  ne  l'a  esprovc, 

De  quels  jeus  Amors  s'entremet; 

Fos  est  qui  devers  lui  se  met, 

Qu'il  viaut  toz  jorz  grever  les  suens. 

Par  foi,  ses  jeus  n'est  mie  buens. 

Mauves  j'oer  se  fet  à  lui. 

Car  ses  jeus  me  fera  enui. 

En  revanche  les  répétitions  du  mot  initial  sont  fréquentes.  Voyez  plus 
loin. 

3.  M.  Faral  s'est  occupé  de  cette  particularité  de  style  dans  ses 
Recherches,  etc.,  p.  21.  Il  fait  observer  que  «  l'interrogation  fictive  »  est 
déjà  dans  Pyrame  et  Thisbé,  sans  airirmer  l'antériorité  de  ce  poème  ou 
de  ceux  de  Chrétien.  Mais  il  constate  qu'on  la  retrouve  dans  les  œuvres 
latines  du  même  temps  et  paraît  disposé  à  chercher  là  l'origine  d'une 
façon  de  s'exprimer  qui  est  une  singulière  fortune.  Sur  l'imitation  de 
J^yrame  et  Thisbé  dans  Cliçjes,  voyez  ma  note  de  la  Homania,  dans  le 
fascicule  déjà  allégué,  p.  110. 


Il6  M.    ^VIL^IOTTE 

Son  vocabulaire  est  riche,  mais  faiblement  nuancé.  Nous 
sommes  encore  loin  de  cette  précision  des  termes,  qui  sera 
le  légitime  orgueil  des  écrivains  français  des  siècles  posté- 
rieurs ;  la  variété  des  acceptions  d'un  mot  (sur  laquelle  on 
consultera  utilement  le  glossaire  du  poème)  n'est  pas  tou- 
jours une  source  de  richesse  ;  elle  est  aussi  une  cause  d'em- 
barras et  crée  mainte  obscurité  au  lecteur.  Qu'on  lise  les 
articles  consacrés  à  aler,  conrei,  conseil,  devise,  deviser, 
entendre,  esguart,  faillir,  faire,  etc.,  et  on  sera  édifié. 

Deux  mots  m'ont  paru  tout  à  fait  significatifs  delà  manière 
flottante,  jusqu'à  déconcerter,  de  Benoît.  C'est  aventure  et 
merveille  (avec  l'adj.  merveillos  et  l'adv.  merveilles). 

Aventure  a  d'abord  le  sens  étymologique  :  ce  qui  doit 
arriver,  le  destin'.  Puis  il  signifie  :  ce  qui  peut  arriver,  le 
hasard.  M.  L.  Gonstans  relève  l'expression  maies  aventures 
qu'il  traduit  :  événements  fâcheux.  En  réalité  le  mot  suffit, 
sans  adjectif  qui  le  qualifie,  à  revêtir  cette  signification  péjo- 
rative (voyez  2^520).  Mais  il  est  aussi  précisé  dans  un  sens 
tout  opposé  (12593)  : 

Bêle  avantare  et  fjrant  honor 

Ailleurs  il  est  personnifié,  comme  le  Destin  antique  : 

Moût  est  fort  ctiose  d'Aventure 
Moût  est  ns  plnsors  aspre  et  dure, 

etc.  (i75'i9-5o). 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  car  aucune  do  ces  acceptions  ne 
convient  au  vers  202/jo,  011  Briséida,  prévoyant  qu'on  va 
médire  d'elle,  ajoute  : 


I.  C'est  un  sensfamiliornnx  conicmporains.  Wacp,  parlant  d'unchnin, 
dit  dans  son  lirul  : 

Le.?  avantiirex  eonnissoit  (1/1601) 
Dans  ce  prornipr  sons  Honoîl  emploie  aussi  destinée.  Voyez,  notaininent, 
18717,  i^9^-^- 
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Tel  aventure  ne  tel  don 
Ne  vousisse  ja  jor  aveir...  ' 

Pour  merveille,  la  complication  est  plus  grande.  Tout 
d'abord  observons  que  le  mot  reparaît  avec  une  fréquence 
excessive.  Ce  n'est  pas  exagérer  que  de  dire  qu'aucun 
autre  n'est  proportionnellement  aussi  familier  à  l'auteur  de 
Troie-,  De  cet  abus  même  qu'il  en  fait  doit  résulter  un  certain 
flottement  dans  l'emploi.  M.  Constans  traduit  :  (»  Conduite, 
action  ou  chose  étonnante  ou  extraordinaire,  en  mal  comme 
en  bien 3  ».  Et  il  cite  20  passages  où  c'est  <(  en  mal  «  que 
l'action  (ou  la  chose)  est  considérée.  Mais  il  n'en  cite  pas  un 
seul  oii  ce  serait  «  en  bien  *  ».  En  fait,  la  valeur  péjorative 
est  bien  celle  qui  prédomine,  et  des  associations  comme 
merveille  et  dolor  (p.  ex.  2/1/120)  ou  merveille  et  martire  (p.  ex. 
10788  ;  16009  ;  24374)  ;  ou  angoisse  et  merveille  (i6443)  ;  ou 
merveille  et  cruauté  (217 17)  ;  ou  encore  la  merveille  de  sa 
destrece...  (igSiS)  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
Toutefois  le  mot  se  prête  aux  extensions  les  plus  imprévues  ; 
V.  15573  il  est  synonyme  de  criée  (tapage);  8962,  il  signifie  : 
chance  exceptionnelle,  etc.,  etc. 

Il  faudrait  aussi  étudier  les  associations  de  mots.  Rien  de 
plus    curieux    que    celles  auxquelles    l'abondance    verbale 

1.  L'article,  dans  Constans,  appelle  des  retouches.  Ainsi  le  sens  indi 
que  au  v.  laSgS  ne  convient  pas.  S.  v.  hasard'û  faut  ajouter  le  v.  17649  ; 
nxales  av.  est  mentionné  ;  bêle  av.  ne  l'est  pas  ;  l'acception  du  vers 
2oa4o  est  omise. 

2.  Dans  les  vers  5. 000-10. 000  je  le  relève  19  fois  dans  des  acceptions 
variées.  Je  note  merveillos  deux  fois  en  6  vers  (16164-9)  '»  ^  ^o*^  ^"  9  ^^'"^ 
(14741-9)  ;  3  fois  en  12  vers  (15299-310),  etc. 

3.  Le  sens  primitif  est  «  chose  extraordinaire,  prodige  »  et  on  le  trouve 
ici,  p.  ex.  68i3,  8472,  etc.,  mais  ailleurs  ce  sens  s'atténue  déjà  (par  ex. 
gSoi)  ;  puis  il  se  teinte  péjorativement. 

4.  Déjà  dans  Roland  le  sens  péjoratif  semble  acquis  : 

La  bataille  est  e  merveillose  et  ijrant 
(Oxf.   1630) 
Comp.  i4i2  (m.  et  pesant);  i433  {-os  turment)  ;  2919  (nierv.  et  pesme). 


Il8  M.    WII.MOTTE 

entraîne  Benoît.  Certes  le  procédé  est  commun  à  tous  les  écri- 
vains du  temps  ;  Chrétien  de  Troyes  ne  l'évite  pas  toujours. 
Chez  lui.  pourtant,  il  n'offre  pas  cette  fréquence'.  Benoît 
multiplie  à  plaisir  les  adjectifs  (ou  les  substantifs,  ou  les 
verbes  synonymes)  sans  se  soucier  rigoureusement,  dirait- 
on,  de  l'effet  que  produiiont  ces  redondances  dont  il  est  pro- 
digue. 

Je  citerai  des  associations  comme  proz  et  hardi,  fort  et 
hardi,  clos  et  serré,  manière  et  guise,  morne  et  pensif,  prendre 
et  rober,  travail  et  peine,  etc.,  etc.,  où  il  est  douteux  que  la 
répétition  ajoute  quelque  chose  à  l'idée.  Parfois  l'accumula- 
tion va  jusqu'à  enfiler  cinq  ou  six  mots,  à  peu  près  syno- 
nymes, l'un  derrière  l'autre-  :  mais  le  plus  souvent,  lorsque 
le  poète  ne  se  contente  pas  des  associations  binaires,  qui 
sont  de  l'usage  le  plus  courant,  il  affectionne  — et  il  est  le 
seul,  à  mon  su,  à  le  faire  à  ce  degré  —  l'emploi  de  trois  syno- 
nymes, ou  quasi-synonymes,  créant  un  rythme  icnfernié  dans 
un  vers  unique,  ou,  grâce  à  une  combinaison  de  mois.  |);ir 
exemple  à  l'adjonction  d'un  fiualiticatif,  s'étcndanl  à  deux 
vers.  Je  n'ai  pas  eu  le  courage  d'étendre  au  jjoème  entier  le 
relevé  de  ces  tautologies  à  forme  tripartite;  mais  je  me  suis 
assuré  de  leur  extrême  fréquence^. 

I.  11  y  a  aus.si  la  répclilion  typique  du  mol  iiiilial  du  vers;  six  fois 
celle  de  mou/ (3oo3,  4329,  4891,  r)2ir),  i-Kfio,  i7/j()G)  ;  six  fois  aussi  celle 
de  so(»e/i/ (865i,  loSiG,  i5oo7,  17170,  2^771,  2290'!);  cimj  fois  celle  de 
maint  en  10000  vers  f2'ioo,  2765,  O.'iSO.  8882,  94<36),  etc.,  etc. 

a.  Noyez  10021-22  : 

niistes  0  ç^ranz, 
Fieres,  inerveillos  c  dotanz... 

n'M'ti-'j  ...  inerveillos, 

Fior  et  (loti'  f'I  pcrillds 

ilihSi-T,  ...  nifnil  cniitreilit, 

Mont  laidcngii';  o  mont  i|('S[)it 
E  iriout  laiili  c  mont  l)lasMi('-. 

3.  Dans  .')oo  vers  pris  au  hasard  (iSoou  h  i.S.'xx))  j'en  ai  relevé  (pu'n/.e 
f'\eiii[tles  dont  un  seid  (\Hti!\-i)  est  discutable,  le  preniier  Icrnie  ajoiilaiit 
r|U(l(|uc  cliosc  au  sens.  Ce    soni    ceux  des   vers    iSdi'i;    i8o2f):    i8<)/j2  ; 
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OÙ  la  supériorité  de  Chrétien  éclate,  c'estdans  l'abondance 
et  la  richesse  des  grandes  figures  de  la  poésie,  des  méta- 
phores, des  comparaisons,  des  hyperboles  et  des  antithèses. 
Encore  rares  dans  Erec,  œuvre  de  soji  début  comme  il  a  pris 
la  peine  de  nous  l'apprendre  dans  le  premier  vers  de  Cligès, 
ces  figures  vont  fleurir  naturellement  sous  la  plume  et  se 
multiplier  dans  les  œuvres  de  sa  maturité  •.  C'est  dans  leur 
facile  abondance  et  leur  choix  heureux,  autant  que  dans  la 
souplesse  de  sa  plume  et  la  variété  de  procédés  narratifs  à 

laquelle  je  faisais  allusion  tantôt,  que  consiste  sa  supériorité 
d'artiste  sur  Benoît  et  ses  contemporains.  Mais  il  esta  peine 
utile  d'ajouter  que  celte  supériorité  n'est  pas  la  seule,  par 
quoi   il  s'impose  à  notre  admiration. 

M.    WiLMOTTE. 


180/49  '  i8o56  ;  18073  ;  18101  ;  18176  ;  18195  ;  i83o5  ;  18282  ;  18809  ;  i8356  ; 
18876  ;  18^29.  Déjà  \\  ace  connaît  ces  combinaisons  rythmiques  ;  mais 
il  en  use  fort  discrètement.  En  1000  vers  du  Brut  (^boo-ltboo),  j'en  ai 
relevé  7  (SSog  ;  3563  ;  358i  ;  8697  ;  8705;  8745  ;  /joog). 

1.  A  cet  égard,  la  comparaison  entre  Erec,  Philomène  et  Guillaume 
d'Engleterre  est  très  instructive.  Les  trois  œuvres  offrent  des  ressem- 
blances de  style  tout  à  fait  frappantes.  Je  compte  les  détailler    bientôt. 


LE 


PREMIER  SEIGNEUR  DE  BOURBON 


CHARTE   DE   FONDATION    DE   CHÂNTELLE 


Rejetant  Aimard,  fondalcur  de  Souvifrny  en  mars  920', 
père  connu  d'Aimon,  sire  de  Bourljon  ^,  de  la  liste  des  pos- 
sesseurs de  ce  fief  dont  les  destinées  devaient  être  si  grandes, 
mais  dont  les  origines  sont  obscures,  parce  que,  dans  le 
seul  acte  qui  nous  reste  de  lui,  il  est  seulement  dit  miles 
clarissimus  et  qu'aucun  témoignage  contemporain  ne  prouve 
en  effet  qu'il  ait  été  seigneur  de  Bourbon,  A.  Cba/aud, 
ancien  arcbivisle  de  l'Allier,  dans  son  Elude  sur  la  chrono- 
logie des  sires  de  Bourbon  {X"  XIIl"  siècle)  •',  signala  au  bas  de 
l'acte  de  donation  du  prieuié  de  Cbanlclle  au  monastère 
d'Evaux,  en  date  du  7  des  kalendes  d'avril  ()36,  la  signature 
d'un  Guy,  comte  de  Bourbon,  dont  ÏArt  de  vérifier  les  dales  * 


1.  «  Charla  qiia  Aymardus,  miles  clarissimus,  curlcin  Sllviniaci, 
cum  ecclcsia  Sancti  Polri  el  appoiuliliis,  inonasleiio  ciiiniaconsi  dat.  » 
Publ.  d'après  le  carlulaire  A  do  Cliiiiy  par  A.  lînici,  IWciicil  (h'.t  chnrles 
fie  l'nbixiyc  de  (Uiiiiy...  (Doc.  itiédils)  ;  lomc  I,  n"  V117,  p.  aofi  et  -.w]. 

2.  Aiij.  Fioiirl)nn-l'Archainl)aiill,  Ailier,  arr.  de  Mduliiis. 

3.  Moulins,  Drsrnsiprs,  iSGô,  in-ifi. 

/i.  Voir  la  3"  cdilion  (178/1),  toiuc  il,  p.  '|ii  :  «  (ini,  frère,  à  ce  qu'il 
parait,  d'Aiinar,  lui  succéda  vraisciublablouK'ut  à  cause  do  la  luiuorili' 
do  SOS  neveux...  »  l/.tr/  de  vérijier  les  dates  c'\[c  la  cliarlo  (le  (]liaiilollo 
d'aprôs  In  vieil  liislorion  poiloviii,  .Toan  Hosiy,  cpii  so  boruo  à  dire  (pi'il 
l'a  prise;  e.r  lidiul.  Sftitcli  Vimenlii  île  (lli<inlelln. 
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fait  un  frère  d'Aimard,  et  qu'il  supposa,  plus  vraisembla- 
blement selon  lui,  avoir  été  le  beau-pèic  d'Almon  ;  celui-ci, 
en  épousant  la  fille  de  Guy,  Aldesinde,  serait  ainsi  devenu 
seigneur  du  fief  naissant  de  Bourbon  en  Berry.  Chazaud  ne 
s'arrêtait  pas  à  l'invraisemblance  de  ce  comté  de  Bourbon, 
brusquement  signalé  dans  la  première  moitié  du  x"  siècle, 
et  qui  ne  reparaîtra  plus  ^ 

L'acte  de  donation  de  Chantelle  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  fragmentairement  et  inexactement,  par  Besly, 
dans  son  Histoire  des  comtes  de  Poictou^,  puis,  incorrecte- 
ment encore,  par  la  Gallia  christiana,  au  tome  I*"^  de  l'édition 
de  i656,  page  i58.  Le  texte  n'est  pas  le  même  dans  les  deux 
ouvrages  ;  c'est  ainsi  que  Besly  donne  la  souscription  de 
Guy  sous  la  forme  :  S.  Guidonis  comitis  Borb.  et  la  Galiia  sous 
la  forme  :  S.  Guidonis  comitis  Borbon.  La  deuxième  édition 
de  la  Gallia,  tout  en  réimprimant  la  cliarte  ^,  émit  des  doutes 
sur  son  authenticité,  certains  éléments  de  la  date  ne  parais- 
sant pas  concordants.  Néanmoins,  Guy,  comte  de  Bourbon, 
fut  adopté  par  les  historiens  du  Bourbonnais.  L'un  des  pre- 
miers, Achille  Allier,  qui  réunissait  entre  i83o  et  1882  les 
matériaux  de  son  remarquable  Ancien  Bourbonnais  *,  voyait 
dans  cet  acte  de  la  fondation  de  Chantelle  la  confirmation 
de  lexistence  d'un  Guy  de  Bourbon  qu'il  trouvait  d'autre  paît 
comme  témoin  de  la  donation  faite  au  monastère  de  Souvi- 
gny  du  domaine  de  Longvé  par  Aimon  et  Aldesinde  en 
novembre  gSo  ;  malheureusement  pour  lui,  dans  cette  der- 
nière charte,  qu'il  copia  non  sans  erreurs  sur  le  Thésaurus 
silviniacensis  des  Archives  de  l'Allier,  on  voit,  parmi  les  sous- 
ci'iptions,  un  «  Signum  Guinonis  »,  ou  mieux  «  Gimonis  », 


1.  Le  fief  de  Bourbon  sera  érigé  en  duché  le  27  décembre  1827  pour 
Louis  I",  fils  de  Robert  de  Clermont  et  de  Béatrix  de  Bourgogne,  dame 
de  Bourbon. 

2.  Paris,  Alliol,  1637,  2  tomes  en  un  voL  in-folio.  Voir  page  256. 
'i.  Tome  H,  Instriimeni.a,  coL  6  et  7. 

A.  Moulins,  Desrosiers,  i833.  Voir  tome  V',  p.  177,  note  2. 
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mais  nullement  «  Guidonis  »  '.  Louis  Uaynal,  auteur  de 
VHistolre  du  Berry  en  4  volumes,  parue  de  i845  à  1847,  prend 
à  son  compte  le  Guy  comte  de  Bourbon  de  la  charte  de 
Besly  et  de  la  Gallia.  Puis  Chazaud,  nous  l'avons  vu,  le  relie 
à  la  descendance  d'Aimard  miles  clarissimas .  Enfin,  Mas- 
Latrie,  dans  son  Trésor  de  chronologie,  adopte  les  conclusions 
de  l'ancien  archiviste  de  l'Allier  dont  le  travail  est  du  reste 
excellent  dans  son  ensemble.  Voilà  notre  Guy,  comte  de 
Bourbon  en  ()3G,  entré  dans  l'histoire. 

Achille  Allier  s'étonnait-  que  Baluze  ne  semblât  pas  avoir 
connu  cette  charte  de  Chantelle  «  dont  l'original  était  au 
monastère  d'Evaux  ».  Sans  rechercher  dans  quelle  mesure 
cet  étonnement  est  justifié,  nous  pouvons,  nous,  être  surpris 
que  Chazaud  se  soit  contenté  du  texte  de  la  Gallia,  alors  qu'il 
avait,  à  Moulins  même,  dans  le  fonds  de  Chantelle  ^,  une 
copie  de  la  notice  exécutée  au  xni"  siècle,  et  qu'en  outre  il 
pouvait  prendre  connaissance  de  1'  «  original  »  ;  celui-ci  se 
trouve  en  effet  au  dépôt  dé{)artemental  du  Puy-de-Dôme, 
dans  le  fonds  de  la  Sainte-Chapelle  de  lliom  à  laquelle  la  pré- 
vôté d'Evaux  fut  unie  en  1729  *,  et  Cohendy,  archiviste  de  ce 
département,  le  signalait  dès  i855^. 

S'il  y  avait  eu  recours,  Chazaud  aurait  reconnu  que  le 
siynum  de  Guy  n'y  est  nullement  suivi  de  la  qualité  de  comte 
de  Bourbon  et  qu'ainsi  tombait  son  hypothèse.  Il  lui  serait 
restée  rechercher  par  qui  et  dans  quel  dessein  le  texte  avait 


I.  f;elte  charte  d'Aiinon  se  trouve  dans  le  cartulaire  A  de  Cluny.  Elle 
a  été  publiée  par  M.  A.  Uruel,  op.  cil.,  lome  I,  n°  782,  p.  735-737,  et  par 
A.  Cliazaud,  op.  cit.,  pièccjuslif.  11"  XIII,  pages  xx  et  xxi. 

a.  Loc.  cit. 

3.  Arch.  de  l'Mlier,  I).  /,3. 

/|.  V.  do  (Ressac,  Liste  des  prh'ôls  du  monastère  d'Evaux  (Creuse),  ordre 
de  Saint-Augusiin,  dans  les  Méni.  de  la.  Soc.  des  sciences...  delà  Creuse, 
1888.  page  1 19. 

ô.  Inventaire  de  tontes  les  charles  antérieures  au  xiii'  siècle  qui  se  trou- 
vent dans  les  différents  fonds  d'areliives  du  dépôt  de  la  préfecture  du  Puy-de- 
DiUne.  (;ierinoiil-l"('i  rand,  i855. 
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été  ainsi  altéré  :  le  P.  André,  qu'il  avait  maintes  fois  surpris 
en  flagrant  délit  de  fabrication  de  faux  actes  ^  peut  difficile- 
ment être  rendu  responsable  de  ce  nouveau  méfait.  Ce  qui 
^st  grave,  c'est  que,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  degré  d'au- 
thenticité de  l'acte  de  fondation  de  Chantelle,  puisque  c'est 
sui-  lui  seul  que  l'on  s'appuyait  pour  donner  l'existence  à  ce 
comte  du  x*"  siècle  et  puisque,  vérification  faite,  il  ne  s'y 
trouve  pas,  il  faut  bien  conclure  que  voilà  notre  Guy  de 
Bourban  tombé  dans  la  légende. 

Cet  acte  est  du  reste  digne  de  toute  créance.  C'est  une 
notice  destinée  à  rappeler,  en  même  temps  que  la  fondation 
par  Ainaud  et  sa  femme  Rotilde  d'un  monastère  en  l'église 
déjà  existante  de  Saint-Vincent,  sise  dans  le  comté  de  Bour- 
ges, aux  confins  de  l'Auvergne,  sur  la  rivière  de  Bouble,  la 
donation  de  ce  nouveau  monastère  par  les  fondateurs  eux- 
mêmes,  le  7  des  kalendes  d'avril  986.  aux  chanoines  régu- 
liers de  Saint-Pierre  d'Evaux  et  à  leur  prévôt,  Widrad  ^  ;  la 
fondation  est  faite  sur  le  désir  exprimé  à  Ainaud  et  à  Rotilde 
par  leurs  parents  et  voisins  «  cantellensi  pago  degentibus  ». 
Telle  est  l'origine  du  prieuré  de  Chantelle  ^  qui  s'éleva  bien- 
tôt à  peu  de  distance  de  la  Cantilki  de  la  Table  de  Peutinger, 
sur  l'éperon  qu'enserrent  de  trois  côtés,  sauf  au  sud-est,   les 

1.  Op.  cil.,  pages  3i  et  suiv.  Cf.  A.  Giry.  Manuel  de  Diplomatique 
(p.  880  et  881;,  qui  résume  toute  l'iiistoire  des  faux  de  ce  Père  André, 
religieux  carme. 

2.  Sur  Evaux,  voir  :  Jean  de  Gessac,  Note  sur  le  nom  de  la  ville 
d'Evaux,  dans  la  Revue  celtique,  t.  VI,  188/4,  P-  260  ;  P.  de  Cessac,  Liste 
des  prévôts  du  monastère  d'Evaux...  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  des  sciences... 
de  la  Creuse,  1888,  p.  101-120  ;  A.  f.ecler,  Dictionn.  topographique,  histo- 
rique et  archéologique  de  la  Creuse,  Limoges,  1902,  iii-iG  ;  ïardieu. 
Grand  dictionnaire  de  la  Haute-Marche,  Màcon,  impr.  de  Prêtât,  1894, 
in-4°. 

.i.  ChantelIc-la-Vieillc  qui  représente  probablement  l'ancienne  Ca/i/t/ta 
(cf.  Chazaud,  op.  cit.,  p.  n8  et  119),  est  un  hameau  de  la  commune  de 
Monestier,  canton  de  Chantelle.  Le  prieuré  fait  partie  de  la  commune 
de  Chantelle-le-Chàteau,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Gannat  (Allier).  Evaux  est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'arrond.  d'Aubus- 
son  (Creuse),  à  deux  petites  journées  de  marche  de  Chantelle. 
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ravins  profonds  de  la  Double  :  le  prieuré  sera  uni,  en  1616, 
par  bulle  du  pape  Paul  V,  au  collège  des  Jésuites  de  Moulins, 
récemment  créé  ^ 

La  notice  de  la  fondation  date  du  xi"  siècle  et  on  peut  sup- 
poser qu'elle  est  la  copie  d'un  acte  antérieur  dont  le  mauvais 
état  nécessita  le  remplacement.  En  voici  les  caractères  exté- 
rieurs. C'est  un  parchemin  de  o  m.  33  de  hauteur  sur  o  m.  60 
de  largeur.  Bien  qu'assez  abîmé  aujourd'hui,  le  texte  entier 
en  est  aisément  lisible.  Il  est  réglé  à  la  pointe  sèche  et 
compte  21  lignes  pleines  ;  le  début  des  deux  premières  est 
occupé  par  un  chrismon  peu  défoimé  de  o  m.  0^2  sur 
o  m.  o33.  La  première  ligne  est  en  petites  capitales  mêlées 
de  quelques  onciales  ;  les  mots,  comme  aussi  dans  toute  la 
pièce,  y  sont  nettement  séparés  entre  eux.  Le  reste  du  docu- 
ment est  écrit  en  minuscule  Caroline  assez  soignée,  mais  les 
caractères  essentiels  de  cette  écriture  y  ont  subi  toutes  les 
modifications  du  xi"  siècle.  Va  dérivé  de  l'écriture  onciale  y 
est  toujours  employé  à  l'exclusion  de  l'a  ouvert  par  le  haut. 
Le  c,  sauf  un  c  du  début  d'une  phrase,  n'est  jamais,  il  est 
vrai,  surmonté  d'une  boucle,  mais,  ainsi  que  1'^,  il  se  rejoint 
au  t  par  une  ligature  importante.  La  panse  de  ïe  final  est 
accompagnée  d'un  léger  trait  crocheté  ;  <e  est  employé  autant 
que  e  cédille  (aecclfsin,  ccnohii).  Le  {/  est  toujours  orné  d'une 
grande  queue  i)lus  ou  moins  bouclée,  lare  au  x*"  siècle,  mais 
fréquente  au  xi".  L'/i  est  parfois  capitale,  soit  au  début, 
soit  .111  milieu,  soit  à  la  fin  des  mots,  soit  aussi  en  ligature 
avec  l'o  et  avec  le  l  ;  cette  dernière  lettre  s'élève  alors  beau- 
coup au-dessus  des  autres   lettres.  L'/*  ne  descend  plus   au- 

I.  En  1613,  le  roi  conféra  le  prieure  de  (llianlelle  aux  Jésuites  «  pour 
eslre  à  pcrpéluilé  uni  cl  annexé  au  collège  que  Sa  dicte  Majeslé  fait 
bastir  en  ladicte  ville  de  Moulins  »  ;  les  religieux  de  Chanlellc  donnè- 
rent leur  consentement  en  iGi'i,  le  prévôt  d'Evaux  le  lO  mars  i6i5, 
mais  avec  réserve  de  son  droit  de  visite  et  de  juridiction,  cl  le  chapitre 
d'Kvanx  le  :<7  juillet  de  la  même  année  ;  le  P.  Aign;m  Moreau,  recteur 
du  (ollègc,  prit  possession  du  |)ri('uré,  le  19  mai  1617.  (Arcli.  de  l'Allier, 
I).  '|(i,  I).  /,7  et  I).  1',...  pages  3-5.) 
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dessous  de  la  ligne.  Les  massues  qui  sont  constantes  au 
X*  siècle  pour  les  6,  les  d,  les  h,  les  /,  sont  ici  remplacées 
soit  par  des  hastes  assez  épaisses  au  sommet  mais  courtes  et 
coupées  net  très  obliquement  et  garnies  à  gauche  d'un  trait 
minuscule,  soit  par  des  hastes  plus  hautes  terminées  adroite 
par  un  trait  crocheté  plus  ou  moins  courbe  et  assez  long, 
forme  atténuée  des  ornements  supérieurs  du  xi*"  siècle.  Les 
noms  propres  sont  tantôt  entièrement  en  minuscules,  comme 
ceux  du  donateur  et  de  sa  femme  et  ceux  des  témoins,  tan- 
tôt en  capitales  mélangées  d'onciales,  comme  celui  du  pré- 
vôt Widrado,  soit  entièrement  en  capitales  comme  Petrum, 
au  début  de  la  deuxième  ligne.  Les  noms  des  témoins,  au 
génitif  et  précédés  d'une  -S  barrée,  sont  écrits  en  ligne  pleine. 
Enfin,  les  abréviations  sont  assez  nombreuses  et  le  signe  abré- 
viatif  est  contourné  en  forme  de  huit  ou  de  huit  renversé. 
Quant  à  la  langue,  elle  est  certainement  d'un  latin  plus 
correct  que  ne  l'est  généralement  celui  des  actes  du  x"  siè- 
cle, le  copiste  du  xi^  s'étant  sans  doute  attaché  à  en  atté- 
nuer la  barbarie.  En  résumé,  l'acte  de  fondation  de  Chan- 
telle  est  une  pièce  copiée  au  xi"  siècle  sur  une  notice  anté- 
rieure par  un  scribe  soigneux  et  vraisemblablement  plus 
habitué  à  la  transcription  des  manuscrits  qu'à  celle  des  docu- 
ments diplomatiques. 

Les  personnages  qui  figurent  dans  le  texte  ne  sont  pas 
connus  autrement.  Le  prévôt  Widrad,  le  premier  prévôt 
d'Evaux  dont  le  nom  soit  resté  ^,  n'est  nommé  nulle  part 
ailleurs.  11  en  est  de  même  d'Ainaud  et  de  Rolilde,  à  cette 
réserve  piès  qu'un  acte  du  xi"  siècle,  publié  par  A.  Ghazaud 
dans  sa  Chronolorjie  des  sires  de  Bourbon  et  lelatif  à  la  fin  de 
la  querelle  d'Archambaud  111  avec  les  moines  dEvaux,  rap- 
pelle en  ces  termes  la  donation  d'Ainaud  :  «  Accclesiam 
quoque  cantellensem  cui,  ut  supra  diximus,  calumpniam 
vimque    inferre   videbalur,    praedicto    Umberto  praeposito 

1.  P.  de  Cessac,  op.  cit.,  p.  io3. 

Moyen  Age,  t.  XXVII.  9 
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coeterisque  canonicis  aevaunensibus  liabere  concessil  ex 
iulegro  sicut  eam  antecessores  sui  praepositi  et  canonici 
aevaunenses  habueiaiit  videlicet  modis  omnibus  sibi  siibjec 
tam  ex  quo  eam  Ainaldus  comes  sancto  Petro  in  dominio 
dédit,  quemadmodum  habetur  scriptum  in  carta  quam  ipse 
idem  scribere  fecit  manuque  propria  firmavit.  »  *  A  la  vérité, 
la  souscription  d'Ainaud  ne  se  trouve  pas  sur  la  copie  du 
xi"  que  nous  avons  aujourd'hui,  ce  qui  conduit  à  penser  que 
c'est  peut-être  la  notice  primitive  du  x'  siècle  qui  est  visée 
dans  l'acte  terminant  la  querelle  d'Archambaud  avec  Evaux. 
Mais  il  reste  que  nous  ne  savons  sur  quoi  s'appuyait  le 
rédacteur  de  cet  acte  pour  donner  à  Ainaud  le  titre  de  comte  ^. 
Le  nom  de  la  femme  d'Ainaud  n'est  d'aucun  secours  pour 
identifier  le  fondateur  de  Chantelle.  On  connaît,  il  est  vrai, 
plusieurs  Rotilde,  à  cette  époque  et  dans  cette  région,  mais 
il  n'y  en  a  pas  qui  puisse  être  valablement  confondue 
avec  la  nôtre.  L'une  d'elles  fut  la  femme  d'Archambaud 
de  Comborn  dont  elle  se  sépara  vers  960  pour  se  remarier 
avec  Géraud,  vicomte  de  Limoges  ^  ;  aurait-elle  eu  un  pre- 
mier mari  avant  Archambaud  ?  C'est  peu  probable,  car,  dans 
une  donation  qu'elle  fait  à  l'abbaye  d'Userches  en  987  ou 
988,  elle  cite  seulement  ses  deux  maris,  Archambaud  et 
Géraud  *.  Une  autre  Rotilde  serait  plus  acceptable  ;  c'est 
celle  qui,  avec  son  fils  Ilugue,  donna  à  l'abbaye  de  Cluny, 
Odilon  étant  abbé,  les  biens  qu'elle  possédait  dans  le  comté 
d'Auvergne''  ;  il  faut  de  toute  nécessité  que  cette  donation 
n  ail  j)as  été  faite  avant  99.'3,    année  où  Odilon   commença 

1.  Pk'Cc  jiistificalivc,  n"  XVII,  papp  xxxin. 

2.  Aiiiaïul  est  un  nom  peu  frt'(|U(Mil.  Kn  Siji.  un  personnage  qui  le 
porte  est  lénioin  d'une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Keaulieu  en  Limou- 
sin (Delr)chc,  darhilnirf  de  idlibayc  de  Bcanlicu,  n"  (IMI,  page  211). 

3.  H.  de  Lasleyrie.  Etude  sur  Irs  rondes  el  uiroinles  de  Limoges  aiUé- 
rieurs  à  l'an  1000  Tfasc.  i8  de  la  lidA.  de  l'ée.  des  hautes  éludes),  page  7^. 

/|.  H.  de  Lasleyrie,  op.  cit.,  pi6ce  justif.  n"  XVIII,  p.  laf). 
5.  (^ha/aud,  o/>.  cit.,  pièce  juslif.    n"  \\  ,  page  xxv,  el  Hruel,  op.  cit., 
tome  11,  11°  3007,  page  21  y. 
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d'étre  abbé,  mais  lexistencc  de  la  femme  d'Ainaud,  veuve 
sans  doute  alors,   n'est  pas  inadmissible  jusqu'à  cette  date. 

D'ailleurs,  les  auteurs  qui  ont  émis  quelques  doutes  sur 
l'authencité  de  la  charte  de  Chantelle,  la  Gallia  d'abord,  puis 
M.  R.  de  Lasteyrie,  dans  ses  Comtes  et  vicomtes  de  Limoges  \ 
n'ont  eu  en  vue  que  la  date  du  document.  Le  protocole  final 
est  ainsi  conçu  :  «  Pe/'acta  est  carta  vel  edicio  ista  .vu. 
kalendas  a^r'ûis,  an  no  ab  incarnatione  Domtiii  .dccccxxx.  et 
VI.,  indictio  .vi.,  anno  .vin.  régnante  Chludovico  Franco- 
rum  et  Âquitanorum  rege.  S.  Gerunti  archieptscopi  bituri- 
gensis.  S.  Turpionis  eptscopi  Lemovicensis.  S.  Armoldi  epis- 
copi  arvernensis.  S.  Odonis  ahhatis.  S.  Haimerici  ahbatis  .S. 
\^'aloni  ahhcdis.  S.  Guidonis  comitis.  S.  Guilelmi  com- 
mitis.  S.  Aalberti  .S.  Hildegarii  vicecomitis.  »  La  façon  dont 
la  date  est  annoncée  est  à  la  vérité  peu  usuelle,  mais  si  nous 
considérons  que  la  rédaction  des  notices  n'était  pas  assujettie 
à  des  règles  fixes,  il  n'y  a  rien  ici  qui  soit  particulièrement 
surprenant.  De  même,  l'indiction  6  ne  correspondant  ni  à 
l'année  986  ni  à  l'année  987  ne  doit  pas  être  une  cause  de 
suspicion,  car  on  sait  combien  les  scribes  du  x"  siècle  com- 
mettaient d'erreurs  sur  ce  point.  En  revanche,  les  autres 
indications  chronologiques  concordent  sufiisammentet  appel- 
lent les  observations  suivantes  : 

i"  Les  années  du  règne  de  Louis  d'Outremer,  fils  de  Char- 
les le  Simple,  couronné  à  Laon  le  19  juin  986,  après  la  mort 
de  l'usurpateur  bourguignon  Raoul,  survenue  à  Auxerre  le 
i5  janvier  précédent,  sont  comptées  ici  non  de  l'une  de 
ces  deux  dates  mais  de  la  date  du  décès  de  Charles  le  Sim- 
ple, c'est  à-dire  du  7  octobre  929  ;  ce  fait,  joint  au  titre 
donné  au  roi  {Franconim  et  Aquitanorum  rege),  tendrait  à 
prouver  la  fidélité  de  cette  région  nord-est  du  duché  d'Aqui- 
taine à  la  descendance  de  Charlemagne  ;  à  Tours  également, 
pendant  l'épiscopat  de  Téotolon,  on  paraît  avoir  compté  les 

I.  P.  60,  note  2. 
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années  de  Louis  depuis  le  7  octobre  929  ^  Les  auteurs  de 
la  Gallia  auraient  donc  pu  reconnaître  que  l'élément  chro- 
nologique qu'ils  suspectaient  était  parfaitement  accep- 
table- 

2°  L'année  dominicale  commençait  alors  dans  la  région 
à  Pâques,  semble-t-il.  selon  un  usage  déjà  fort  répandu, 
bien  que  la  chancellerie  royale  ne  l'eût  pas  encore  adopté. 
En  effet,  la  huitième  année  depuis  le  7  octobre  929  s'étant 
ouverte  le  7  octobre  986  pour  finir  le  6  octobre  9^7  et  l'acte 
étant  daté  du  7  des  kalendes  d'avril  986,  il  faut  nécessairement 
que  le  quantième,  qui  correspond  au  26  mars,  soit  rapporté 
à  Tannée  g'6-j,  avant  le  jour  <le  Pâques  tombant  le  2  avril 
suivant-. 

3"  C'est  dans  les  souscriptions  que  l'on  trouve  le  plus  de 
difficultés.  Viennent  d'aboid  les  signa  des  ecclésiastiques 
dans  l'ordre  suivant  :  Géronte,  qui  était  bien  archevêque  de 
Bourges,  oncle  d'Ebbes  1",  seigneur  de  Déols,  a  assisté  en 
917  a  la  fondation  de  l'abbaye  de  Déols  par  son  neveu  en 
même  temps  que  les  évoques  Turpion  et  Armold^,  et  mourra 
en  ç)\H  après  avoir  exercé  aui)rès  de  Louis  d'Ouliemer  les 
fonctions  d'archichancelier  *  ;  Turpion,  de  la  puissante 
fainillc  (lAubusson,  frère  d'un  vicomte  d'Aubusson  et  d'un 
abbé  de  Saint  Mailial  de  I>imoges,  était  évêque  de  Limoges 
depuis  le  débnl  du  siècle  et  mourra  en  ç)W  ;  Armold,  ou 
l']rin()ld,  qui  est  VArnaldus  de  la  Gallia,  a  souscrit  iléjà,  quel- 
ques années  aupaiavant  à  la  charte  de  fondation  de  Sauxil- 
Jan^^cs  en  (pialili'  (i'(''vé(pi('  de  (ilcrniont  cl,  la  même  année 
9.S7,  r('tid)lit   à   (llcrmont  labbaNc  de   Saint  Allyre  •''.    f/abbé 

I.  IMi.   Fermer',  [jiuls  (!'( Iulmncr,  \):\<^o  iCi.   lin  de  la  noie  A   do  la  |).  if). 

y..  La  lotidalion  de  (Jlianlelic  est  toujours  placée  en  9,'U).  M.  II.  de  I,as- 
loyr'ic  (op.  cit.,  \).  (\i\)  est  le  seid  auteur  ([ni  inl<'ipn'tc  corrceteuieut  la 
date  du  document. 

:\.  Haynal,  ///.s7.  itit  Hrrry.  I.  I,  p.   ii;;^ 

1.  Voy.  une  note  de  M.  l'ii.  I.auci ,  |)a;,'e  lyodeson  édiliori  des  l/i/ia/cà' 
rie  l'iodoard. 

."1.  (iull.  clifisl.  nova,  t.  Il,  p.  u5.'|. 
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Odon.  qui  suit,  n'est  autre  que  saint  Odon,  successeur  de 
Bernon  aux  abbayes  de  Cluny,  de  Massay  et  de  Déols,  ami 
particulier  de  l'évêque  Turpion  ^  et  il  mourra  en  9/12  après 
seize  ans  de  règne.  Les  abbcs  Aimeri  et  Wallon  ne  me  sont 
pas  connus  à  cette  date.  Pour  le  premier,  en  admoManl  une 
étourderie  ou  une  faute  de' lecture  du  copiste  du  xf  siècle,  il 
n'y  aurait  pas  impossibilité  à  voir  en  lui  l'abbé  de  Saint- 
Martial  de  Limoges,  Aimon  d'Aubusson,  frère  de  l'évêque 
Turpion,  bien  que  M.  Charles  de  Lasleyrie  fasse  vivre  son 
prédécesseur,  Etienne,  jusqu'au  i4  novembre  gSy.  Mais 
comme  le  très  érudit  auteur  de  V Abbaye  de  Saint-Martial  de 
Limoges'^  ne  pouvait  utiliser,  pour  sa  chronologie  des  abbés, 
que  la  Commemoratio  abbatam  Sancti  Marcialis  d'Âdhémar  de 
Chabannes  et  que  ce  texte  ne  donne  qu'un  chiffre  rond  d'an- 
nées pour  la  durée  du  gouvernement  de  chaque  abbé,  il  n'est 
pas  défendu  de  penser  qu'Etienne  qui,  d'après  la  Commemo- 
ratio alibalam,  a  régné  dix -sept  ans  et  décéda  le  18  des  kalen- 
des  de  décembre,  est  mort,  non  le  i4  novembre  qS-  après 
dix-sept  ans  et  huit  mois  de  règne,  mais  bien  le  i^  novem- 
bre 986  après  seize  ans  et  dix  mois,  ce  qui  n'est  pas  bien  loin 
de  faire  ses  dix-sept  années.  Aimon,  qui  lui  succéda  pendant 
six  ans  serait  ainsi  mort  en  mai  942  et  non  en  mai  943  ;  et 
la  date  de  942  s'accorde  mieux  avec  celle  du  décès  de  son 
frère  Turpion  survenu,  d'après  la  Commemoratio,  le  7  des 
kalendes  d'août  (26  juillet),  la  troisième  année  après  Aimon  3, 
c'est-à-dire,  comme  on  l'admet  généralement,  en  944-  Aimon 
était  donc  déjà  abbé  en  mars  987  ;  il  ne  put  qu'approuver  la 
donation  faite  à  Evaux,  à  l'imitation  de  son  frère,  l'évêque 


1.  Hist.  littéraire  de  la  France,  t.  VI,  p.  aSi. 

2.  Paris,  A..  Picard  et  fils,  1901,  in-8"  ;  voy.  page  62. 

3.  «  Turpioncm,  cpiscopum  lemovicensem  fratrein  suum,  summo 
amore  excoluit  et,  tercio  post  obiturn  ejus  anno,  idem  sanctus  Turpio 
episcopus  obiit  .VII.  kalendas  augusti.  »  (Commemoralio  abbatuin  Sancti 
Marcialis,  publ.  par  Duplès-Agier  pour  la  Soc.  de  l'hist.  de  France  ; 
page  4.) 
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de  Limoges,  et  peut-être  à  la  sollicitation  de  Boson  d'Aubus- 
son,  son  autre  frère  ou  neveu,  que  l'on  trouve,  en  g\o,  abbé 
laïc  de  Moutiers-Rauscillc  et  d'Evaux  '  ;  de  plus,  on  sait 
qu'il  entretenait  avec  l'abbé  Odon  d'affectueuses  relations  '. 
Les  témoins  laïcs  signent  les  derniers  :  deux  comtes  d'abord, 
Guy  et  Guillaume,  puis  «  Aalbertus  »  et  le  vicomte  Hilde- 
gaire.  Le  comte  Guy,  qui  signe  en  tête,  paraît  le  plus  impor- 
tant, mais  on  ne  sait  rien  de  lui.  Chantelle  étant  en  Berry, 
il  était  régulier  que  le  comte  de  Bourges  signât  le  premier  ; 
mais  y  eut-il  encore  des  comtes  de  Bourges  après  927,  date 
de  la  mort  de  Guillaume  le  jeune,  comte  d'Auvergne  et  de 
Berry?  Raynal  le  nie  ^,  bien  que  la  date  exacte  de  la  sup- 
pression de  ces  comtes  ne  soit  pas  connue,  et,  en  l'état  des 
choses,  ce  n'est  que  par  une  hypothèse  un  peu  hasardée  que 
l'on  tiendrait  le  comte  Guy  pour  un  successeur  de  Guillaume 
le  jeune  à  Bourges.  Le  comte  Guillaume,  qui  signe  après 
lui,  est  sans  doute  Guillaume  Tête-d'étoupe  qui  avait  en 
935  pris  la  place  de  son  père  comme  comte  de  Poitiers  et 
de  Limoges  *.  Ilildegaire  est  un  vicomte  de  Limoges  que  l'on 
trouve  dès  88/j  et  la  notice  de  la  fondation  de  Chantelle  est 
le  dernier  acte  où  il  paraisse''.  Quant  à  V Aalbertus  qui  le 
précède,  sans  autre  indication,  j'ignore  quel  il  peut  être,  à 
moins  que  l'on  ne  reconnaisse  en  lui  le  vicomte  de  Limoges, 
Aldebert,  père  d'Ilildgaire,  dont  celui-ci  semble  il  est  vrai 
parler,  en  91^,  comme  n'existant  plus^'  ;  mais  Aldebert  avait 
déjà  l'âge  d'homme  en  87O  ''  et,  s'il  est  vrai  qu'en  987  il  eût 

1.  I*.  de  Cessac,  Liste  des  prévôts  d'Evaux,  paragraphe  xi. 

2.  f;h.  de  Laslcyrie,  L'abbaye  de  S'-MartiaL  ])age  Cn. 

3.  Op.  cit.,  lomc  I,  p.  33701  a3(S 

f\.  II.  de  Lasteyrie,  Elude  sur  les  coinles  cl  viroinlrs  de  Limor/cs,    p.  'ii- 

5.  Ibid.  p.  m. 

fi.  Ilildf^aire  donnant,  le  r'  mai  (ji'i,  divers  biens  à  ré<,dise  de  l,iino- 
gcs,  s'exprime  ainsi  :  «  ...Cedo  ad  predictmn  locum...  lioc  est  alodem 
nieum  qui  milii  jiistissime  de  parenlibus  mois  obvenil...  .>  {l\.  de  Las- 
lcyrie, op.  cit.,  pièce  jiistif.  n"  ^  II,  page  109.) 

7.  f^harles  le  Chauve  hii  donne  le  lieu  de  (lauvngnac  en  I,imonsin  le 
17  juillet  876,  (//>ù/.,  pièce  jiistif.  n°  III,  page  100.) 
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pu  être  de  ce  monde,  il  faudrait  un  document  plus  explicite 
pour  l'affirmer. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  notice  de  la  fonda- 
tion de  Ghantelle,  acte  du  reste  parfaitement  authenti- 
que, présente  au  nombre  des  souscriptions  celle  d'un 
comte  Guy  qui  n'est  pas  identifié  mais  qui,  en  tout 
cas,  ne  fut  pas  comte  d'un  comté  de  Bourbon  dont  aucun 
document  ne  laisse  entrevoir  l'existence  dans  la  première 
moitié  du  x"  siècle  ;  Chazaud,  auquel  ce  comte  de  Bourbon 
doit  la  vie,  a  été  induit  en  erreur  par  la  Gallia  ;  le  premier 
sire  de  Bourbon  connu  jusqu'ici  reste  Aimon,  mari  d'Alde- 
sinde,  dont  le  cartulaire  de  Cluny  nous  a  transmis  deux 
chartes,  l'une  de  gSo.  l'autre  de  964  ^  et,  si  l'on  voulait  re- 
monter plus  haut,  aucune  objection  ne  s'élèverait  désor- 
mais pour  attribuer  ce  titre  à  son  père  Aimard,  établi  dès 
920  sur  toute  une  partie  du  territoire  qui  s'étend  entre  Sou- 
vigny  et  Bourbon. 

P.    FlAMEiNT. 

I.  Bruel,  Rec.  des  chartes  de  l'abbaye  de  Cluny,  tome  I,  n"'*  782  et  871. 


937,  20  mars. 

.4.  Notice  du  x'  siècle,  perdue. 

B.  Copie  \i*  siècle.  Arch.  du  Puy-de-Dôme,  série  G,  fonds  de  la  Sainle- 
Cliapelle  de  Riom. 

C.  Copie  xiiT  siècle.  Arcli.  de  l'Allier,  D.  /i3  (fonds  du  collège  de  Moulins). 

D.  Copie  W  siècle.  .\rch.  de  l'Allier,  série  II.  cartulaire  (isolé)  de  la  prévôté 
d'Evaux. 

Editions  partielles:  J.  bcsiy,  Ilist.  des  coinlcs  de  Polcloii,  p.  aoG  ;  —  Gallia 
chrisliana,  éd.  de  i65(),  tome  I,  page  i58,  et  éd.  de  1720,  tome  II,  Instrum., 
col.  G  et  7  ;  —  Inventaire  sommaire  des  .Xrcliives  de  l'Allier,  série  D  (i()i3), 
page  17. 

[Chrismon.]  Notum  est  in  toto  Orbk  Trnn\RU»i  qcod  puimhs  ih:m.\ni 

GENEUIS    PAUKNS,     DE   PARADISI   GALDIIS,    CULPA   EXIOENTE,    EXPULSLS  EST  ||2  eO 

quofl  maluit  obedirc  voci  Chelindri  qiiani  prcccptis  sumini  condiloris. 
Nos  cteniin  propler  illius  scclera  ad  istam  crumnosam  co/idesccndimus 
vallcm.  Undc  quidam  doctor(i):  iiniu.'îob  mcrilixm  1,3  inultiperiere  mino- 
res, quia  poccando  extra  semcd  ipsuni  fusus  jam  illa  celestis  palriae 
gaudia  que  prius  coiile/zipiabal///'  viderc  non  poluit;  in  paradiso  (juippe 
hoino  adsucverat  vcrbis  \)e'i  pcrfrui,  bcalortJ//t  angcior/z/fi  spirilibMs  cor- 
dis  mundi[j''  cia  et  celsiludine  intus  cssc  ;  sed  poslqua»i  hue  cccidit  ab 
illo  que  implebatur  mentis  lumine  recessit,  et  cujus  videliccl  carne 
nati,  audinius  (piido/n  reiesle/»  e-s^e  palria/;i,  audiuuji  eju.s-  cives  angclos 
Dei  ,]f' audiuiu.i  eorundo/»  angclora/ji  socios  sp/r/7ns  ju.slor(j/;iel  pcrfccto- 
Tum  qui  cuncla  hujus  mundi  gaudia  quasi  iiichihu;i,  ni  niercrenlur 
fore  inter  angelorum  agniina,  depulla[  verjnut.  VA  nisi  piu.t  condilor  sua 
misera  11"  tione  nos  ad  suum  rcvocassel  groruiu///,  lola  massa  in  illius 
primi  parorilis  dcgisset  dcliclnm.  Krgo  nos,  ([ui  proprio  sanguine  Cbrù/i 
rede///[)li  suin(/.<;,  oporlcl,  quantu/»  vires  suppetunl.  ad  ijisius  recurrere 
suppleJP  mcnlu/H,  ut  ipse  qui  nos  dignal(;.s-  est  redimerc,  dignoljjr  ad- 
scribi  in  cclesli  regione.  kkirco  ego  Ainaldns,  consencienle  u.xorc  mea 
Rolilde.  in  nos  reversi  cogitavinu/s  do  Dei  liniore  et  gehenna  |1*  ignis 
ut  pins  do//iJn(js  nob/.s-  ();»nil)iJi(p/6'  pareiitib(/s  no.s'/ris  Iribuore  dignetur 
veniani  in  die  ulliina  ;  decreviin/fs  construere  inonasteriu//!  ad  »pianda/Ji 
acccl<?s(am   (pie  in    honore  (a,  meati   \  ince.vtii   wwirirhiuic   (pionda;»  ||" 

I.  Ici  Mosly  laisse  un  l)lanc  assez  important. 

a.  L'h  initiait!  est  ai)sente  ;  un  esprit  rude,  fij,'urée  par  le  disi-a  grec  1-,  en 
tient  lieu.  M.  Uruel  (Hrr.  drx  rlmrtrs  de  Cliiny,  II,  p.  219,  note  i)  dit  avoir 
rencontré  ce  fait  dans  [ilusieurs  chartes  du  x*  siècle.  —  Cf.  M.  Prou,  Manuel  de 
paléographie,  .3'  édll.,  p.   kj'). 
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fundata  est,  in  Chrisii  ainore  pro  cnjus  noiiiine  cuncla  jubein»r  facorc, 
ortantibijs  quoque  consanguineis  nosiris  seu  vicinis  cantellensi  pago 
degentibijs.  Est  autem  pretitulata  aecclesia  sita  in  pago  biturico  jam-H'" 
dicto,  in  confinio  arvernensis,  super  fluviuin  qiiod  dicitur  Bubula, 
quam  funditus  beato  Petro  principi  apos/olortj/?i  necnon  et  Widrado  pre- 
posito  celerisqiu'  canonicis  evauncnsis  coonobii  snb  eo  degentibu.s  Ij" 
trado  ad  consti'uendum  cenobium  (jjiatinus  illic  aanclas  canonicalis  ordo 
relevetur  ac  indesinenter  sit  custoditiis  ;  quocirca,  ut  supradiximns, 
aecclesi'am  cum  oninib»s  rébus  ad  ipsam  pertinentibus  pr^'dicto  prepo- 
sito  et  ca/ionicis  (['"^  tradimus,  tali  deniqui?  pacto  ut  omni  tempore  unus- 
vel  duo  vel  quotlibet  congrégation!  placuorit  Sanch  I^etri  adsint  regi- 
mini  supradicti  loci,  et  ipsi  scdule  in  suo  dominatu  et  in  suo  juge 
tencant.  |j''  Si  vero,  qiiod  et  prorsus  absit,  perscripti  canonici,  per  mor- 
tem  prioris,  aut  personam  potentem  subintrantcm,  aliquove  modo,  ali- 
quis  hue  usque  proruperit  ut  lioc  q«od  statuimus  \e\  niutare  \el  inpedire 
temptaverit,  divi  p^nae  legis  imprecatione,  nisi  resipuerit,  obligetwr  que 
dicit  :  <<  maledictusqui  lerminos  proximi  sui  transfert  (i)  »,  sed  in  tantum 
vigeant  ut  nulium  seniorem,  nullum  dominatoreni  tiabeant  prêter  bea- 
tum  ||''>  PETRum  et  prepositum  evaunensem  ceterosque  canonicos  ejusde/u 
loci,  et  proprium  rectorew  quem  cunctis  congregatio,  secunduni  canoni- 
calem  normam  libente;-  sibi  prt'fecerit  ;  ceteru/n  si  oberrare  voluerintU'" 
urbe  Roma  corrigantur.  Condixinifjs  auiein,  q«od  absit,  qaod  caeno- 
bium  non  sit  cuicu/nque  subjcctioni  nisi  beato  Petro  evaunensi.  Gaverc 
autem  debent  principes  ejusdem  loci  propter  amorem  et  timo||'''re/n 
Dei,  ut  taliter  sub  protectione  regiminis  illud  observent,  quatin»s  ne 
deforis  ab  aliqua  potestate  ulla  admissa  persona  subintrare  queat.  Sin 
autem  aliter  episcopas  aut  principes  cju*-  loci  egerint,  ante  !|'**  conspec- 
tum  justi  remuneratoris  sciant  se  non  cum  aelectis  in  ultimo  examine 
apparere,  sed  cum  diabolo  sententiaoi  dampnationis  recipere  ;  et  si 
quis  aut  nos  ipsi  vel  aliquis  ex  successoribus  nos/ris  vel  quem  If  libet 
admissa  persona  contra  hoc  corrobora tionis  teslame/itum  aliquam  ca- 
lumpniam  inferre  temptaverit,  a  ChrJsto  Jhesu  domino  vosiro  derelictas 
et  a  consorcio  sanctonwi  omnium  Dei  extraneus  efFcctas  cum  diabolo 
deputelHr  dampnandus.  H'^"  Peracta  est  carta  vel  edicio  ista  .VU.  kalendas 
aprihs.anno  ab  incarnatione  Domt'ni  .DCCCCXXX.  et  .VI.,  indictio  .M., 
anno  .VIII.  régnante  Chludovico  Francorum  et  \quitanorum  rege.  S. 
Gerunti  archiepiscopi  biturigen.sts.  S.  Turll^'pionis  ep/scopi  lemovicensis. 
S.  Armoldi  episcopi  arvernensis.  S.  Odonis  abba/ùs.  S.  Haimerici  ahbatix. 
S.  Waloni  abba/is.  S.  (niidonis  comitis.  S.  Guilclmi  commitis.  S.  Aal- 
berli.  S.  Hildegarii  vicecomitis. 

I.  Deiiter.,  WVII,   17. 


COMPTES'  RENDUS 


Pierre  Champion.  —  François  Villon,  sa  vie  et  son  temps.  — 

Paris,  É.  Champion,  rgiii  ;  2  vol.  in-8",  3^5  cl  l\bo  p.  ;  ^o  plan- 
ches hors  texte. 

Sainte-Beuve,  rendant  compte  du  François  Villon  de  Campaux, 
écrivait  en  1869,  dans  un  article  d'ailleurs  digne  encore  d'être 
médité  :  w  Une  vie  exacte  de  Villon  ne  saurait  se  refaire  ;  on  n'a  sur 
lui  aucun  témoignage  contemporain  qui  donne  rien  de  précis  ;  et 
l'on  est  à  peu  près  réduit  à  ce  qu'on  peut  apprendre  de  lui-même 
dans  ses  œuvres*.  »  Et  déjà  en  i533,  —  un  siècle  seulement  après 
la  naissance  de  Villon,  —  Clément  Marot  disait 2  :  «  Quant  à  l'in- 
dustrie des  lavs  qu'il  fait  cil  ses  tostamens,  pour  sulTisammcnt  la 
congnoistre  et  entendre,  il  fauldroit  avoir  esté  do  son  temps  à  Paris, 
et  avoir  congneu  les  lieux,  les  choses  et  les  hommes  dont  il  parle  : 
la  mémoire  desquelz  tant  plus  se  passera,  tant  moins  se  con- 
gnoistra  icelle  industrie  de  ses  lays  dictz.  »  C'est  une  des  belles 
victoires  de  1  érudition  contemporaine,  d'avoir  donné  un  démenti  à 
Clément  Marot,  et  expliqué  les  vers  de  \  illon  que  Marot  lui- 
même  n'entendait  plus,  comme  d'avoir  donné  un  démenti  à  Sainte- 
Beuve  et  «  refait  »  —  dans  la  mesure  où  cola  était  possible  — 
<(  une  vie  exacte  de  Villon  ».  Pour  répondre  à  ceux  qui  dénigrent 
les   méthodes  scientifiques  appliquées  à  l'histoire  littéraire,  point 


I.  Causeries  fin  Lundi,  .V  ôdit.,  l.  XIV,  p.  386. 
a.  Dans  l«  prologue  de  son  édition  de  Villon. 
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de  meilleur  argument  que  de  leur  opposer  des  découvertes  comme 
celles  qu'Auguste  Longnon,  iNIarcel  Schwob,  Byvanck  et  en  dernier 
lieu  M.  Pierre  Champion  ont  faites  sur  Villon  et  ses  poèmes.  Grâce 
au  secours  des  documents  d'archives  et  de  l'archéologie,  nous 
comprenons  maintenant  Villon,  et  nous  sommes  assurés  qu'autre- 
fois, lorsqu'on  croyait  le  comprendre,  il  arrivait  souvent  qu'on  se 
trompât  lourdement. 

M.  Pierre  Champion  a  eu  l'ambition  de  faire  une  grande  œuvre 
d'ensemble,  où  il  reprendrait  tout  le  travail  de  ses  devanciers  et  le 
compléterait  par  des  recherches  aussi  approfondies  que  possible. 
Une  telle  entreprise  pouvait  se  concevoir  de  différentes  façons.  On 
pouvait  nous  offrir  une  nouvelle  édition  des  poésies  du  pauvre 
écolier,  précédée  de  sa  biographie  minutieusement  établie,  et 
accompagnée,  page  par  page,  d'un  commentaire  explicatif  :  ce 
procédé,  qui  était,  pour  un  érudit  comme  M.  Champion,  d'appli- 
cation aisée,  aurait  procuré  au  lecteur  de  Villon  des  commodités 
très  précieuses.  On  pouvait  aussi,  sans  négliger  aucune  des  beso- 
gnes de  l'érudit,  assumer  celle  du  critique  littéraire  ;  car  il  y  a 
beaucoup  encore  à  dire  sur  les  qualités  propres  de  Villon  et  sur  ce 
qu'il  a  apporté  de  nouveau  dans  la  poésie  française.  M.  Pierre 
Champion,  obéissant  à  ses  tendances  et  à  ses  aptitudes  naturelles, 
a  compris  sa  tâche  d'une  autre  manière  encore,  la  manière  de 
l'historien  qui  aborde  un  sujet  littéraire.  Son  mérite  principal  aura 
été  d'éclairer  l'objet  de  son  étude  en  éclairant  les  alentours  :  grâce 
à  la  masse  énorme  de  renseignements  qu'il  a  recueillis  en  étudiant 
les  archives  et  les  monuments,  il  a  réussi  à  expliquer  beaucoup  de 
vers  restés  obscurs,  et  à  restituer  une  figure  plus  exacte  à  l'homme 
et  à  son  œuvre.  Ce  n'est  point  de  sa  faute  s'il  n'a  pu  satisfaire 
entièrement  notre  curiosité,  et  nous  dire,  par  exemple,  comment  a 
fini  Villon  :  ses  recherches  ont  été  si  judicieusement  et  si  laborieu- 
sement conduites,  qu'elles  l'auraient  sans  doute  mené  au  but,  s'il 
subsistait  encore  des  témoignages  authentiques  sur  les  dernières 
années  du  pauvre  poète.  Après  des  investigations  aussi  diligentes, 
il  devient  presque  certain  que  ce  vagabond  de  génie  est  mort  obscu- 
rément, sans  que  sa  disparition  ait  été  relatée  par  personne.  La 
critique,  je  le  répète,  aura  encore  bien  des  choses  à  nous  apprendre 
sur  Villon  ;  mais  l'histoire  a  peut-être,  maintenant,  dit  son  dernier 
mot. 
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Quand  un  savant  fait  connaissance  avec  un  nouveau  livre  d'his- 
toire, il  est  tenté  de  couper  d'abord  les  dernières  pages.  Elles  don- 
nent une  impression  généralement  exacte,  au  moins  sur  la  méthode 
de  l'auteur,  sur  la  préparation  du  livre,  sur  ce  qu'il  apporte  d'in- 
formations inédites,  sur  les  qualités  ou  les  défauts  de  la  composi- 
tion. Coupons  les  dernières  pages  de  celui-ci.  Les  pièces  justifica- 
tives nousavertissentque.malgréunepatienteenquête,  M.  Champion 
n'a  pu  découvrir  de  nouveaux  documents  sur  la  biographie  même 
de  Villon  :  mais  les  registres  du  Chàtelet,  les  copies  de  la  collection 
Clairambault,  lui  ont  fourni  de  précieuses  indications  sur  les  mi- 
lieux où  le  poète  a  rôdé,  cherchant  sa  pi  tance  ou  préparant  un  mau- 
vais coup,  et  combinant  ses  rimes  moqueuses.  Un  copieux  appendice 
nous  parle  des  gens  de  finance,  des  gens  d'église,  des  gens  de 
justice  qu'il  fréquenta.  En  le  feuilletant,  nous  prévoyons  que,  sur 
tous  ceux  que  Villon  nomme  dans  ses  testaments,  M.  Champion 
pourra  nous  donner  des  informations  précises,  permettant  de 
savourer  la  perpétuelle  ironie  des  ((  legs  ».  Quant  à  l'index  alpha- 
bétique, il  est  prodigieusement  abondant.  L'Antiquité,  le  Moyen 
Age,  la  littérature,  l'archéologie,  la  théologie,  la  philologie,  le 
jargon,  que  sais-je  ?  tout  y  défile,  et,  sous  la  rubrique  Paris,  voici 
un  long  répertoire  de  pittoresques  noms  de  rues.  Nous  sommes 
assurés  que  nous  trouverons  beaucoup  de  choses  dans  les  deux 
volumes  de  M.  Champion,  et  même  des  choses  qui  ne  touchent 
point  très  directement  le  sujet.  La  table  des  matières  confirme  notre 
impression  première  :  l'auteur,  nous  parlant  de  Nillou,  s'est  cru 
autorisé  à  prendre  le  chemin  des  écoliers. 

C'est  avec  plaisir  qur  le  Iccleur  bat  le  buisson,  en  compagnie 
d'un  guide  aussi  savant.  M.  Cbampion  contiaîl  à  l'oiul  le  sujet,  nous 
livre  tout  ce  qu'il  sait,  et  il  nous  parle  avec  une  émotion  et  ime 
chaleur  qui  ne  nous  laissent  pas  iridiU'érents.  Nous  aimons  à 
l'écouter,  mènif  <|ii;i[i(l  il  est  un  peu  long.  Nous  avons  tous  goûté 
une  jouissance  .inalogue,  très  vive  d'abord,  un  peiiémoussée  ensuite 
par  la  fatigue  de  la  roule,  en  parcourant  les  ruelles  d'une  vieille  ville 
provinciale,  sous  la  conduite  d'un  archéologue  ferré  sur  l'histoire 
locale,  et  sachant  nous  intéressera  une  iiisci  i|»linn,  à  une  vieille 
enseigne,  à  un  débris  de  chapiteau. 

11  y  a,  (l.ins  le  livre  de  M.  Champi(»n,  des  trésors  d'énKlition. 
Qu'il    ait   rii  du  mal   à  en  ordonner  la  distribution  par  chapitres, 
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nous  n'en  serions  pas  étonné.  Le  plan  auquel  il  s'est  arrêté  n'est 
pas  confus,  mais  est  compliqué  et  oblige  aux.  redites.  Tantôt 
M.  Champion  se  place  à  l'extérieur  de  son  sujet,  qui  est  Villon  et 
son  œuvre,  et  il  y  rentre  lorsqu'il  en  trouve  l'occasion,  de  temps 
en  temps;  tantôt  il  se  place  à  l'intérieur,  et  s'en  va  quérir  au 
dehors  les  lumières  dont  il  a  besoin  ;  et  l'emploi  successif  de  ces 
deux  méthodes  le  force  à  se  répéter.  Ainsi,  pendant  cent  trente 
pages  de  son  premier  volume,  il  nous  décrit  le  Paris  où  a  flâné 
Villon,  et  chemin  faisant,  il  interprète  des  passages  obscurs  des 
testaments  ;  dans  son  second  volume,  ilétudie  les  testaments,  et  va 
chercher  dans  l'histoire  et  l'archéologie  du  xV  siècle  des  explica- 
tions que  parfois  il  a  déjà  produites,  quand  sa  promenade  dans 
Paris  les  amenait  sous  sa  plume. 

Je  ne  cache  pas  ma  préférence  personnelle  pour  des  livres  de 
trame  plus  serrée,  et  je  crois  qu'il  y  aurait  quelque  danger,  pour 
notre  jeune  école  historique,  à  délaisser  les  traditions  qui  sont,  si 
je  ne  m'abuse,  un  des  titres  de  gloire  de  la  science  française  :  je 
veux  dire  les  traditions  de  rigueur  et  de  netteté  dans  la  composi- 
tion, de  sobriété  et  de  plénitude  substantielle  dans  l'exposition  ; 
en  un  mot,  les  traditions  classiques.  Mais  je  reconnais  bien  volon- 
tiers, puisque  je  l'ai  goûté,  le  charme  particulier  qui  se  dégage  du 
livre  de  M.  Champion  ;  charme  qu'augmente  encore  une  illustra- 
tion délicieuse,  empruntée  aux  miniatures  et  aux  monuments  du 
w"  siècle,  et  à  d'anciennes  estampes. 

Il  faut  que  j'évite  d'être  à  mon  tour  trop  long,  et  que  je  mette 
un  terme  à  ce  compte-rendu.  Je  voudrais  dire  cependant  que  le 
tableau  de  la  société  française  au  xv"  siècle,  esquissé  par  M.  Cham- 
pion, me  paraît  contenir  quelques  traits  faux  ou  superficiels.  Il 
n'est  pas  exact  que,  au  moment  de  l'apparition  du  Grand  Testa- 
ment, la  France  soit  a  sortie  de  sa  misère,  et  riche  »  :  nombre  de 
documents  du  commencement  du  règne  de  Louis  XI  prouvent  le 
contraire,  notamment  pour  la  région  parisienne.  Il  n'est  pas  exact 
que  le  monde  chevaleresque  ait  disparu,  qu'il  n'y  ait  plus  de  féo- 
dalité :  les  guerres  d'Italie  seront  le  triomphe  de  la  chevalerie  à 
panache,  et  il  y  aura  encore  en  France,  pendant  très  longtemps,  de 
terribles  réactions  de  l'esprit  féodal.  Est-il  même  hors  de  doute  que 
«  la  haute  classe  bourgeoise  et  la  noblesse  de  finance  apparaissent 
vraiment  avec  le  règne  de  Louis  XI  »  ?  On  pourrait  en  dire  presque 
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autant,  à  aussi  juste  titre,  de  n'importe  quel  règne  du  xv'  siècle  et 
même  du  xiv°  siècle.  Si  celui  de  Louis  XI  a  un  cachet  spécial,  ce 
n'est  pas  que  la  haute  classe  bourgeoise  et  la  noblesse  de  finance 
ne  fussent  point  déjà  très  puissantes  auparavant,  c'est  que  ce  roi  a 
détesté  les  nobles  et  a  frayé  par  goût  personnel  avec  les  bourgeois  ; 
de  là  un  ton  nouveau  dans  certains  documents. 

Si  riche  que  soit  l'exposé  de  M.  Champion,  je  regrette  quelques 
lacunes.  J'aurais  voulu  qu'il  insistât  sur  la  misère  de  l'Université 
de  Paris  au  temps  où  Villon  y  a  fait  ses  études.  La  pauvreté,  dit  un 
proverbe,  est  mère  de  tous  les  vices.  Si  Villon  avait  trouvé  plus 
d'aide,  il  ne  serait  peut-être  pas  devenu  un  voleur.  Mais,  de  son 
temps,  l'Université  de  Paris  était  ruinée.  Il  y  aurait  eu  intérêt  à 
mettre  celte  vérité  en  relief,  en  usant  des  documents  qu'a  édités 
Denifle,  dans  le  Charlularium  Universitatis  Parisiensis.  Enfin, 
pourquoi  M.  Champion  n'a-t-il  pas  essayé  d'analyser  plus  forte- 
ment la  personnalité  de  Villon,  de  la  définir?  Il  nous  dit  que 
Villon  demeure  pour  nous  une  énigme,  et  que  «  nous  ne  pouvons 
le  comprendre,  lui  et  tant  d'autres  esprits  de  son  temps,  aussi  per- 
vers que  candides.  »  Eh  quoi  !  Est-il  donc  si  loin  de  nous  ?  Les 
croyances  de  Villon,  nous  les  connaissons.  11  était  catholique,  et  ce 
qui  était  resté  de  candeur  en  lui  n'a  point  des  causes  morales 
impénétrables  aujourd'hui.  Autour  de  nous,  abondent  encore  les 
cas  d'immoralité  naïve.  En  une  époque  où  Paul  Verlaine  —  qui  a 
été  un  poète  obscène,  et  aussi  un  poète  chaste,  tendre  et  pieux  —  a 
écrit  ses  vers  d'amour  et  ses  vers  mystiques  en  prison  et  à  l'hôpi- 
tal, nous  no  pouvons  pas  dire  que  la  psychologie  de  Villon  défie 
l'effort  de  l'historien,  comme  celle  d'un  pharaon  de  l'ancienne 
Egypte.  En  attendant  qu'un  critique  plus  hardi  que  M.  Champion 
essaie  de  fixer  les  traits  de  ce  caractère  inquiétant,  mais,  en  somme, 
proche  encore  de  nous,  je  m'accommode  volontiers  de  la  constata- 
tion qu'a  faite  Saintc-lîeuve,  et  je  le  citerai  volontiers  pour  finir, 
comme  je  l'ai  fait  pour  commencer:  «  Pour  moi,  dit-il,  sans  me 
faire  pins  indllféioiil  ni  phis  sévère  qu'il  ne  convient  sur  \illon,  je 
nie  contenterai  de  reconnaître  en  lui  un  des  plus  frappants  exem- 
ples de  ces  natures  à  l'abandon,  devenues  étrangères  à  toute  règle 
morale,  incapables  de  loute  conduite,  mais  obstinément  douées  de 
l'étincelle  sacrée,  et  (jni  sont  et  demeurent  en  dépif  de  tout,  et 
quoi   qu'elles    fassent,   des   merveilles,    presque  des  scandales  de 
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gentil  esprit,  et  pour  les  appeler  de  leur  vrai  nom,  des  por/e- 
talents  ;  car  ne  leur  demandez  pas  autre  chose,  elles  ne  sont  que 
cela.  » 

Ch.  Petit-Dutaillis. 


Album  de  paléographie  et  de  diplomatique.  Fac-similés 
phototypiques  de  documents  relatifs  à  l'histoire  du  Midi  de  la 
France  et  en  particulier  de  la  ville  de  Toulouse,  publiés  avec  le 
concours  d'un  groupe  d'archivistes  par  François  Galabert  et 
reproduits  par  Clovis  Lassalle.  —  Toulouse,  Lassalle  :  Paris, 
Champion,  1912  ;  1°'  et  2"  fascicules;  20  planches  en  phototypie, 
in-fol,  et  texte  in-4". 

En  formant  cet  album  paléographique  du  Midi  de  la  France, 
M.  Fr.  Galabert  ne  s'est  pas  proposé  de  présenter  seulement  des 
exemples  d'écritures  tracées  dans  les  chancelleries  de  cette  région, 
à  l'exclusion  des  chancelleries  d'autres  pays.  11  a  donné  à  son 
recueil  un  cadre  plus  large,  comprenant  des  documents  histori- 
ques, quelle  qu'en  fût  l'origiue,  pourvu  qu'ils  concernassent  les 
faits,  les  choses  ou  les  hommes  du  Midi  des  siècles  passés  et  parti- 
culièrement du  moyen  âge.  Ainsi,  la  qualité  des  destinataires  et 
non  celle  des  auteurs  des  actes  a  déterminé  son  choix.  Sans  doute, 
la  plupart  des  pièces  d'archives  dont  il  a  fait  faire  les  fac-similés 
ont  été  écrites  dans  le  Midi  ;  mais  il  en  est  aussi  d'une  origine  toute 
différente.  C'est  ainsi  qu'on  trouve,  à  côté  de  chartes  des  seigneurs 
ou  des  établissements  ecclésiastiques  méridionaux,  des  lettres  de 
papes  ou  de  rois  de  France. 

Les  planches  ont  été  réparties  par  siècles. Chaque  fac-similé  est 
accompagné  d'une  notice  et  d'une  transcription.  Les  notices  ne 
contiennent  pas  toutes  ces  remarques  inutiles  sur  l'écriture  dont  on 
encombre  trop  souvent  les  recueils  de  cette  sorte,  mais,  précises, 
elles  contiennent  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'intelligence  du  docu- 
ment. Quant  aux  transcriptions,  elles  ont  été  faites  avec  le  plus 
grand  soin  ;  elles  sont  l'oeuvre  des  conservateurs  des  archives  d'où 
les  documents  sont   tirés  ;  elles   témoignent  de   la   plus  grande 
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expérience  dans  la  lecture  des  anciennes  écritures  et  prouvent  que 
nos  archives  sont  en  bonnes  mains. 

Une  collation  attentive  de  plusieurs  fac-similés  avec  les  trans- 
criptions ne  me  permet  que  de  proposer  la  substitution  de  «  prout 
vendere  posset  )>  au  lieu  de  a  prout  vendi  posset  »  dans  le  n"  5  de 
planche  1  du  xiV  siècle  ;  et,  au  n°  i,  ligne  7  de  la  pi.  Il  «  solidos 
IIH  et  demedio  »),  au  lieu  de  «  solidos  IIII  et  de  medio.  »  En  outre, 
puisqu'on  n'a  pas  reproduit  typographiquement  \'e  cédille,  au  lieu 
de  le  représenter  par  e,  il  eût  été  préférable  de  le  rendre  par  l'équi- 
valent X,  la  cédille  n'étant  que  la  déformation  de  l'a  lié  à  \'e. 

Le  soin  qu'on  a  eu  d'indiquer  les  lettres  abrégées  à  l'aide  d'itali- 
ques fera  de  ce  recueil  le  plus  utile  instrument  de  travail  pour  les 
étudiants  qui  veulent  s'initier  à  la  paléographie.  Et  l'intérêt  qui 
s'attache  aux  actes  qu'on  a  choisis  donnera  plus  d'attraits  au 
déchi  lire  ment. 

En  môme  temps  qu'à  l'étude  de  la  paléographie,  ce  recueil  pourra 
servir  à  l'étude  de  la  diplomatique.  Voici,  à  la  planche  II  du 
XII*  siècle,  la  copie  figurée  d'un  diplôme  de  Charles-le-Chauve 
confirmant  l'immunité  accordée  par  Louis  le  Pieux  aux  églises 
Saint-Etienne  et  Saint-Jacques,  Notre-Dame  de  la  Daurade  et  Saint- 
Sernin  de  Toulouse.  M.  Galabert  en  fera  prochainement  le  com- 
mentaire dans  Le  Moyen  Age.  Sur  la  planche  suivante  nous  trouvons 
une  confirmation  de  ce  diplôme  par  Louis  Yll,  laquelle  se  présente 
en  une  forme  notable.  En  effet,  le  diplôme  de  Gharles-le-Chauve 
n'est  pas  encadré  dans  une  charte  de  Louis  VII.  L'acte  conlirmatif 
consiste  dans  la  simple  transcription  du  diplôme  confirmé  suivi 
d'une  déclaration  du  roi  Louis  avec  formule  de  corroboration  et 
date.  Cette  date  a  une  importance  historique.  Elle  atteste  le  pas- 
sage de  Louis  MI  par  Toulouse  à  son  retour  de  Saint-Jac{[ues  de 
(Jompostelle.  Le  quantième  n'est  pas  indiqué  ;  mais  M.  Miret  y 
Sans  a  établi  dans  Le  Moyen  Age,  (191 2,  p.  39a  à  29/1)  que  cette 
charte  se  place  entre  une  charte  constatant  la  présence  du  roi  h. 
Jaca  on  janvier  1 155  et  une  charte  do  la  vicomtesse  de  Narbonne 
in(li([uanl  la  présence  du  mémo  roi  à  Mijntpcllicr  vers  le  1 5  janvier. 

Pour  It!  .xiv  siècle,  M.  (ialabort  et  ses  collaborateurs  nous  don- 
nent pbisieurs  mandements  royaux  ;  ce  sont  là  des  documents 
(jui,  par  rapport  à  la  diplomatique,  ne  peuvent  donner  lieu  à 
aucune  remarque  i)articulière.  Mais  la  lettre  de  Philippe  le  Bel  aux 
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consuls  d'Âlbi  et  de  Cordes,  leur  promettant  que  les  nouveaux 
inquisiteurs  se  conduiront  autrement  que  les  anciens  et  répareront 
les  torts  de  ceux-ci,  est,  à  juste  titre,  qualifiée  de  lettre  missive  ; 
on  eût  aimé  avoir  quelques  détails  sur  l'état  du  parchemin  :  la  pho- 
tographie ne  laisse  voir  aucune  trace  de  scellement  ;  ne  serait-ce 
pas  une  lettre  close  ? 

Nous  appelons  l'attention  des  diplomatistes  sur  la  planche  I  du 
xvi"  siècle.  Elle  offre  un  acte  notarié  sous  deux  formes  différentes  : 
d'abord  la  minute  d'une  vente  de  l'an  i5o5,  d'après  le  registre 
de  notes  brèves  ou  protocole  d'un  notaire  de  Montauban,  puis  la 
mise  au  net  du  même  acte  d'après  le  Liber  instrumentorum  ordina- 
toriim,  un  de  ces  registres  qu'on  appelait  ailleurs  «  livres  d'éten- 
dues »  liber  exiensarum.  En  marge  du  protocole,  le  notaire  a  écrit 
ordinatum  est,  et  en  marge  du  liber  ordinatorum,  les  mots  gros- 
satam  est  indiquant  par  là  que  la  grosse  avait  été  délivrée  à  l'acqué- 
reur d'après  ce  registre.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  la  compa- 
raison de  la  minute  dépourvue  des  formules  ou  ne  les  présentant 
qu'abrégées,  avec  la  rédaction  définitive  telle  qu'elle  apparaît  dans 
le  Liber  ordinatorum  et  que  l'on  reproduisait  dans  la  grosse. 

Les  philologues  trouveront  toute  une  suite  de  chartes  en  langue 
vulgaire.  Mais  il  y  a  deux  chartes  latines  qui  pour  eux  n'auront  pas 
moins  d'intérêt.  Ce  sont  les  n"'  i  et  2  de  la  planche  II  du  xi'  siècle, 
l'une  et  l'autre  de  io38,  actes  de  vente  concernant  des  terres  sises 
dans  le  Carcasses.  On  y  relève,  en  effet,  la  phrase  suivante  a  terra 
nostra  propria  qui  nobis  advenit  per  parentorum  nostrorum  vel 
pcr  qaalicwiqiie  voce.  »  Voce  est  évidemment  pour  via  ;  n'est-ce 
pas  le  témoignage  que  les  mots  vox  et  via  avaient  abouti  à  une 
même  forme  vulgaire?  Mais  on  doit  en  conclure  aussi  que  la 
formule  a  été  empruntée  à  un  formulaire  rédigé  en  pays  de  langue 
française  hors  du  Carcasses,  puisque  dans  les  pays  de  langue 
provençale  vox  donne  vol:  et  via  reste  via. 

Il  va  de  soi  qu'un  recueil  de  chartes  fournit  des  documents  con- 
cernant l'histoire  du  droit  privé.  Mais,  outre  les  actes  de  vente,  de 
donation,  d'échanges  etc.,  M.  Galabert  s'est  appliqué  à  choisir  des 
documents  présentant  un  intérêt  pour  le  droit  méridional,  en  ce 
qu'il  a  de  particulier,  par  exemple  une  sentence  des  consuls  de 
Toulouse  expulsant  les  prostituées  de  l'intérieur  de  la  ville  (1201), 
une  autre  sentence  des  mêmes  consuls  reconnaissant  aux  habitants 
Moyen  Age,  t.  XX VU.  10 
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le  droit  d'exporter  leur  blé  et  leur  vin  (laoa),  une  charte  d'Alphonse- 
Jourdain,  comte  de  Toulouse,  fixant  les  conditions  de  transport  et 
de  vente  du  vin  et  du  sel  (iiZ|i.  copie  de  laoô),  un  statut  com- 
munal de  Toulouse  fixant  le  prix  maximum  du  poisson  (1182, 
copie  de  i2o5)  etc. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'histoire  des  arts  qui  ne  soit  représentée 
dans  ce  recueil  de  fac-similés.  Un  accord  du  prieur  et  des  consuls 
de  Saint-Antonin,  en  date  de  juin  i3o3,  règle  la  recette  et  l'emploi 
des  aumônes  pour  l'œuvre  d'une  châsse  destinée  aux  reliques  du 
saint  martyr,  patron  du  prieuré  et  delà  ville.  Sous  la  date  de  i3o/i, 
nous  relevons  une  charte  de  Philippe  le  Bel  autorisant  les  consuls 
de  Montauban  à  construire  un  pont  sur  le  Tarn,  défendu  par  trois 
tours,  une  à  chaque  bout,  et  la  troisième  au  milieu  :  «  pontem... 
de  tegulis  et  lapidibus  ». 

Pour  l'histoire  générale,  les  documents  ne  manquent  pas. 

Ce  sont,  par  exemple,  des  lettres  d'Isabeau  de  Castille,  duchesse 
de  Bretagne,  vicomtesse  de  Limoges,  à  ses  vassaux  du  Limousin, 
les  invitant  à  persister  dans  le  refus  d'hommage  à  Guy  de  Bre- 
tagne, et  les  informant  qu'elle  a  demandé  secours  au  roi  de 
France  (i3i5). 

Ce  sont  des  lettres  de  sauf-conduit  délivrées  le  26  janvier  i^oi 
à  Archambaud  de  Grailly,  comte  de  Foix,  captai  de  Buch,  pour 
aller  à  la  cour  de  France  avec  une  suite  de  cent-vingt  personnes. 
C'est  encore  un  vifiimus  de  Jean  duc  de  Berry.  lieutenant  du  roi  en 
Languedoc,  relatant  les  lettres  de  (Charles  VI,  du  29  décembre 
1/403,  concernant  les  collations  des  bénéfices,  lettres  importantes 
et  dont  le  texte  a  été  imprimé  dans  les  Preuves  des  libertés  de 
riù/lise  gallicane. 

L'accueil  fait  par  les  historiens  aux  deux  premiers  fascicules  de 
cet  iilbnin  sera  pour  l'auteur,  M.  (ialabcrt,  et  j)Our  l'éditeur, 
M.  (^lovis  Lassalle,  un  encouragement  à  j)oursuivre  une  œuvre 
dont  1  exécution  présente  de  grosses  dinicullés.  Ce  recueil,  d'un 
intérêt  si  varié,  peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  recueils  de 
fac-similés  les  plus  connus  et  les  plus  appréciés.  Le  choix  des 
documents,  la  transcription  et  le  commentaire,  l'exécution  des 
lac-similés.  lout  cela  tu;  rnéiitc  (jur  des  éloges. 

Maurice  Phol. 
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Albert  Dukourcq.  —  L'avenir  du  Christianisme.  Première  par- 
lie,  le  Passe  chrétien,  tome  \\.  Le  Christianisme  et  l'organi- 
sation féodale  (1049-1300). 

Les  lecteurs  du  Moyen  Age  savent  déjà  la  haute  valeur  du  Passé 
chréliendeM.  Dufourcq  ;  nous  le  leur  avons  précédemment  signalé 
comme  étant  le  meilleur  ouvrage  d'ensemble  sur  l'histoire  du 
Christianisme  '.  Avant  d'en  analyser  le  tome  VI,  nous  rappellerons 
que  M.  Dufourcq  a  divisé  l'histoire  de  l'Eglise  jusqu'à  la  fin  du 
XVIII'  siècle  en  quatre  livres  :  I.  Epoque  orientale  (religions 
païennes  et  religion  juive)  ;  11.  Epoque  syncrétiste  (histoire  de  la 
fondation  de  l'Eglise  jusqu'au  temps  des  Sévère)  ;  III.  Epoque 
méditerranéenne  (du  iir  siècle  au  xr)  ;  lY.  Epoque  occidentale  (du 
XI"  siècle  à  la  fin  du  xviir).  Avec  le  tome  VI  commence  précisément 
l'histoire  de  cette  période  occidentale  ;  dans  son  introduction, 
M.  Dufourcq  en  fait  ressortir  l'unité  :  le  xi'  siècle,  dit-il,  inaugure 
dans  l'histoire  de  l'Eglise  une  ère  nouvelle.  Le  christianisme,  dépo- 
sitaire de  l'idée  monothéiste  parmi  les  hommes,  a  définitivement 
abandonné  l'Orient  pour  s'implanter  en  Occident.  Désormais  tous 
les  faits  de  l'histoire  religieuse  sont  intimement  liés.  On  peut  tout 
au  plus  distinguer  dans  l'époque  occidentale  trois  périodes  :  i"  la 
période  féodale  (xi°-xiii'  siècles)  ;  2°  la  période  de  désorganisation 
individualiste,  environ  de  i3o3  (sac  d'Anagni)  à  1637  (sac  de 
Rome)  ;  3°  la  période  de  désorganisation  absolutiste  (xvi'-xvm' 
siècles).  La  fin  du  xviii'  siècle  indique  au  contraire  pour  le  mono- 
théisme chrétien  le  début  d'une  ère  nouvelle  «  où  s'associeront  en 
son  histoire  les  deux  traits  qui  y  ont  successivement  apparu  ;  au 
XIX'  siècle,  comme  à  l'époque  occidentale,  il  tendra  à  modeler  à 
travers  les  âmes  la  réalité  sociale  elle-même  et  il  tendra  aussi  à  un 
universalisme  toujours  plus  effectif,  comme  aux  époques  méditer- 
ranéenne et  syncrétiste  ». 

La  période  féodale  est  pour  le  christianisme  une  période  d'as- 
cension continue  :  il  ressuscite,  à  la  suite  de  la  crise  très  grave 
qu'il  vient  de  traverser,  pendant  la  fin  du  xi'  siècle  et  le  début 
du  XII'  ;  —  il  s'organise  pendant  la  seconde  moitié   du  xii'  siècle  ; 

I.  Voir  notre  compte-rendu  du  tome  V  dans  le  Moyen  .43e,  mars-avril  igi3. 
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—  au  xin'  siècle  enfin  il  transforme  la  société  et  la  pénètre  de 
sa  vie  :  telles  sont  les  trois  grandes  étapes  marquées  par  M.  Du- 
fourcq  de  io5o  à  i3oo. 

La  résurrection  du  christianisme  est  l'œuvre  surtout  de  deux 
hommes,  Grégoire  Vil  et  saint  Bernard.  La  crise  du  xi'  siècle  avait 
été  due  à  la  décadence  de  l'espritreligieuxdansleclergé.  Une  réforme 
ecclésiastique  s'imposait  donc  ;  elle  a  été  réalisée  par  le  pape  Gré- 
goire VII  qui  n'a  fait  d'ailleurs  qu'appliquer  les  idées  de  Gluny. 
((  Par  des  voies  diverses,  c'est  toujours  au  môme  but  que  tend  son 
effort.  11  travaille  avec  ténacité  à  rendre  à  l'Eglise  sa  pureté  de  vie, 
indispensable  condition  de  son  action  sur  les  hommes  ;  c'est  pour- 
quoi il  veut  l'affranchir  du  monde  seigneurial  qui  l'cnlaco,  l'asser- 
vit et  la  dégrade  ;  et  c'est  pourquoi  enfin  il  doit  en  dernier  lieu  la 
rattacher  étroitement  à  Rome  :  curés,  évêques,  abbés  ne  trouvent 
pas  dans  leur  situation  locale,  lorsqu'ils  sont  fidèles  à  leurs  devoirs, 
une  force  suffisante  pour  résister  aux  influences  délètèrejx qu'exerce 
sur  eux  le  monde  laïc.  »  Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Dufourcq 
dans  le  détail  de  son  étude  de  la  réforme  grégorienne.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  qu'il  en  a  présenté  une  très  forte  synthèse  :  il  a  dis- 
tingué trois  parties  dans  la  réalisation  du  programme  d'Hilde- 
brand  :  la  guerre  au  nicolaïsmc,  la  guerre  à  la  simonie,  la  réorgani- 
sation du  pouvoir  pontifical  ;  il  a  fort  bien  montré  comment  la 
guerre  à  la  simonie  présentait  plus  de  difficultés  que  la  guerre  au 
nicolaïsme,  par  suite  du  lien  qui  existe  entre  l'investiture  et  la 
simonie,  les  pratiques  simoniaques  ((  étant  solidaires  en  fait  du 
droit  qu'a  le  seigneur  laïque  de  donner  l'investiture  de  la  fonction 
ecclésiastique  par  la  crosse  et  par  l'anneau  ^  ».  Nous  devons  accorder 
aussi  une  metilion  spéciale  aux  belles  pages  sur  la  lutte  du  sacer- 
doce et  de  l'Empire,  aux  j)ortraits  des  empereurs  et  des  papes  qui 
sont  brossés  de  main  de  maître,  à  toutes  les  discussions  très  ser- 
rées (jui  rem|)lissenl  les  notes  (décret  du  lo  avril  lo.u),  p.  Go-63  ; 
Canossa.  p.  70-71  ;  Irioinplu'  des  idées  grégoriennes,  p.  7(S-(S3). 
Nous  regretterons  seulement  de  ne  pas  avoir  sulfisarnmcnt  l'avis 
de  M.  Dufourcq  sur  la  raison  d'être  des  dill'érenccsd'applicatiundu 

I.  On  peut  rai)|)ioclicr  fin  Irailô  du  canliiial  nuni!)crl,  que  cite  M.  Dufourcq, 
la  Ictln;  un  puu  pi)sl('?ricuri;,.niais  Irî-s  sij,'nilicative  île  licodruy  de  Vendôme 
(1.  III,  cil.  Il,  lier.  Uns  Historiens  df  Franci;  l.  \V,(p.  278-279)  (|iii  n'sumodo  façon 
très  frappante  les  inronvénienls  de  l'inveslilure  laïque  on  droit  et  en  fait. 
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décret  de  107.").  Pourquoi  Grégoire  VII  est-il  si  modéré  à  l'égard  de 
la  Normandie,  de  la  France  où,  M.  Dufourcq  le  remarque  avec 
beaucoup  de  justesse,  le  décret  n'est  appliqué  qu'en  1077  et  paraît 
un  peu  tomber  en  désuétude  après  1080  ?  Nous  croyons  qu'il  faut 
en  chercher  les  raisons  dans  la  nécessité  d'avoir  un  appui  contre 
la  Germanie  où  «  l'abolition  de  l'investiture  laïque  soulève  une 
bataille  plus  ardente  qu'en  F'rance  et  même  qu'en  Angleterre». 
Nous  souhaiterions  que,  dans  la  prochaine  édition,  cette  question 
fût  discutée  dans  les  notes  des  pages  49  à  5i  sur  les  modifications, 
en  France,  de  la  théorie  grégorienne.  Quant  aux  conclusions  géné- 
rales de  M.  Dufourcq,  elles  s'imposent  d'elles-mêmes  :  la  victoire 
des  Grégoriens  détermine  une  extension  du  pouvoir  pontifical  ; 
l'Eglise  devient  une  monarchie  centralisée  ;  les  primats  et  les  légats 
font  sentir  partout  l'autorité  du  Saint-Siège  tandis  que  les  pouvoirs 
locaux  s'affaiblissent  ;  les  moines  sont  rattachés  aussi  à  Rome  par 
l'exemption.  M.  Dufourcq  aurait  pu  seulement  insister  davantage 
sur  l'attitude  de  la  société  féodale  à  l'égard  de  ces  réformes  par 
lesquelles  l'Eglise  lui  échappait.  En  France,  les  rois  essaient  de 
s'attacher  les  abbayes  par  l'immunité.  En  est-il  de  même  ail- 
leurs ? 

Grégoire  Vil  a  réformé  le  clergé.  Au  xii'  siècle,  saint  Bernard 
continue  son  œuvre  en  travaillant  au  réveil  de  la  vie  religieuse. 
L'effort  de  .saint  Bernard  et  de  ses  amis,  comme  Guillaume  de 
Champeaux  et  saint  Norbert, porte  d'abord  sur  le  clergé  paroissial 
que  la  réforme  grégorienne  n'avait  pas  suffisamment  atteint.  A  cet 
égard,  saint  Bernard  a  des  précurseurs,  Yves  de  Chartres  par 
exemple,  une  des  plus  touchantes  figures  d'évêquedu  moyen  âge  •. 
Sous  la  vigoureuse  impulsion  des  apôtres  du  xn'  siècle,  les 
paroisses  se  multiplient,  la  liturgie  romaine  se  substitue  aux  litur- 
gies locales,  le  culte  de  la  Vierge  se  propage  et  saint  Bernard  donne 
les  premières  formules  du  Souvenez-vous  ;  des  hospices  se  fondent 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France  ;  un  mouvement 
d'ascétisme  se  propage  et  s'incarne  en  Cîteaux  où    «  saint  Bernard 


I.  M.  Dufourcq  attribue  à  Yves  de  Chartres  la  première  application  en  France 
de  la  règle  de  saint  Augustin  (p.  97,  n.  i).  On  doit  la  faire  remonter  jusqu'à 
Gervais,  archevèqiaede  Reims,  qui  l'introduit  à  Saint-Denis  de  Reims  dès  10C7. 
JElle  se  généralise  presque  aussitôt.  (Cf.  notre  étude  sur  Le  règne  de  Philippe  I". 
p.  452-^53). 
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apporte  la  formidable  puissance  de  sa  sainteté.  »  L'élite  ne  le  cède 
en  rien  aux  foules  :  «  Elle  se  reprend  à  scruter  les  énigmes  de  la 
nature  et  médite  les  mystères  du  dogme  ».  On  étudie  avec  passion 
saint  Augustin  et  Aristote  ;  Lanfranc  réfute  Béranger  ;  saint 
Anselme  «  venge  la  notion  de  l'unité  divine  des  spéculations  mala- 
droites de  Roscelin  »  ;  d'autres  philosophes,  comme  Gilbert  de  la 
Porée  et  Abélard  défigurent  la  foi  en  voulant  la  défendre  et  pro- 
voquent l'éclatante  riposte  de  saint  Bernard  :  «  Que  m'importe  la 
philosophie  ;'  Mes  maîtres  sont  les  apôtres  ;  ils  ne  m'ont  pas  appris 
à  lire  Platon  ;  ils  m'ont  appris  à  croire.  »  La  science  s'éveille  comme 
la  philosophie  ;  Thierry  de  Chartres  cherche  à  expliquer  la  forma- 
tion de  l'univers,  tandis  que  Platon  de  Tivoli  et  Jean  de  Luna  font 
connaître  le  système  de  Ptoléméc.  Enfin  à  côté  du  christianisme 
intellectuel  on  voit  apparaître  aussi  le  christianisme  social  :  l'Eglise 
restaure  le  mariage  en  condamnant  le  divorce  et  en  facilitant  les 
unions  ;  elle  tend  à  émanciper  la  femme  ;  elle  relève  l'esclave,  car  «  au 
regard  de  Dieu  toutes  les  Ames  se  valent  ):.  et  favorise  l'apparition 
du  serf  propriétaire  qui  se  substitue  à  l'esclave  propriété.  Le  droit 
public  se  transforme  comme  le  droit  privé  ;  «  à  l'anarchie  seigneu- 
riale succède  en  Occident  l'organisation  féodale  )>  ;  avec  Urbain  II, 
les  institutions  de  paix  s'étendent  à  la  chrétienté  entière.  Ainsi  se 
forge  peu  à  peu  une  conception  nouvelle  du  droit,  à  savoir  que  les 
droits  de  l'homme  sont  liinilés  par  l'auteur  de  la  création  et  que 
((  contre  le  droit  de  Dieu  il  n'est  pas  de  droit.  »  Le  Pape,  représen- 
tant de  Dieu,  en  vient  à  être  garant  du  (hoil  et  par  là  il  s'arroge  le 
pouvoir  de  surveiller  l'empereur,  les  rois  et  les  seigneurs  qui.  en 
raison  de  leur  dignité,  doivent  donner  l'exemple  des  vertus  (théorie 
des  deux  glaives).  Par  ces  différents  traits,  l'œuvre  de  l'Eglise  est  à 
l'intérieur  d(*  la  chréticiilé  une  oMivre  tic  paiv.  (Jràce  à  cette  paix, 
la  chrétienté  peut  unir  ses  forces  contre  les  non  chrétiens,  les 
Slaves  et  surtout  les  Musulmans.  A  la  voix  d'Url)ain  11  et  tle  saint 
lU'rriMrd,  l'Ofcidetit  s'éhraide  pour  aller  délivrer  Jérusalem  et 
M.  Dufourcq  peut  conclure  avec  raison  :  «  En  même  temps  que 
cette  résurrecti(jn  du  christianisme,  la  Ooisadc  symbolise  l'alliance 
de  la  Papauté  et  du  peuple  qui,  en  un  siècle,  l'avait  procurée.  » 

Kri  lisant  ces  pages  vibrantes  (rrnlhoMsiasnie  pour  les  grands 
réformateurs  des  xr'  et  xii'  siècles,  on  ne  peut  que  ratifier  le  titre 
donné  par  M.  Dufourc([  à  son  {)remier  chapitre  ;   c'est  bien  d'une 
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«  résurrection  du  christianisme  »  qu'il  s'agit.  Le  chapitre  II  a  pour 
but  de  montrer  comment  lo  christianisme  ressuscité  s'est  argnimé 
et.  de  même  que  l'auteur  rattache  la  résurrection  au  prodigieux 
génie  de  deux  hommes,  Grégoire  VII  et  saint  Bernard,  il  subor- 
donne l'œuvre  d'organisation  à  Innocent  III  et  aux  fondateurs  des 
ordres  mendiants,  saint  François  et  saint  Dominique. 

Le  milieu  du  xii"  siècle  est  marqué  par  un  essai  assez  éphémère 
de  révolte  de  la  part  de  la  société  laïque.  L'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  met  en  pratique  les  théories  des  légistes  de  Bologne  qui 
prêtent  à  ses  ambitions  l'appui  du  droit  romain  au  nom  duquel 
l'empereur  a  seul  le  pouvoir  de  faire  les  lois.  De  là  un  conflit  avec 
la  papauté,  l'empereur  revendiquant  à  l'égard  de  l'Eglise  »  un  pri- 
vilège divin,  l'absolue  liberté  de  ses  actes  »,  le  pape  réclamant  au 
nom  de  l'Eglise  «  le  droit  de  contrôler  les  actes  del'empereur  aussi 
bien  que  ceux  de  tout  fidèle  ».  La  résistance  pontificale  s'incarne 
en  Roland  Bandinelli  devenu  le  pape  Alexandre  III,  «  le  représen- 
tant le  plus  autorisé  du  système  chrétien  à  ce  moment  ».  Si 
Louis  Yll,  candide  comme  la  colombe,  ne  sut  prendre  parti 
entre  le  parti  pontifical  et  le  parti  impérial  tous  deux  représentés  à 
la  cour  de  France,  si  le  roi  d'Angleterre  Henri  II  Plantagenet,  après 
avoir  soutenu  la  cour  pontificale,  scella  une  alliance  avecla  Germa- 
nie, en  revanche  les  ligues  urbaines,  suscitées  par  le  génie  poli- 
tique d'Alexandre  111,  à  la  tête  desquelles  se  place  la  ligue  lom- 
barde, assurèrent  le  triomphe  définitif  du  Saint-Siège.  Innocent  III 
va  retirer  toutes  les  conséquences  de  cette  victoire  :  il  va  ((  affermir, 
formuler,  organiser  la  supériorité  du  pape  sur  l'empereur  et  sur 
les  rois  »  ;  très  conciliant  dans  la  forme,  il  n'en  rappelle  pas  moins 
aux  rois  que  leurs  actes  doivent  être  enharmonie  avec  la  loi  de 
Dieu  et  qu'ils  relèvent  donc  du  pape  ;  au  nom  de  l'Evangile  il  les 
contraint  à  respecter  la  loi  chrétienne  du  mariage,  il  défend  le 
droit  quand  il  est  attaqué  et  cherche  à  développer  l'idée  chrétienne 
de  l'arbitrage  ;  il  étend  la  protection  de  l'apôtre  à  de  nouveaux 
états  censiers  ;  enfin  il  reprend  l'idée  de  croisade,  avec  succès  au 
nord  où  le  christianisme  gagne  la  Prusse  et  la  Finlande,  avec  moins 
de  bonheur  au  sud  où  Jérusalem,  reprise  par  les  Infidèles,  reste 
entre  leurs  mains.  Telle  est  la  physionomie  particulière  du  pontifi- 
cat d'Innocent  III.  Sans  doute,  conclut  M.  Dufourcq,  ce  grand 
Pape  n'a  pas  toujours  réussi  :  l'idée  royaliste  nationale,  qui  voulait 
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svibordonner  les  clercs  au  roi,  résiste  parfois  victorieusement  à 
l'idée  chrétienne  internationale,  eomme  en  Angleterre  avec  les  sta- 
tuts de  Clarendon  ;  les  guerres  occidentales  et  les  ambitions  des 
rois  détournent  de  l'Orient.  Le  christianisme  doit  encore  faire  de 
nouveaux  progrès  dans  les  âmes  individuelles  pour  que  son  action 
sociale  s'achève.  «  L'élite  chrétienne  en  a  nettement  conscience;  la 
papauté  protège  ceux  qui  se  proposent  de  vivifier  la  foi  ;  elle  bénit 
le  plus  illustre  d'entre  eux,  saint  François  d'Assise.  » 

La  vie  et  l'œuvre  de  saint  François  expriment  «  avec  une  singu- 
lière puissance  la  foi  des  foules».  ^1.  Dufourcq  fait  bien  com- 
prendre quels  sont  les  caractères  nouveaux  de  cette  foi  :  elle  ne  se 
manifeste  pas  seulement  par  le  culte  des  reliques,  la  popularité  des 
fêtes  chrétiennes,  l'édification  des  grandes  cathédrales  gothiques, 
mais  par  un  effort  moral  et  social  qui  produit  des  fruits  de  justice  : 
lutte  contre  les  vices  féodaux,  férocité,  avidité  et  débauche,  légiti- 
mation des  bâtards,  foi  aux  serments  qui  lient  le  jureur  en  cons- 
cience, protection  accordée  à  la  propriété,  abolition  de  l'ordalie  et 
du  duel  judiciaire,  fécondité  des  œuvres  charitables.  C'est  à  ces 
traits  que  se  reconnaît  la  transformation  profonde  accomplie  dans 
les  mœurs.  A  ces  résultats  il  faut  encore  ajouter  a  l'essor  vraiment 
singulier  de  deux  idées  sociales,  anciennes  à  coup  sûr,  mais  qui 
apparaissent,  en  leur  résurrection,  comme  transfigurées»,;!  savoir 
l'idée  d'associalion  et  colle  de  la  fondation  qui  ((  apporte  à  l'asso- 
ciation une  base  solide  ».  Pratiquement  ces  idées  se  traduisent  par 
la  multiplication  des  confréries  ou  fralernités  qui  se  vouent  aux 
œuvres  de  pénitence  et  de  charité  ;  la  plus  célèbre  parmi  elles  est 
celle  qu'organisa  saint  François.  François  d'Assise  «  s'attache  sur- 
tout à  l'.iirf  rcnciirir  l'amour  de  l;i  i)aiivrelé  :  c'est  la  richesse  tou- 
jours fjui  gangrène  et  risque  (h*  lucr  cette  Eglise  dont  le  fondateur, 
né  dans  une  établc.  n'avait  pas  où  poser  sa  léle  ».  Son  succès  est 
immense,  si  bien  que  la  fraternité  j)riniilive  se  transforme  en  trois 
ordres  monastiques  :  les  Mineurs,  les  Clarisses,  le  Tiers-Ordre. 
Toutes  ces  pages  sur  saint  François  et  son  œuvre  sont  parmi  les 
plus  belles  du  livre  ;  avec  tant  d'autres  elles  font  honneurau  grand 
talent  (l'écriNain  de  l'auteur.  Pcul-étrc,  à  notre  avis,  M.  Durnurcci 
s'esl-il  troj)  laissé  gagner  par  le  (-liarme  ascétiques  de  saint  l'^ran- 
çois  et  n'a-t-il  pas  accordé  une  place  assez  importante  à  l'autre 
grand  fondateur  d'ordre  du  début  du  xin'  siècle,  saint  Dominique. 
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Sans  doute  il  ne  méconnaît  pas  l'importance  du  rôle  de  saint  Domi- 
nique ;  il  montre  bien  comment  l'antichrislianisme  cherchait  tou- 
jours à  renaître,  soit  qu'il  prît  jour  à  l'école  des  légistes  de  Bologne, 
propagateurs  de  la  doctrine  sociale  du  paganisme,  soit  qu'il  se 
manifestât  par  les  hérésies  cathares  ou  vaudoises,  comment  saint 
Dominique,  d'abord  apôtre  et  missionnaire,  fut  bientôt  convaincu 
de  l'inefficacité  des  moyens  employés  et,  pour  résister  à  la  science 
des  prêtres  cathares,  sut  réaliser  l'union  de  la  science  et  de  la  piété 
par  la  création  de  l'ordre  des  Ffères  J'rècheurs.  u  L'œuvre  de  saint 
Dominique,  conclut-il,  complète  et  protège  l'œuvre  de  saint  Fran- 
çois et  d'Innocent.  »  Mais  n'est-elle  pas  au  contraire,  l'œuvre  déci- 
sive et  vraiment  originale  ?  Innocent  111  n'a  rien  innové  ;  il  n'a  fait 
que  reprendre,  en  les  adaptant  à  son  temps  et  à  ses  adversaires,  les 
idées  de  Grégoire  VII.  Saint  François  lui-même  ((  incarne  »  un 
mouvement  auquel  il  a  par  sa  sainteté  donné  une  vigoureuse  impul- 
sion, mais  qu'il  n'a  pas  créé,  puisque,  comme  le  reconnaît  l'au leur, 
plusieurs  fraternités  se  sont  organisées  avant  la  sienne  et  ont  déjà 
prêché  par  l'exemple  pénitence  et  charité.  Au  contraire,  la  concep- 
tion de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  est  toute  nouvelle  et  elle  nous 
paraît  avoir  plus  contribué  au  triomphe  de  l'Eglise  que  le  génie 
politique  d'Innocent  ou  la  sainteté  de  saint  François.  Comme  le 
montre  M.  Dufourcq  en  analysant  leur  règle  (p.  3o2,  n.  c),  les 
Dominicains  sont  à  la  fois  chanoines  réguliers,  moines  mendiants 
voués  à  la  chasteté,  à  l'obéissance  et  à  la  pauvreté  (de  même  que  les 
disciples  de  saint  François),  mais  ((  essentiellement  prédicateurs, 
donc  orateurs  et  savants  ».  Ne  convient-il  pas  d'insister  sur  ce  der- 
nier trait  caractéristique  ?  La  science  chrétienne,  qui  existe  depuis  le 
XI'  siècle,  a  été  jusqu'à  présent  l'apanage  de  quelques-uns  ;  elle  a 
eu  pour  centre  l'Université  de  Paris,  mais  l'apostolat  populaire 
s'adressait  plus  au  cœur  et  à  l'imagination  qu'à  l'intelligence. 
Saint  Dominique  au  contraire,  ému  par  le  succès  des  prêtres 
cathares  dans  la  controverse,  a  voulu  pénétrer  le  clergé  catholique 
des  raisons  de  croire.  Avec  lui  le  chrislianismeintellectuel déborde 
en  quelque  sorte  sur  le  christianisme  social  ;  ses  disciples,  ora- 
teurs et  savants,  mettront  la  science  chrétienne  à  la  portée  des 
masses,  limiteront  ainsi  le  succès  de  l'hérésie  et  assureront  la  vic- 
toire de  la  foi  catholique.  Cette  diffusion  de  la  science  chrétienne 
par  les  Dominicains,  cette  organisation  uouvellede  l'apostolat  sur 
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des  bases  rationnelles  nous  paraissent  avoir  été  pour  l'Eglise  d'une 
utilité  plus  durable  que  les  mouvements  d'enthousiasme  suscités 
par  les  prédications  de  saint  François  ou  les  systèmes  politiques 
conçus  par  Innocent  III. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'importance  attribuée  au  rôle  des  divers 
ouNriers,  nous  ne  pouvons  que  souscrire  aux  conclusions  de 
M.  Dufourcq  sur  la  portée  générale  de  l'œuvre.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  le  triomphe  de  ce  qu'il  appelle  si  justement  le  christianisme 
social.  Celte  dernière  partie  du  tome  VI  est  certainement  la  plus 
nouvelle  et,  à  l'aide  d'une  série  de  faits  très  caractéristiques  dont 
nous  allons  relever  les  principaux,  l'auteur  a  prouvé  d'une  façon 
péremploirc  à  quel  point  l'inllucnce  sociale  du  christianisme, 
s'exerçant  tout  à  la  fois  sur  les  groupements  politiques  et  sur  les 
groupements  professionnels,  a  été  éminemment  bienfaisante. 

Sous  Grégoire  IX  et  Innocent  IV,  l'idée  chrétienne  est  plus  que 
jamais  victorieuse  du  pouvoir  impérial,  tandis  que  les  rois,  cen- 
siers  de  l'apôtre,  se  laissent  guider  par  les  directions  pontificales. 
Il  n'est  pas  douteux  que  celles-ci  n'aient  eu  sur  la  politique  inter- 
nationale comme  sur  le  gouvernement  des  Etals  les  plus  heureux 
effels.  La  pratiqiic  dos  arbitrages  tend  à  se  répandre  ;  à  l'intérieur 
des  Etals,  la  justice  règne  davantage  par  le  respect  des  droits  des 
divers  groupes  sociaux  que  prêche  l'Eglise.  Paix  et  justice,  c'est 
tout  le  programme  de  saint  Louis,  réalisé  aux  prix  de  concessions 
à  ses  adversaires  parfois  assez  dures,  c'est  aussi  celui  de  Grégoire  X 
qui,  en  Italie  par  exemple,  s'altaciie  à  réconcilier  Guelfes  et  Gibe- 
lins. Saint  Thomas  d'Aquiu  pourra  donc,  sans  cire  contredit  par 
les  faits,  formuler  la  théorie  (pic  «  l'autorité  religieuse  domine  la 
société  sans  l'absorber,  C(»iM me  la  grâce  domine  la  nature  sans  la 
détruire».  Comme  la  vie  poHlique,  la  vie  économi(iue  se  christia- 
nise très  heureusement  elle  aussi.  M.  Dufourcq  prouve  avec  non 
moins  de  force  et  à  l'aide  de  textes  non  moins  significatifs,  qu'il  y 
a  une  économie  sociale  cliirliciiiie  se  rallacliarit  à  trois  idées  fon- 
damentales :  I"  L'homme  a  une  fiti  surnalurelie  à  réaliser  et  les 
biens  naturels  no  snul  bons  (pTon  laiil  (pTils  s'y  adaptent  ;  3"  Dieu 
seul  ayant  tmil  i  léé  est  seul  soiivoriiiii  iiiaîln'  (]<•  Inulos  choses  et 
l'hommo  n'a  sur  elles  que  des  droits  relatifs  ot  limilés  ;  y  l'Egliso, 
société  surnaturolle  veillant  à  l'accomplissement  de  la  fin  surnatu- 
relle et  à  la  conservation  des  droits  de    Dieu,  maintiendra  chaque 
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classe  dans  ses  devoirs  et  dans  ses  droits.  La  législation  sociale 
s'inspire  de  ces  idées;  elle  se  conforme  à  la  doctrine  de  l'Eglise  qui 
rappelle  que  l'ouvrier  ne  doit  pas  être  surmené,  qu'il  faut  de  la 
probité  dans  le  commerce,  qu'il  y  a  un  «juste  prix  »,  que  l'usure 
est  une  faute  grave,  etc.  En  un  mot,  «  la  doctrine  de  l'unité  de 
l'Eglise  enseigne  à  traiter  chaque  homme,  si  humble  que  soit  son 
rôle,  selon  la  justice  et  la  charité  ». 

Ce  christianisme  social  est  soutenvi  par  la  vie  de  la  foi,  vie  intel- 
lectuelle tout  d'abord.  Le  xiii'  siècle  marque  un  prodigieux  effort 
intellectuel,  sous  l'impulsion  des  maîtres  de  l'Université  de  Paris. 
Deux  courants  dans  la  pensée  :  d'un  côté  les  dialecticiens  dont  les 
chefs  sont  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas,  très  attachés  à  l'auto- 
rité d'Aristote;  de  l'autre  Guillaume  d'Auvergne  et  saint  Bonaven- 
ture,  héritiers  des  doctrines  de  saint  Bernard  et  gardant  une  sage 
méfiance  à  l'égard  de  l'aristotélisme.  M.  Dufourcq  étudie  de  très 
près  ces  deux  tendances  et  montre  que  la  victoire  des  aristotéliciens 
est  loin  d'être  aussi  complète  qu'on  le  croit  généralement.  «  La 
vérité  conclut-il,  est  que  la  pensée  de  cet  âge  est  d'une  incroyable 
richesse  »  d'autant  plus  qu'à  côlé  de  ces  deux  courants,  il  y  en  a 
d'autres  secondaires  représentés  par  Roger  Bacon,  Dante,  par  des 
juristes  comme  Philippe  de  Beaumanoir,  des  philosophes  et  des 
médecins  comme  Raoul  de  Houdan  et  Henri  de  Mondeville.  A  côté 
de  ce  christianisme  intellectuel,  la  vie  des  foules  s'alimente  aux 
prédications  des  Dominicains  et  des  Franciscains  qui  s'attachent  à 
traquer  les  vices  de  la  nature  humaine,  notamment  l'impureté  et 
l'usure,  tout  en  développant  la  piété  par  le  culte  de  l'Eucharistie,  la 
dévotion  au  cœur  de  Jésus,  etc.  On  voit  également  écloreune  foule 
d'oeuvres  :  hospices  et  hôpitaux  se  multiplient  ;  de  même  aussi  les 
fraternités  et  les  Tiers-Ordres  ;  le  mouvement  d'émancipation  des 
serfs  s'étend  ;  le  droit  pénal  se  transforme  sous  l'action  des  cano- 
nistes,  réserve  faite  de  «  l'idée  inepte,  l'idée  cruelle,  l'idée  impie 
d'emprunter  la  question  au  droit  païen  pour  en  doter  le  droit  chré- 
tien »  ;  l'art  très  symbolique,  reflète  les  croyances  populaires. 
«  Comment  taire  enfin  la  fleur  mystique  où  s'épanouit  ce  mouve- 
ment de  foi  :  le  don  d'elles-mêmes  que  tant  d'âmes  font  à  Dieu  ». 
Et  c'est  sur  une  radieuse  vision  des  saints  et  des  saintes  du  xiii"  siècle 
que  se  termine  cette  étude  de  la  vie  religieuse. 

On  ne  peut  que  féliciter  M.  Dufourcq  d'avoir,  par  une  analyse 
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très  serrée  des  faits  et  par  une  méthode  impeccable  fait  justice  de 
bien  des  préjugés  sur  le  rôle  intellectuel  et  social  de  l'Eglise  au 
Moyen  Age.  d'avoir  prouvé  que  la  «  théocratie  »  n'avait  nullement 
déterminé  un  recul  de  la  science  et  du  progrès,  qu'elle  avait  au 
contraire  favorisé  le  mouvement  intellectuel  et  propagé  l'esprit  de 
paix  et  de  justice.  Telles  sont  les  grandes  idées  qui  se  dégagent  de 
son  livre  ;  celui-ci  ne  pourra  qu'affermir  sa  réputation  incontestée 
d'historien  du  christianisme  et  faire  souhaiter  l'apparition  pro- 
chaine du  tome  VII  sur  la  «  Désorganisation  individualiste  »  dont 
lescauses  sont  rapidement  indiquées  à  la  fin  du  tome  VI.  Ces 
causes  sont  au  nombre  de  trois  :  i"  Cause  politiqu£  :  l'échec  de  la 
croisade,  en  partie  par  la  faute  de  la  papauté  qui  l'avait  jadis  susci- 
tée ;  2"  cause  ecclésiastique  :  le  développement  de  la  richesse  ecclé- 
siastique et  du  temporalisme  qui  détermine  le  retour  aux  vieux 
abus  ;  3°  cause  religieuse  enfin  qui  dérive  en  partie  de  la  précédente  : 
les  chrétiens  n'ont  plus  à  la  fin  du  xiii"  siècle  aulant  de  confiance 
en  la  papauté  devenue  de  nouveau  l'apanage  des  grandes  familles 
romaines  et  consacrant  aux  intérêts  du  népotisme  les  ressources 
qu'elle  exige  de  la  chrétienté.  Ce  sont  autant  de  signes  avant- 
coureurs  d'une  crise  dont  la  papauté  ne  se  rend  pas  compte  ;  elle 
n'a  conscience  que  de  sa  force  et,  en  i3oo,  Boniface  Vlll,  dont  le 
pontificat  va  marquer  précisément  le  début  de  cette  crise,  clôt  le 
xni' siècle  par  un  magnifique  jubilé  (jui  attire  en  Ilalie  plus  de 
300.000  pèlerins  :  c'est  la  dernière  manifestation  de  cette  vie  chré- 
tienne du  xui'  siècle  (pio  M.  Dufoun-fj  a  si  lieunMiseincnl  fait 
revivre  à  ses  lecteurs. 

Augustin  Fluime. 
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Thcodor  Stetniuechel.  —  Der  Zweckgedanke  in  der  Philoso- 

phiedes  Thomas  von  Aquino. 
Mathias  Meier.  —Die  Lehre  des  Thomas  von  Aquino  de  Pas- 

sionibus  animae. 

[Ik'itrœgc  zur  (icschichle  der  Philosophie  des  Mittelaltcrs,  in  ^'er- 
binduug  mit  Georg,  Freiherr  von  Hertling  und  Mathias  Baum- 
gartner  herausgeg.  Von  Clemens  Bseumker,  Band  XI,  Ileft  i.  2. 
Munster  i.  W.  1912,  Aschendorf.] 

Ces  deux  ouvrages  appartiennent  à  la  collection  des  Contribu- 
tions à  l'histoire  de  la  philosophie  au  Moyen  Age  que  publie 
M.  Clemens  Baeumker  avec  la  collaboration  de  M.  de  Hertling  et 
de  M.  Baumgartner.  Ils  forment  les  deux  premiers  fascicules  du 
Xr  volume  de  cette  série,  qui  a  fourni  déjà  tant  de  documents 
inédits  et  d'études  intéressantes  sur  les  doctrines  médiévales.  Tous 
deux  approfondissent  un  point  particulier  de  la  philosophie  de 
saint  Thomas.  Tous  deux  aussi  le  font  dans  un  même  esprit  et 
suivant  une  même  méthode.  On  n'y  trouvera  pas  seulement  un 
exposé  très  clair  des  idées  philosophiques  du  grand  théologien. 
Ces  idées  sont  toutes  ramenées  à  leur  source  et  vérifiées  dans  leurs 
origines.  De  la  sorte  on  comprend  mieux  comment  l'auteur  de  la 
Somme  a  su  fondre,  dans  une  synthèse  rigoureuse  et  très  person- 
nelle, les  données  aristotéliciennes,  souvent  éparses  dans  Aristote 
lui-même,  comment  il  les  a  corrigées  avec  les  éléments  platoniciens 
que  lui  fournissait  saint  Augustin  et  les  quelques  thèses  néoplatoni- 
ciennes qu'il  s'était  appropriées  dans  l'Aréopagite  et  Némésius. 
Cette  méthode  nous  permet  donc  de  saisir  sur  le  vif  l'originalité 
philosophique  du  système  thomiste. 

I.  —  M.  Steinbuechel  l'applique  à  l'idée  de  finalité.  Comment 
saint  Thomas  a-t-il  entendu  la  finalité  ?  Quel  rôle  lui  attribue- 
t-il  ?  La  logique  aristotélicienne  qui  l'inspire  dérive  les  notions  des 
données  de  l'expérience.  Or  une  expérience  particulière  nous  four- 
nit cette  idée  de  fin.  C'est  la  donnée  psychologique  de  l'acte  volon- 
taire. Tout  exercice  de  la  volonté  renferme  implicitement  ou 
explicitement  l'idée  d'un  but,  d'un  pourquoi  de  cet  exercice.  Aussi 
Aristote  avait-il  appelé  la  fin  tô  r/j  ivs/.a.  Mais  la  finalité  n'est  pas 
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seulement  incluse  dans  l'expérience,  elle  est  exigée  aussi  par  la  loi 
de  causalité.  Partout  où  il  \  a  cause,  il  faut  qu'il  y  ait  fin.  Du 
reste,  les  rapports  de  ces  deux  notions  sont  très  étroits.  Parce  que 
la  fin,  en  un  certain  sens,  détermine  la  cause,  saint  Thomas  n'hé- 
site pas  à  lui  attrihuer  le  caractère  de  causalité.  D'où  la  synony- 
mie absolue  de  finis  et  de  causa  Jinalis  dans  sa  terminologie. 

A  quel  titre  la  fin  est-elle  cause?  On  connaît  la  réponse  :  ((  Finis, 
elsi  sit  postremum  in  executionc,  tamen  est  primum  in  intentione 
agentis  et  lioc  modo  habel  rationem  causalitatis.  »  La  fin  est  le 
principe  de  l'action.  C'est  elle  qui  détermine  l'agent.  Elle  est 
donc  à  l'origine  de  toute  causalité.  Mais  comment  entendre  cette 
action  de  la  fin  sur  l'agent  ?  Ici  se  posait  un  problème  que  saint 
Thomas  avait  indiqué,  mais  auquel  il  n'avait  point  formellement 
répondu.  11  dit  seulement  que  la  causalité  de  la  fin  consiste  en  ce 
qu'elle  fait,  pour  elle-même,  désirer  autre  chose  qu'elle-même. 
Mais  se  manifeste-t-elle  avant  l'acte  de  volonté  ou  en  lui  ?  Entre- 
t-elle  comme  donnée  réelle  dans  la  composition  de  cet  acte  ?  Et  de 
quelle  façon  ? 

Cajetan  avait  cru  reproduire  la  doctrine  du  maître  en  disant  tout 
simplement  que  la  fin  représentait  le  terme  où  tendait  l'acte,  id 
cujus  f/ralia.  Mais  d'autres  interprètes  ne  se  sont  point  contentés 
de  cette  explication  visiblement  verbale.  Delà  est  née  chez  les  phi- 
losophes thomistes  une  controverse  dont  les  principaux  chefs  sont 
Suarez  elJean  de  saint  Thomas.  Pour  le  premier,  l'activité  de  la  fin 
n'est  pas  chronologitjuement  antérieure  à  l'acte  lui-même.  Elle  ne 
réside  point  dans  la  représentation  préalable  d'un  objet  qui  attire- 
rait à  lui,  grâce  à  l'amour  qu'il  susciterait,  la  volonté  jusque-là 
indéterminée.  Ce  n'est  pas  la  connaissance  de  la  bonté  d'un  objet 
qui  met  en  branle  le  mouvement  volontaire.  C'est  celte  bonté  elle- 
même,  dans  la  mesure  où  elle  est  connue,  il  est  vrai.  Mais  sa  con- 
naissance n'est  fju'iiiic  condition  nécessaire  de  sa  causalité.  Tout 
acte  de  volonté  est  donc  en  niênie  temps  un  acte  d'amour.  Ainsi 
s'exerce  la  causalité  de  la  fin.  Mais  on  comprend  par  là-même  ce 
qu'il  y  a  de  mélaphoricjue  dans  la  notion  de  cause  appliquée  à  la 
finalité.  Telle  serait,  suivant  Suarez,  la  doctrine  <|uc  supposent  les 
textes  du  maître. 

,\  tout  cela  Jean  de  saint  Thomas  répond  que  c'est  là  simplement 
constater  l'interdépendance  de  l'action  et  de  sa  fin  sans  en  fournir 
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rexplication.  Tout  acte  de  volonté  n'est  rien  autre  chose  qu'un  acte 
d'amour.  C'est  vrai,  mais  Suarez  n'a  point  remarqué  que  cet 
amour  était  l'ellet  très  réel,  et  non  point  métaphorique,  de  la  fin 
sur  l'agent.  Il  est  l'impression  qu'elle  exerce  sur  lui  et  qui  se 
manifeste  dans  le  désir,  dans  l'attraction,  dans  l'entraînement, 
dans  cette  motion  métaphorique  que  le  bien  produit  sur  l'âme. 
Nous  avons  ici  l'explication  de  la  causalité  de  la  fin.  Elle  est,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  purement  passive  au  point  de  vue  du  sujet.  Elle 
se  prend  à  l'appétit  et  non  pas  à  la  volonté  proprement  dite.  Jean 
de  saint  Thomas  aurait  certainement  résumé  volontiers  sa  doctrine 
dans  le  mot  célèbre  de  saint  Augustin  :  Amor  meus  pondus  meurn. 
Ibi  feror  quo  [cumqus]  feror. 

M.  Steinbuechel  hésite  évidemment  lorsqu'il  s'agit  de  détermi- 
ner, au  point  de  vue  thomiste,  l'orthodoxie  relative  de  ces  deux 
solutions.  Que  l'on  place  la  causalité  de  la  fin  dans  l'impression 
toute  passive  de  sa  bonté  aperçue,  qu'on  la  place  dans  le  désir 
actif  qu'elle  provoque,  cela  lui  semble  chose  à  peu  près  indiffé- 
rente. Certains  textes  sont  en  faveur  de  Suarez.  D'autres,  —  plus 
nombreux,  remarque-t-il  —  en  faveur  de  Jean  de  saint  Thomas.  Mais 
le  grand  intérêt  de  ces  discussions  est  de  montrer  que  le  Maître  a 
résolument  posé  le  problème  de  la  liberté  sur  le  terrain  téléolo- 
gique.  L'acte  volontaire  dépend-il  d'un  motif  entendu  comme  sa 
cause  efficiente  :*  Dépend-il  au  contraire  d'une  fin  qui  lui  donne 
une  direction  et  un  sens  dans  tous  les  sens  du  mot  ?  Voilà  en  quoi 
d'avance  se  résume  le  problème  de  la  liberté. 

Ceci  nous  permet  de  comprendre  pourquoi  saint  Thomas  attri- 
bue à  la  cause  finale  une  place  prépondérante  parmi  les  autres 
causes.  A  l'exemple  d'Aristote,  il  en  distingue  quatre  espèces  : 
matérielle,  formelle,  efficiente  et  finale.  Il  y  joint  la  cause  exem- 
plaire, qu'il  emprunte  à  Platon  par  l'intermédiaire  et  avec  l'inter- 
prétation de  saint  Augustin.  Mais  cette  discrimination  ne  suppose 
point  que  tout  acte  comporte  la  série  complète  de  ces  causes 
comme  données  distinctes.  Il  arrive  souvent  que  la  cause  finale  se 
confond,  en  fait,  avec  la  cause  formelle  ou  la  cause  efficiente,  ou 
toutes  les  deux  à  la  fois.  Mais,  en  droit,  elle  occupe  toujours  la 
première  place.  Elle  est  la.  causa  causarum.  C'est  elle  que  l'on 
trouve  toujours  à  l'origine  du  déclanchement  causal. 

Après  avoir  exposé  cette  théorie  générale  de  la  linalité,  M.  Stein- 
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buechel  étudie  les  applications  que  saint  Thomas  en  a  faites  dans 
sa  philosophie  naturelle,  dans  son  éthique  et  dans  sa  métaphy- 
sique. Tout  d'abord  la  nature  en  général  suppose-t-elle  la  fina- 
lité ?  La  régularité  qui  y  règne  prouve  cette  action  universelle 
des  fins.  Sauf  une  difiiculté  cependant.  Si  la  finalité  domine  la 
nature,  comment  expliquer  les  cas  fortuits  ?  JN'est-il  pas  possible, 
ainsi  que  l'ont  fait  certains  philosophes,  de  concevoir  le  hasard 
comme  principe  d'explication  de  l'univers  ?  Et  si  l'on  admet  une 
fois  le  hasard,  il  est  de  ces  principes  auxquels  on  ne  fait  pas  leur 
part.  Toute  la  théorie  de  la  finalité  s'écroule.  A  considérer  les 
choses  de  près,  répond  saint  Thomas,  le  hasard  est  simplement 
un  nom  donné  à  des  causes  accidentelles  qui  viennent  faire  varier 
la  cause  principale.  Ainsi  au  lieu  de  supprimer  la  finalité,  il  l'exige 
et  n'est  explicable  que  par  elle. 

La  forme  sous  laquelle  la  finalité  se  manifeste  dans  le  monde 
des  êtres  en  général  est  tout  d'abord  Vappelitus  iKiluralis,  la  ten- 
dance naturelle.  Chaque  chose  renferme  en  elle-même  son  destin, 
qu'elle  tend  sans  cesse  à  réaliser.  Ceci  est  vrai  de  l'être  inorga- 
nique comme  de  l'être  organisé.  Saint  Thomas  précise  cette  idée 
en  disant  que  toute  matière  tend  vers  une  forme.  Il  s'agit  donc  ici 
d'une  téléologie  immanente  et  constitutive  de  l'être.  La  fin  n'est 
pas  une  donnée  extérieure  à  l'être,  même  matériel.  Elle  est  sa 
perfection  propre.  Chez  les  êtres  conscients,  mais  privés  de  raison, 
la  tendance  naturelle  se  manifeste  sous  forme  d'instinct.  C'est  la 
virliis  scsiimaUva  des  animaux,  qui  tout  en  étant  instinctive,  n'ex- 
clut pas  une  certaine  prudence  naturelle  et  spontanée.  Grâce  à 
elle,  la  bête  a  comme  une  intuition  confuse  de  sa  fin,  comme  un 
semblant  de  raison  qui  la  dirige  dans  ses  actes.  Mais  c'est  l'homme 
surtout  (|ui  nous  révèle  le  royaume  dos  fins.  Chez  lui  la  tendance 
naturelle  s'accompagne  non  seulement  de  rcttc  conscience  infé- 
rieure dont  la  forme  animale  est  l'instinct.  Mais  elle  devient 
capal)le  de  comparer  les  objets  sensibles  et  de  les  ordonner  sui- 
vant leur  valeur  respective.  Or  cette  ordonnance  est  essentielle. 
Car  saint  Tliomas,  fidèle  i\  son  réalisme,  n'admet  point  l'existence 
d'unevolontéabstraitc  et  soustraiteàl'action  de  l'onlendement.  Cette 
action  se  manifeste  préoisémeiil  dans  la  délerniinalion  de  la  volonté 
par  la  lin.  Mais  celte  délofmit);ition.  bien  (|ue  nécessaire,  n'em- 
porte point  ;ij)rès  (Ile  ce  que,  depuis,  on  a  appelé  déterminisme. 
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Si  noire  fin,  qui  est  le  bien,  nous  attire  nécessairement,  cette  fin 
n'est  réalisable  que  par  le  choix  entre  les  moyens  que  l'entende- 
ment nous  propose.  En  ce  choix  réside  la  liberté.  Comme  on  le 
voit,  l'idée  de  finalité  est  la  clef  de  toute  cette  théorie. 

Cette  idée,  nous  la  retrouvons  encore,  dominatrice  et  ordonna- 
trice, dans  toute  l'éthique  thomiste.  Le  bien  de  l'homme,  c'est  sa 
fin.  La  bonté  de  ses  actes  se  détermine  donc  par  leur  coordination 
à  cette  fin.  Ceci  permet  à  saint  Thomas  d'harmoniser,  dans  le 
concept  de  la  moralité,  l'intention  de  l'agent  avec  la  matérialité 
de  l'acte.  L'une  est  la  forme  dont  l'autre  est  la  matière.  C'est  de 
leur  fusion  que  naît  le  bien  ou  le  mal.  Mais  il  y  a  un  système  de 
fins  comme  il  y  a  un  système  d'êtres.  Elles  s'ordonnent  les  unes 
par  rapport  aux  autres,  de  façon  à  aboutir  dans  la  fin  dernière  de 
l'humanité,  qui  est,  au  point  de  vue  naturel,  l'activité  selon  la 
raison.  Nous  trouvons  ici  la  loi  naturelle  essentielle,  immuable, 
de  laquelle  dérivent  les  lois  particulières,  soit  individuelles,  soit 
sociales.  Car  la  fin  ne  détermine  pas  seulement  le  bien  de  chaque 
homme.  Elle  définit  aussi  le  bien  des  hommes  dans  leur  vie  com- 
mune, le  bien  de  la  société,  de  l'état,  de  toute  organisation  politique 
qui  réalise  sous  forme  plus  ou  moins  rationnelle  l'instinct  gré- 
gaire de  l'humanité. 

Mais  le  bien  naturel,  l'activité  selon  la  raison,  n'épuise  pas  la 
finalité  de  l'homme.  Et  ici  saint  Thomas  est  obligé  de  dépasser 
Aristote.  Le  bonheur  qui  en  résulte  est  en  effet  incertain  et  même, 
dans  une  certaine  mesure,  imparfait.  Le  raison  humaine  veut  se 
dépasser  elle-même.  11  n'est  pour  elle  qu'un  moyen  de  réaliser 
cette  fin  nouvelle.  Le  bien  suprême  est  en  dehors  d'elle.  Elle  con- 
çoit son  existence  comme  nécessaire  et  comme  s'imposant  néces- 
sairement à  l'homme.  Au  dessus  du  système  des  fins  naturelles,  il 
y  a  donc  une  fin  surnaturelle  qui  exerce  sur  nous  l'inévitable 
attraction  de  la  forme  sur  la  matière.  Cette  fin  est  Dieu.  En  lui  se 
résument  et  se  concentrent  toutes  les  autres.  L'éthique  aboutit 
donc  ici  à  la  religion  et  la  postule  même  au  point  de  vue 
naturel. 

Le  mouvement  dialectique  qu'imprimait  à  la  pensée  de  saint 
Thomas  le  concept  de  fin  dépassait  nécessairement  la  loi  de  son 
développement.  L'immanence  de  la  finalité  ne  peut  avoir  sa  rai- 
son dernière  en  elle-même.  Si,  du  point  de  vue  physique  ou  du  point 
Moyen  Age,  t.  XXVH.  11 
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de  vue  moral,  elle  organise  de  façon  satisfaisante  les  choses  et  les 
êtres,  du  point  de  vue  métaphysique,  elle  tend  naturellement  vers 
la  transcendance.  Pour  cette  raison  la  cause  finale  suprême  nous 
transporte  en  dehors  de  l'organisation  naturelle  des  fins.  Elle  est 
tout  à  la  fois  souverain  bien,  suivant  la  pensée  platonicienne  si 
bien  traduite  par  saint  Augustin,  et  forme  pure,  suivant  la  théo- 
rie d'Aristote.  Ainsi  se  concilient,  dans  la  métaphysique  thomiste, 
grâce  à  l'idée  de  finalité,  les  deux  conceptions  les  plus  hautes  que 
l'antiquité  avait  léguées  au  moyen  âge.  Toute  la  synthèse  médié- 
vale doit  son  imposante  unité  à  la  force  centralisatrice  de  ce 
concept. 

II.  —  M.  Matthias  Meier  applique  cette  méthode  à  la  théorie 
thomiste  des  passions.  Il  ne  s'interdit  point  du  reste  les  rappro- 
chements et  les  comparaisons  avec  les  doctrines  des  psychologues 
modernes.  Saint  Thomas  a  exposé  ses  idées  sur  ce  sujet  d'une 
façon  suivie  et  systématique  (S.  T.  V  II"  q.  22-/18).  11  suffît  donc 
d'éclairer  cet  exposé  par  quelques  autres  textes  parallèles  pour 
avoir  un  tout  parfaitement  coordonné.  Mais  ici  encore  transpa- 
raissent ses  sources  d'inspiration.  M.  Meier  s'est  donné  la  peine  de 
compter  les  citations  qui  se  trouvent  dans  ces  pages  du  philosophe 
théologien.  Il  y  en  a  226  d'Aristote,  56  de  saint  Augustin,  12  de 
Denys  l'Aréopagite,  7  de  saint  Jean  Damascène.  Et  l'importance 
va  ici  de  pair  avec  le  nombre.  C'est  dire  l'inspiration  profondément 
aristotélicieime  de  toute  sa  doctrine. 

Dans  une  première  partie  de  son  travail,  M.  Meier  expose  la 
théorie  générale  des  passions  de  l'âme.  11  montre  saint  Thomas 
distinguant  la  passion  en  général  de  la  passion  proprement  dite 
et  celle-ci  de  la  passion  au  sens  strict  du  mot.  La  première,  comme 
on  sait,  caractérise  tout  passage  de  la  puissance  à  l'acte.  Elle  est 
l'état  passif  au  sens  le  plus  large  du  mot.  En  ce  sens,  la  passion 
convient  ;'i  tonte  ciiose  créée.  Elle  est  une  catégorie  générale  de 
rèlrc.  Elle  s'appli(iue  à  la  pensée  comme  à  la  sensibilité,  comme 
îi  la  malièic  ello-rnèrno.  Etant  le  déploiement  de  la  puissance  en 
acte,  elle  est  un  mouvement,  le  passage  d'un  état  41  un  autre  état. 
El  ici  saint  Thomas  s'inspire  plus  encore  de  Némésius.  par  l'inter- 
médiaire de  saint  Jean  Damascène,  que  d'.Vristote  lui-même. 

La  passion  proprement  dite  est,  elle  aussi,  un  passage,  un  mou- 
vement.  .Mais  elle  est   en   plus  un  changement,    une    mulatiou. 
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Elle  n'est  plus  simplement  l'élat  passif  considéré  en  lui-même. 
Elle  comporte  une  altération  formelle.  Elle  suppose  donc  de  la 
part  du  sujet  un  appétit.  Par  là  elle  intéresse  avant  tout  la  sen- 
sibilité et  comporte  une  représentation  imaginative  du  bien  vers 
lequel  tend  le  mouvement  ou  du  mal  dont  il  nous  éloigne. 
Cette  conception  remonte  à  saint  Jean  de  Damas,  qui  lui-même 
l'avait  empruntée  à  Némésius.  On  ne  la  trouve  point  en  propres 
termes  dans  Aristote.  Mais  elle  s'accorde  parfaitement  avec  la 
théorie  du  -àOo;  telle  que  l'expose  l'Ethique  à  Nikomaque. 

Enfin  la  passion  au  sens  strict.  Ici  intervient  une  qualification 
morale,  en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  large.  Car  celle- 
ci  est  encore  un  changement  et  une  altération,  mais  du  bien  en 
mal  ou  du  mal  en  pis.  Le  passage  de  la  santé  à  la  maladie  en  est 
un  exemple  frappant.  Siebeck  a  voulu  faire  remonter  cette  con- 
ception non  pas  à  Aristote,  mais  aux  Stoïciens.  La  définition  tho- 
miste reproduit  en  effet  ici  encore  les  idées  de  Jean  Damascène, 
c'est-à-dire  celles  de  Némésius,  qui  semblent  se  rattacher  directe- 
ment à  la  tradition  du  Stoa.  M.  Meier  objecte  à  cette  généalogie 
ce  fait  que,  sur  ce  point,  les  Stoïciens  n'avaient  fait  que  développer 
une  formule  prégnante  d'Aristote.  Et  il  semble  bien  qu'il  ait 
raison. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  l'étude  qu'il  fait  de  la  clas- 
sification thomiste  des  passions,  puis  de  chacune  d'elles  en  par- 
ticulier. Il  a  eu  le  souci  de  mettre  en  lumière  la  vraie  pensée  du 
théologien.  Et  il  l'a  fait  avec  une  précision  et  aussi  avec  une 
clarté,  auxquelles  les  historiens  allemands  de  la  philosophie  ne 
nous  ont  pas  en  général  habitués.  Son  étude  est  donc  un  digne 
pendant  de  celle  de  M.  Steinbuechel.  Et  toutes  deux  font 
bonne  figure  dans  la  très  intéressante  collection  dont  elles 
font  partie. 

A.    HUMBERT. 
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Louis  Stouff.  —  Catherine  de  Bourgogne  et  la  féodalité  de 
l'Alsace  autrichienne,  ou  un  essai  des  ducs  de  Bourgogne 
pour  constituer  une  seigneurie  bourguignonne  en  Alsace 

(i4i  1-1426).  —  Paris,  librairie  de  la  soc.  du  recueil  Sirey,  igiS  ; 
gr.  in-8",  282  p.  de  texte  suivies  de  288  p.  de  pièces  annexes,  avec 
une  carte  de  l'Alsace  féodale. 

Ce  trait  de  la  magnifique  expansion  de  la  puissance  bourgui- 
gnonne au  XV'  siècle  n'est  au  fond  qu'un  épisode  de  l'éternelle  lutte 
d'influences  qui  met  aux  prises  au  bord  du  Rhin  Welches  et  Alle- 
mands. Constituer  ime  seigneurie  bourguignonne  en  Alsace, 
c'était  un  rêve  difficile  à  réaliser.  Puissants  par  leurs  alleux  et 
détenteurs  de  la  fonction  publique,  les  Habsbourg  s'étaient  peu 
à  peu  attribué  la  souveraineté  sur  toutes  les  terres  du  pays  ;  au 
xv*^  siècle,  ils  conféraient  tous  les  fiefs  et  recevaient  les  serments  de 
féauté.  Une  administration  forte  et  méthodique,  centralisée  aux 
mains  du  Grand  Bailli  et  du  Chancelier,  qui  résidaient  à  Einsis- 
heim,  avait  implanté  solidement  leur  domination.  Mais  ils  avaient 
contre  eux  leur  isolement,  et  quelques  circonstances  favorables 
suffirent  bientôt  à  éveiller  l'ambition  bourguignonne.  Ce  furent 
notamment  la  sympathie  des  grands  vassaux  alsaciens,  lesRibeau- 
pierrc  et  les  Neufchàtel  — ,  l'élévation  d'un  Welche  au  siège  de 
Baie  — ,  et  surtout  une  certaine  communauté  d'intérêts  avec  la 
puissante  République  bàloise  enserrée  par  les  possessions  autri- 
chionues  dont  elle  cherchait  à  se  dégager  en  recrutant  partout  des 
bourgeois  forains,  «  enfants  perdus  de  cette  belliqueuse  muni- 
cipalité ». 

En  138-,  à  l'Age  dehuil  ans,  Catherine,  fille  de  Philippe  le  Hardi, 
épousait  Léopold  d'Autriche,  seigneur  dAlsace.  Si  elle  apportait  à 
ce  prince  besogneux  une  dot  de  100.000  fr.  et  200.000  fr.  de 
joyaux,  elle  recevait  en  écliangc  un  douaire  (|ui  lui  conférait  des 
droits  sur  le  domaine  de  son  mari  ;  d'aulrc  part  la  restitution  de 
sa  dot  était  garantie  [)ar  un  assignat  que  constituaient  les  forte- 
resses de  lielfort,  .Massevaux,  Landser  et  Rosemont.  Fidèle  à  ses 
procédés  prudents  et  mesurés,  la  Bourgogne,  prévoyant  l'insol- 
vabilité des  llabsb(jurg,  prenait  pied  en  Alsace  d'une  façon  juri- 
dique et  légale,  par  des  conventions  matrimoniales.   En  ellet  les 
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absences  fréquentes  de  Léopold,  depuis  i/io6,  transformèrent  les 
droits  de  Catherine  en  une  véritable  régence  ;  et,  avec  cette  mer- 
veilleuse faculté  d'adaptation  commune  aux  princesses  de  son  temps, 
elle  fut  bientôt  initiée  aux  procédés  d'administration  d'un  pays, 
dont  elle  respectait  les  usages,  tout  en  préparant  les  voies  à  la 
Bourgogne.  Mais  la  mort  de  Léopold  en  i4ii  fut  suivie  d'un  sou- 
lèvement de  la  féodalité  alsacienne,  la  plus  indisciplinée  qui  fût 
jamais;  et  trois  mois  après,  Catherine  devait  implorer  le  secours 
<le  son  beau-frère  et  pire  ennemi,  Frédéric,  dit  la  Bourse  vide,  qui 
veillait  jalousement  au  maintien  des  droits  autrichiens  en  Alsace. 
Acculée  au  traité  de  Neuenburg  (7  août  i4i  0  elle  renonçait  à  ses 
droits' éventuels  sur  le  pays,  promettant  de  ne  pas  engager  le 
domaine  et  de  ne  choisir  que  des  forictionnaires  allemands  ;  en 
retour  Frédéric  lui  laissait  le  landgraviat  et  la  collation  des  fiefs, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'installer  son  bailli  de  Brisgau  à  Einsis- 
heim  pour  épier  sa  belle-sœur  et  empiéter  sur  ses  droits.  Cepen- 
dant Catherine  put  ensuite  ressaisir  son  indépendance,  à  la  suite 
de  ses  fiançailles  (début  de  i4i3),  avec  Maximin  de  Bibeaupierre, 
le  chef  de  la  féodalité  alsacienne,  qu'elle  avait  associé  au  gouver- 
nement. Mais,  après  avoir  été  mis  au  ban  de  l'Empire,  au  début 
de  i4'5,  Frédéric  rentrait  en  grâce  le  6  mai,  et  aussitôt  il  repre- 
nait l'offensive  contre  Catherine  réduite  à  fuir  à  Dijon  à  la  fin  de  la 
même  année.  C'est  alors  que  Jean  sans  Peur  exigea  de  sa  tante  la 
rupture  des  fiançailles  avec  Maximin  et  prit  en  mains  l'adminis- 
tration des  deux  forteresses  conservées,  Belfort  et  Rosemont.  La 
rupture  des  négociations  de  Massevaux  (2  déc.  142 1)  décida  Cathe- 
rine à  reprendre  la  lutte,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  signer  le  traité 
de  Bàle  (12  mars  i423),  à  la  suite  duquel  elle  fut  restaurée  dans 
des  conditions  encore  moins  avantageuses  qu'en  i4i  i.  A  sa  mort, 
en  142G,  l'Autriche  reprenait  possession  du  pays. 

M.  Stouff  étudie  ensuite  la  constitution  féodale  de  l'Alsace,  pays 
où  les  flabsbourg  ont  multiplié  la  classe  des  petits  vassaux  domes- 
tiqués, en  inféodant  toutes  sortes  de  profits  lucratifs.  Il  y  distingue 
trois  sortes  de  fiefs:  le  fief  ordinaire  ou  fief  mâle,  —  le  fief  de 
gagerie  cédé  à  des  débiteurs  — ,  et  le  fief  castrai  ;  ce  dernier  est  une 
forteresse  de  la  réserve  domaniale  entourée  de  fiefs  de  garde,  fiefs 
dont  les  titulaires  nommés  pour  douze  ans  assurent  le  service  de 
la  forteresse  par  roulement.  Sous  l'administration  de  Catherine  la 
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plupart  des  fiefs  dti  pays  de  Belfort  passent  aux  mains  de  Bour- 
guignons. 

Des  incidents  ordinaires  de  la  vie  féodale  M.  Stouff  a  su  tirer 
un  tableau  très  vivant  qu'on  pourra  désormais  citer  comme 
modèle,  car  l'autour  est  de  ceux  qui  savent  grouper  avec  art  les 
sources  les  plus  diverses  et  reconstituer  le  milieu  où  évoluent  les 
événements.  Bien  qu'il  ne  disposât  que  de  documents  assez  ingrats, 
il  a  réussi  à  faire  revivre  excellemment  la  physionomie  tenace 
et  intelligente  de  Catherine.  Il  s'est  pris  de  sympathie  pour  cette 
princesse,  et  on  aurait  mauvaise  grâce  à  le  lui  reprocher  ;  mais  de 
là  à  lui  concéder  que  Madame  s'est  toujours  conduite  en  bonne 
bourguignonne  (p.  82),  il  y  a  fort  loin.  N'est-ce  donc  pas  la  même 
Catherine  qui,  dans  sa  hâte'à  recouvrer  ses  joyaux  et  l'usufruit  de 
l'Alsace,  sacrifia  par  doux  fois,  à  Neuenburg  et  à  Bâle,  les  intérêts 
bourguignons,  en  renonçant  aux  droits  provenant  de  son  douaire  ! 
Bien  plus,  ces  conventions  de  Neuenburg  acceptées  d'elle  avec 
enthousiasme  (p  iio)ne  furent-elles  pas  secrètes  et  ignorées  delà 
Bourgogne  pendant  dix  aimées?  Sans  doute  il  faut  excuser  un 
affolement  bien  explicable  de  la  pari  d'une  femme  qui  voit  se 
dresser  contre  elle  toute  la  féodalité  du  pays  ;  il  faut  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  le  dépit  de  se  croire  abandonnée  par  les  siens 
et  le  découragement  d'une  débitrice  talonnée  par  ses  créanciers. 
Mais  l'auteur  n'avoue-t-il  pas  lui-niome  (pio  Catherine  se  montra 
antiwolclie  (p.  l'jij,  après  sa  restauration  do  i/|i3,  s'alliant  avec 
les  Bâlois  contre  ïhibaud  de  NeufchAlcl  cl  Louis  do  Chaloti  ?  En 
somme  Madame  a  travaillé  pour  la  Bouigogne,  tant  que  les  cir* 
constances  furent  favorables,  et  principalement  du  vivant  de  son 
mari,  soit  jusqu'en  i/jii,  pendant  sa  régence.  Mais  le  débormaire 
Léopold  une  f(jis  disparu,  les  intérêts  des  Habsbourg  trouvèrent 
un  (léfoiisonr  beaucoup  plus  vi^nlant  ou  la  personne  dr  Frodéric, 
dont  l'activité  fiévreuse  auuihilait  les  olloits  de  Cathoriuo. 

Le  sujet  est  traité  lar-^M'iuout,  ol  ro\|)osiliou  dos  idéos  so  pour- 
suit avec  logique  et  clarté,  le  tout  sous  une  forme  impeccable. 
Tout  au  plus  i)Ourrait-on  critiquer  une  certaine  confusion  dans  la 
disposition  des  matières,  à  la  fin  du  chapitre  relatif  â  la  restau- 
ration de  Catherine.  Mais  une  imperfection  de  ce  genre  ne  compte 
pas  dans  un  livre  cpii  renferme  tant  de  pages  remanjuables, 
notamment  celles  où  sont  esquissés  à  grandes  lignes  les  traits 
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et  la  physionomie  de  la  puissante  et  belliqueuse  commune  de 
Bâle. 

Joseph  BiLLiouD. 


K.  Blruach  et  p.  Piur.  —  Briefwechsel  des  Cola  di  Rienzo. 

Dritter  Tell,  Krilischer  Text,  Lesarten  uncl  Anmerkungen  et 
Vierter  Teil,  Urkundliche  Qaellen  ziir  Geschichte  Rienzos  Ora- 
ciilum  AngelicLim  Cyrilli  uncl  Komnientar  des  Pseudojoachim.  — 
Berlin,  Weidmann,  1912,  2  vol.  in-8",  xix-471,  xvi-353  p. 

MM.  Burdach  et  Piur  ont  eu  l'excellente  idée  de  réunir  en  deux 
volumes  la  correspondance  de  Cola  di  Rienzo,  les  lettres  qui  lui 
furent  adressées  et  les  sources  contemjporaines  qui  lui  sont  rela- 
tives. A  la  vérité,  l'inédit  n'abonde  pas  ;  mais  le  mérite  de  la 
publication  consiste  en  ce  que  nous  possédons  une  édition  quasi 
définitive  du  recueil  épistolaire  du  fameux  tribun.  Et  ce  n'est  pas 
dommage,  car  Cola  di  Rienzo  écrivait  en  un  style  imagé,  incisif, 
qui  a  gardé  toute  sa  saveur. 

La  correspondance  de  Cola  dénote  un  homme  illuminé.  Il  est 
absolument  convaincu  du  rôle  surnaturel  de  sa  mission.  11  inau- 
gure la  révolution  du  20  mai  1847  par  une  procession.  Il  n'agit, 
dit-il,  que  sous  l'inspiration  de  l'Esprit  Saint  qui  le  dirige  et  le 
réconforte  en  tous  ses  actes,  qui  lui  donne  un  courage  invincible. 
Guidé  par  lui,  il  avoue  que  quand  bien  même  l'univers  entier, 
chrétiens,  perfides  juifs  et  païens  lui  feraient  opposition,  il  n'en 
concevrait  aucune  crainte,  —  ce  que  l'avenir  se  chargea  de 
démentir.  Son  rêve  unique  est  de  mourir  pour  l'amour  de  la  jus- 
tice et  l'honneur  de  Dieu  ainsi  que  de  l'Eglise  (p.  47  et  55).  Quand 
il  reçoit  solennellement  les  insignes  de  tribun,  il  ordonne  qu'on 
lui  dépose  successivement  sur  le  front  cinq  couronnes  de  feuillage 
et  une  d'argent,  en  mémoire  des  dons  du  Saint  Esprit  (p.  i3o). 
Cola  a  encore  des  visions.  Deux  jours  avant  le  sanglant  combat 
des  portes  de  Saint  Laurent,  Boniface  YIIl  lui  apparut,  l'exhorta 
à  engager  la  bataille  avec  les  Colonna  et  lui  assura  la  victoire 
(p.  179),  etc. 

Les  sentiments  de  piété  que  Cola  di  Rienzo  affiche,  sa  croyance 
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au  règne  du  Saint  Esprit  lui  viennent  de  ses  attaches  avec  cette 
fraction  des  frères  mineurs,  qui,  sous  le  nom  de  Fraticelles  et  de 
Spirituels,  proclamaient  que  l'ère  du  Saint  Esprit  était  enfin 
ouverte  et  que  l'Eglise  officielle  avait  fini  son  temps.  Cola  s'était 
laissé  séduire  par  les  rêves  apocalyptiques  de  ces  moines,  épris 
d'un  mysticisme  étrange.  Cependant  il  répugnait  à  l'idée  de  la 
pauvreté  absolue  que  ces  visionnaires  professaient  rigoureusement. 
Il  s'entoura  d'un  luxe  éblouissant,  propre  à  frapper  l'attention  des 
Romains,  amis  de  la  pompe.  Toutefois,  les  Fraticelles  ne  lui  tinrent 
pas  rigueur.  Ils  s'empressèrent  de  lui  oflrir  un  refuge,  quand  une 
émeute  l'eut  chassé  de  Rome,  le  i5  décembre  i^h~.  Cola  vécut 
près  de  deux  ans  à  leurs  côtés,  dans  les  solitudes  du  Monte  Majella. 

C'est  là  que  vint  le  trouver  frère  Ange.  Le  pieux  ermite  lui 
dévoila  les  desseins  de  Dieu  à  son  égard.  L'ancien  tribun  était  prié 
de  concourir  à  la  réforme  de  l'Eglise.  Le  temps  était  proche  où 
l'Esprit  Saint  commencerait  son  règne  en  ce  monde.  Cola  devait 
se  rencontrer  avec  l'Empereur  et  régénérer  l'univers  avec  son  con- 
cours (p.  19.3-197). 

On  imagine  aisément  que  les  lettres  nombreuses  adressées  par 
Cola  au  pape  Clément  VI,  où  il  ne  se  faisait  pas  faute  de  se  lar- 
guer de  son  rôle  quasi  divin,  éveillèrent  des  craintes.  Le  tribun, 
durant  le  temps  où  il  domina  à  Rome,  s'efforça  de  les  dissiper 
(p.  56,  i/i7,  1^9.  etc.).  Clément  VI  ne  se  laissa  point  duper.  Sa 
correspondance,  dont  MM.  Ikirdach  et  Piur  nous  ont  donné 
beaucoup  d'extraits,  montre  que  le  pape  se  servit  habilement  de 
Cola  pour  abattre  la  lyraiinic  du  préfet  de  Rome  et  delà  noblesse, 
mais  qu'il  redouta  rinllucncc  (pn^e  tril)un  avait  acqujsc  et  qu'il 
la  mina  sourdement  par  ses  iiciilfiianls  restés  dans  la  ville  éter- 
nelle. D'ailleurs,  Clément  pouvait  être  inquiet  à  bon  droit.  Malgré 
qu'on  l'ait  contesté.  Cola  a  bien  eu  la  pensée  de  créer  une  Italie, 
libérée  de  l'Empire  et  du  pouvoir  temporel  de  la  papauté.  11  le  dit 
claircMicrit  dans  le  mémoire  justificatif  ([u'il  adressa  à  l'archevêque 
de  Prague,  en  lii'jo  (p-a/ji). 

D'ajirès  la  légende,  ÏOntculiiiii  \/ii/c/i<iuii,  (|ue  M.  i'iur  édile 
pour  la  première  fois  de  l'arori  crili(]ue,  à  la  suite  de  la  correspon- 
dance de  (îola  di  Uienzo,  j)arce  que  celui-ci  y  ajouta  f(ji,cst  l'œuvre 
de  Cyrille  de  Cotistantinople,  mort  en  133^,  troisième  général  des 
Carmes.  Cyrille  se  trouvait  en  prières  dans  un  ermitage  du  mont 
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Carmel  quand  un  ange  le  lui  apporta,  gravé  sur  deux  tables  d'argent. 
11  en  envoya  une  copie  à  Joachini  de  Flore,  qui  en  fit  le  commentaire. 
M.  Piur  n'a  pas  de  peine  à  prouver  l'invraisemblance  de  la  légende. 
Le  texte  latin  de  l'OracM/amdate,  d'après  lui,  du  xin*  siècle;  il  a  dû 
être  composé  dans  un  milieu  joachimite,  dans  l'Italie  méridionale. 
Quant  au  commentaire  de  YOraciilam,  il  faut  en  refuser  la  pater- 
nité à  Joachim  de  Flore  ;  tout  au  plus  peut-on  lui  attribuer  certaines 
gloses  marginales. 

G.    MOLLAT. 


Louis  Halphen  et  René  Poupardin.  —  Chroniques  des  Comtes 
d'Anjou  et  des  Seigneurs  d'Amboise.  —  Paris,  Picard, 
191 3  ;  in-8",  xcv  —  3iG  pp.  (Collection  de  Textes  pour  servir  à 
l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'Histoire). 

Depuis  dix  ans  au  moins,  M.  Louis  Halphen  annonçait  une  édi- 
tion critique  de  l'important  texte  historique  connu  sous  le  nom 
de  Chroniques  des  Comtes  d'Anjou  et  des  Seigneurs  d'Amboise. 
et  dont  mieux  que  personne,  il  avait  pu  apprécier  l'intérêt,  au  cours 
de  ses  nombreux  et  érudits  travaux  sur  l'histoire  angevine  pendant 
les  x%  XI'  et  xu"  siècles. 

De  nombreux  manuscrits  encore  existants  et  d'autres,  aujour- 
d'hui perdus,  dont  on  a  retrouvé  des  mentions,  attestent  le  succès 
que  connut  dès  le  moyen  âge  l'ouvrage  de  Thomas  de  Loches. 
M.  Poupardin,  qui  s'est  occupé  spécialement  de  l'établissement 
des  textes  et  de  la  collation  des  manuscrits,  nous  en  décrit  quinze, 
conservés  aujourd'hui  à  Paris,  au  Vatican,  à  Rouen,  en  Anjou  dans 
la  bibliothèque  de  M.  le  marquis  de  Villoutreys,  à  Berne  et  à 
Weimar.  Dès  le  xiv"  siècle,  un  moine  jacobin,  frère  Hervé  de  La 
Queue,  fit  une  traduction  de  l'ouvrage  pour  Jeanne  d'Amboise, 
dame  de  Revel  et  de  .Tiffauges,  qui  avait  épousé  vers  i35o,  en 
troisièmes  noces,  Guillaume  Flote.  Paraphrasés  par  Bourdigné. 
dans  son  Hystoire  aggregative  des  Annales  et  Chroniques  d'Anjou 
parue  en  iSag,  traduits  de  nouveau  à  la  fin  du  x\V  siècle  par  un 
cordelier  anonyme  pour  Raymond  de  Dezest,  et  en  1681  par  l'abbé 
de  Marolles,  les  Gesta  consulum  Andegavorum,  le  Liber  de  compo- 
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sitione  castri  Ambazise  elles  Gesta  dominonim  Ambaziensium  furent 
édités  intégralement  pour  la  première  fois  en  1671  par  dom  Luc 
d'Achery,  au  tome  X  de  son  Spicilège.  Quelques  fragments  en  furent 
reproduits,  d'après  cette  édition,  dans  le  Recueil  des  Historiens  de 
la  France  et  dans  les  Monumenfa  Germaniœ.  Enfin,  en  i856,  Mar- 
chegay  et  Salmon  en  publièrent,  pour  la  Société  de  l'Histoire  de 
France,  une  nouvelle  édition,  augmentée  quinze  ans  plus  tard 
d'une  introduction  par  Mabille,  mais  établie  avec  une  critique  si 
insuffisante  qu'elle  imposait  la  nécessité  de  celle  qui  vient  de  pa- 
raître. 

MM.  Halphen  et  Poupardin  ont  pris  pour  base  de  leur  édition  le 
manuscrit  latin  6218  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  constitue 
la  forme  la  plus  ancienne  actuellement  connue,  des  Gesla  consu- 
lum  Andegavorum.  Mabille  avait  cru  y  trouver  la  chronique  primi- 
tive, celle  de  l'abbé  Eudes  :  il  n'en  est  rien.  Les  brèves  chronicas 
nomine  Odonis  abbalis  inlilalalas  sont  perdues,  et  le  manuscrit 
lat.  6318  représente  l'œuvre  de  Thomas  de  Loches  ;  c'est  même 
l'exemplaire  sur  lequel  l'auteur  de  la  seconde  rédaction  a  préparé 
son  travail  de  correction  et  de  revision.  Ce  texte  primitif  des 
Gesta  consLilain  Andegavorum  n'avait  jamais  été  publié  ;  seul 
Mabille  l'avait  étudié  sérieusement  dans  son  Introduction  aux  Chro- 
niques des  Comtes  d'Anjou,  mais  cette  étude  que  les  auteurs  de  la 
nouvelle  publication  reconnaissent  avoir  été  leur  guide  principal, 
a  été  rectifiée  et  contredite  par  eux  sur  des  points  importants,  avec 
la  critique  la  plus  sûre. 

L'introduction  aussi  claire  que  savanto  ne  laisse  plus  de  doutes 
sur  la  coiiiposilioti  des  Gesta  leurs  diverses  rédactions  et  les 
influences  qu'ont  subies  les  compilateurs,  les  manuscrits  et  les 
éditions.  La  première  partie  contient  le  Liber  de  composilione  castri 
Ambaziœ,  la  Chronica  de  geslis  consulum  Andegavorum  et  les  Gesta 
Ambaziensium  dominorum  d'après  le  texte  du  manuscrit  6218. 
Dans  une  seconde  paitie  les  éditeurs  ont  réuni  tous  les  passages 
ajoutés  aux  Gesta  ronsnium  Andegavorum  par  los  remanieurs succes- 
sifs de  la  compila  lion  i)riniiliveel  (pii  étaient  tiop  longs  p(.)ur  trouver 
place  dans  les  nf)l('s  au  bas  des  pages.  Ces  notes,  d'ailleurs,  dispo- 
sées en  deux  séries  distinctes,  contiennent  d'une  part  toutes  les 
variantes  et  corrections  des  manuscrits,  et  d'autre  part  une  multi- 
tude de  renseignements  propres  à  éclaircir  le  texte  et  à  contrôler 
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les  assertions  de  l'auteur;  ainsi  M.  llalplien  y  indique  la  source  de 
tous  les  passages  empruntés  à  des  écrits  antérieurs  :  car  Thomas 
de  Loches  et  ses  continuateurs  ont  pillé  Salluste,  Cicéron,  Lucain, 
Sénèque,  Ovide,  Bocce,  Sidoine  Apollinaire,  et  bien  d'autres  :  ces 
passages  sont  imprimés  on  italique  dans  le  texte.  Rien  ne  manque 
donc  pour  que  cette  édition  soit  d'une  clarté  parfaite.  Dans  la 
table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux,  une  confusion  a  été  pro- 
duite par  la  similitude  des  noms  entre  Thorigné,  petit  village 
d'Anjou  qui  n'a  pas  d'histoire,  et  Thorigné  dans  le  Maine  qui  est  bien 
le  lieu  d'origine  de  Foucois,  le  compagnon  d'armes  de  Geoffroi 
Martel,  et  entre  Bazouges  et  Bazougers. 

Aux  trois  textes  principaux  et  aux  Additanienta  MM.  Halphen 
et  Poupardin  ont  joint  avec  raison  l'Histoire  de  Geoffroi  le  Bel  par 
Jean  de  Marmoutier,  le  Fragmentum  historiœ  Andegavensis,  dont 
l'auteur  semble  bien  être  Foulques  le  Rechin,  le  De  majoralu  et 
senescalcia  Francise  et  quelques  généalogies  des  Comtes  d'Anjou, 
conservées  dans  deux  manuscrits  copiés  à  l'abbaye  Saint-Aubin 
d'Angers,  que  M.  Poupardin  avait  déjà  étudiées  avec  une  généa- 
logie des  comtes  bretons  dans  le  tome  XX  des  Mélanges  de  l'École 
française  de  Rome.  En  appendice,  les  éditeurs  ont  reproduit  un 
fragment  de  chronique  angevine  des  années  iiôi  à  laaS,  déjà 
publié  par  Marchegay  et  Salmon.  Cette  édition  donne  donc  une 
suite  de  textes  relatant  sans  interruption  l'histoire  de  l'Anjou  sous 
la  première  dynastie  de  ses  comtes,  depuis  Enjuger  et  Foulques  le 
Roux,  premier  comte  d'Anjou,  jusqu'à  Henri  Plan tegenet  qui  monta 
sur  le  trône  d'Angleterre  et  à  Jean  sans  Terre  qui  perdit  l'ancien 
patrimoine  de  ses  ancêtres.  Mieux  que  tous  autres,  MM.  Halphen  et 
Poupardin  étaient  désignés  parleurs  travaux  antérieurs  pour  nous 
donner  ces  monuments  de  l'histoire  française  au  moyen  âge  ; 
la  solidité  de  leur  érudition  et  leur  science  critique  n'ont  point 
trompé  les  espérances  qu'avait  légitimement  fait  naître  l'annonce  de 
leur  réédition  des  Chroniques  des  Comtes  d'Anjou. 

Paul  RoussiER. 
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Hermann  Grohlkr.  —  Ueber  Ursprung  und  Bedeutung  der 
franzosîschen  Ortsnamen.  I  Teil  :  Ligurische,  iberische, 
phonizische,  griechische,  gallische,  lateinische  Namen.  — 

Heidelberg,  C.  Winter,  191 3  ;  in-8°,  xxin-377  p.  {Sammhing 
romanischer  Elementar  und  Handbûcher,  hgg.  von  W.  Meyer- 
Liibke). 

Le  Diclionnaire  des  postes  et  télégraphes  de  France  contient 
environ  200.000  noms  de  lieux  habités.  Le  regretté  maître 
Auguste  Longnon  ne  manquait  jamais  de  rappeler  ce  nombre 
dans  la  leçon  d'ouverture  de  son  cours  de  l'Ecole  des  Hautes 
Études  sur  la  toponomaslique  de  la  France,  cours  qui  ne  durait 
pas  moins  de  trois  années,  sans  parler  des  conférences  réservées 
à  la  critique  des  dictionnaires  topographiques  de  départements. 
11  ajoutait  que  ce  total  pourrait  être  plus  que  doublé,  et  que  si 
l'on  voulait  évaluer  le  nombre  de  tous  les  vocables  géographiques 
et  topographiques,  existant  encore  ou  ayant  disparu,  c'est  par  mil- 
lions qu'il  faudrait  les  compter  '. 

Cet  aperçu  statistique  souligne  sullisamment  l'importance  d'une 
science  qui  n'en  est  encore  qu'à  ses  débuts.  Si  l'attention  des  éru- 
dits  a  été  fixée  de  bonne  heure  sur  l'origine  et  la  formation  des 
noms  de  lieux,  si  Adrien  de  Valois  au  xvii',  l'abbé  Lebeuf 
au  xvni",  Quicherat  au  xix'"  siècle  ont  successivement  ouvert  la 
voie  aux  recherches  et  jeté  les  bases  de  cette  nouvelle  science,  et 
si  plus  près  de  nous,  les  travaux  de  MM.  d'Arbois  de  Jubain\ille  et 
A.  Longnon,  de  MM.  C.  Jullian,  F.  Lot,  A.  Thomas,  ont  donné 
une  orientation  définitive  à  ces  éludes,  il  faut  bien  reconnaître 
que  les  lignes  générales  seules  ont  été  tracées  et  que  le  champ  le 
plus-vaste  reste  ouvert  aux  investigations.  On  i)out  nuMiie  dire  (pie 
la  luétliode  de  travail  n'est  f)as  enc(tre  fixée. 

Jusciu'ici  en  fllcl  on  s'est  placé  pour  étudier  les  noms  de  lieux 
presque  exclusivement  au  point  de  vue  pliilologicpie.  H  n'est  pas 
douteux  que  ce  point  de  vue  ne  soit  primordial  ;   et,  [umv   n'avoir 

I.  M.  Lniigiion  n'ji  jamais  rien  piil)lié  «le  son  cours.  En  ce  iiiomciil  Imis  de 
ses  anciens  rlivrs  en  pn'parcnl  une  ('dition  poslliumo:  M.  H. -F.  Doialwnlc,  pour 
les  cours  du  Cunège  de  FranK-,  MM.  P.  Mariclial  i-l  !..  Mirot,  pour  nux  do 
l'Ecole  des  Hautes  Eludes. 
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pas  tenu  assez  compte  des  lois  de  la  phonétique,  maintes  erreurs 
d'identification  ont  été  commises.  Mais  si  la  philologie  est  indis- 
pensahle  pour  déterminer  les  formes  successives  des  noms  de 
lieux,  elle  ne  suffît  pas  toujours  à  en  faire  connaître  la  significa- 
tion. Beaucoup  de  localités  tirent  leurs  noms  de  la  nature  du 
sol  ou  des  accidents  topographiques,  et  c'est  en  comparant 
les  caractères  distinctifs  des  sites  de  même  nom  que  l'on  peut 
arriver  à  isoler  le  caractère  commun  à  tous,  susceptible  d'avoir 
concouru  à  la  formation  du  nom.  L'examen  attentif  des  cartes  à 
grande  échelle,  l'étude  morphologique  ou  géologique  du  terrain 
s'imposent  donc  autant  que  la  critique  des  anciennes  formes  du 
vocable.  Un  des  meilleurs  exemples  que  l'on  puisse  citer  de  cette 
double  méthode  de  travail  est  la  dissertation  de  M.  Ferdinand  Lot 
sur  les  noms  de  lieux  dérivés  deuxellos,  oscellus, 
oxima,  oxisama.  uccio^.  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté 
de  faire  appel  à  la  philologie  pour  établir  la  différence  entre  les 
vocables  issus  de  chacun  de  ces  prototypes,  il  a  pris  soin  de  se 
reporter  pour  chaque  exemple  aux  feuilles  d'une  carte  au  i/iooooo, 
et  ses  constatations  lui  ont  permis  notamment  de  distinguer  les 
Oissel,  Ussel,  etc.,  construits  sur  des  éminences,  des  Oissel,  Huis- 
seau,  etc.,  fondés  dans  des  îles  ou  des  presqu'îles. 

Tous  les  noms  de  lieux,  il  est  vrai,  ne  tirent  pas  leur  origine  du 
site  qu'ils  déterminent,  du  sous-sol,  de  la  faune  ou  de  la  flore  ;  un 
très  grand  nombre,  sinon  la  majorité,  dérivent  des  noms  des  pos- 
sesseurs du  sol,  ou  de  ceux  des  divinités  et  des  saints.  Mais  pour 
ceux-là  justement,  l'interprétation  ne  présente  guère  de  difficultés, 
et  d'ailleurs  la  répartition  géographique  d'un  vocable  est  toujours 
intéressante  à  étudier  et  souvent  peut  suggérer  des  idées  nou- 
velles. 

Le  manuel  dont  M.  Hermann  Grôhler  commence  aujourd'hui  la 
publication, sur  l'origine  et  la  signification  des  noms  de  lieux  français, 
se  cantonne  presque  exclusivement  dans  le  domaine  philologique. 
Dans  un  premier  volume,  sont  passés  en  revue  deux  mille  vocables 
environ,  issus  de  i36i  prototypes  et  dérivés  du  ligure,  de  l'ibère, 
du  phénicien,  du  grec,  du   celte  et  du  latin.    Ces  vocables  sont 


1.  FordinanJ    Lot,   Recherches  de  toponomaslique.  (Mélanges  d' Arbois  de  Jubain- 
ville).  Màcon,  iinpr.  Protat  frères,  lyoC,  in-8%  27  pages. 
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empruntés  d'une  part  aux  auteurs  anciens,  aux  itinéraires,  à  la 
Notilla  d'ujn'datiim,  à  la  Table  de  Peutinger,  aux  inscriptions,  etc., 
et  d'autre  part  à  la  trentaine  de  dictionnaires  topographiques  de 
départements  publiés  jusqu'ici  tant  dans  la  collection  officielle 
qu'en  librairie.  De  parti  pris,  M.  11.  Groliler  semble  avoir  laissé  de 
côté  les  ressources  que  pouvaient  lui  offrir  le  Dictionnaire  des 
postes,  les  Fouillés  des  provinces  de  France,  les  polyptiques  et  les 
très  nombreux  cartulaires  publiés.  Peut-être  a-t-il  jugé  que  cette 
documentation  ne  présentait  pas  assez  de  garanties,  et  que.  pour 
un  manuel,  il  était  préférable  de  s'en  tenir  à  un  petit  nombre  de 
sources  de  premier  ordre. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'abondance  des  renseignements  dont 
M.  H.  Grohler  s'est  ainsi  privé.  Remarquons  seulement  que  la 
méthode  de  M.  Longnon  était  exactement  opposée,  et  qu'il  s'effor- 
çait toujours  de  donner  pour  chaque  vocable  étudié  le  plus  grand 
nombre  possible  d'exemples,  se  bornant  à  distinguer  les  noms 
pour  lesquels  il  ne  pouvait  ciler  de  formes  anciennes,  de  ceux  dont 
le  passé  était  suffisamment  connu. 

Ces  réserves  faites  il  faut  reconnaître  que  l'ouvrage  de  M.  IL 
Grohler  est  appelé  à  rendre  de  grands  services.  C'est  la  première 
fois  qu'un  traité  d'ensemble  est  publié  sur  la  toponomastique 
française  et  sa  consultation  fréquente  s'imposera  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  la  formation  des  noms  de  lieux.  Voici  comment  se 
répartissent  les  i36i  prototypes  étudiés  par  M.  Grohler  : 

Ligure,  70  noms. 

Ibère,  ao  noms. 

Phénicien,  3  noms  (Castel-Roussillon,  Monaco). 

Grec,  8  noms  (Nice,  Antibes,  Agde,  Leucate,  Eoubes  '  <COX^ia, 
Ceyreste2,  EIne  <HeIena,  la  Turbie). 


I.  Fîoubes  n'existe  pas.  Il  faut  lire  Léoube  (Var,  coniinuiie  de  Bormcs). 

■j.  M.  (inJlilcr  iilentilie  justement  Citharista  cité  par  Pline  et  P.  Mêla 
avec  Ccyreste  (Bouclics-du-Hhône)  appclc"^  en  loai  Cezireslc,  en  102")  Cczircsla. 
Mais  il  y  aurait  lieu  tic  rapitrocher  ce  nom  de  celui  de  Cércste  (Vauclusc)  pour 
lequel  on  trouve  en  1  jh  lu  même  forme  intermédiaire  Cezeresla:  (iulliu 
christiana  novissiina,  t.  I,  Inslr.,  col.  i35.  I.a  critique  détaillée  de  ce  manuel 
entraînerait  trop  loin,  chaque  notice  pouvant  ilonncr  matière  à  discussion  ou 
h  dévelopi)emont.  Par  exemple  dans  les  noms  li(,'ures  M.  Cirotiler,  à  la  suite  de 
M.  d'Arbois  de  Jubaiiiville,  fait  jilace  aux  noms  terminés  par  le  sullixc  -m  n  a 
(j  a  r  u  mn  a  ,    V  u  1  t  u  m  11  a  ,   O  1  o  m  n  a     que    récusait    M.    Longnon.    Par 
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Celte,  769  noms. 

Latin,  487  noms. 

Les  noms  celles  ou  gallo-romains  constituent  en  somme  la 
majeure  partie  de  ce  premier  volume.  Les  noms  terminés  par  le 
suffixe  -acus  occupent  à  eux  seuls  les  pages  i83-2o6. 

Le  deuxième  volume  comprendra  les  vocables  formés  à  la  suite 
de  la  christianisation  de  la  Gaule  et  des  diverses  invasions. 

Etienne  Clouzot. 


L'Eglise  abbatiale  de  Westminster  et  ses  tombeaux,  notice 
historique  et  archéologique  par  Paul  Biver.  —  Paris,  Longuet 
éditeur,  1918. 

La  collection,  déjà  si  appréciée  des  Notices  historiques  et  archéo- 
logiques sur  les  grands  monuments,  n'a  pas  voulu  se  limiter  à 
l'étude  des  seuls  monuments  français.  Le  nouveau  volume  qu'elle 
consacre  à  l'abbatiale  de  Westminster  continue  très  heureusement 
la  belle  série  inaugurée  par  l'abbatiale  de  Saint-Denis  et  où  figure 
déjà  avec  Notre-Dame,  puis  le  Palais  de  Justice  et  la  Sainte  Cha- 
pelle de  Paris,  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

Westminster  est  à  la  monarchie  anglaise  ce  que  Reims  et  Saint- 
Denis  à  la  fois  ont  été  pour  la  monarchie  française.  Il  était  donc 
naturel  qu'après  avoir  choisi  pour  sa  première  Notice  la  vieille 
basilique  de  Suger  et  ses  tombeaux  qui  offrent  pour  l'étude  de 
l'architecture  et  de  la  sculpture  française  une  documentation 
merveilleuse  et  un  ensemble  unique  de  monuments,  l'érudit  direc- 
teur de  la  collection  pensât  à  rapprocher  de  la  nécropole  des  rois 
de  France  l'église  où  se  déploient  les  splendeurs  du  sacre  et  qui 
abrite  les  sépultures  des  souverains  de  l'Angleterre. 

Au  surplus  la  vieille  abbaye  dont  la  gracieuse  silhouette  se 
reflète  dans  les  eaux  de  la  Tamise,  au  coeur  môme  de  Londres. 

contre  il  considère  comme  douteux  les  noms  terminés  par  les  suffixes  -ose, 
-a  se,  -use  parce  que  leur  premier  élément  est  souvent  d'origine  plus  récente, 
celte  ou  latine.  Aussi  ne  cite-t-il  que  7  noms  de  ce  type  quand  on  peut  en 
dénombrer  en  France  plus  de  5o. 
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vis-à-vis  de  la  résidence  féodale  des  hauts  et  puissants  lords 
archevêques-primats  de  Cantorbéry,  n'est-elle  pas  un  monument 
français  ? 

Le  savant  architecte  de  l'abbatiale,  W.  R.  Lethaby,  dans  l'intro- 
duction qu'il  a  écrite  à  l'ouvrage  de  M.  Paul  Biver,  n'hésite  pas  à  le 
déclarer  :  «  L'architecture  anglaise  du  moyen  âge  fut.  à  l'origine, 
un  simple  bras  du  large  fleuve  de  l'art  français  et,  bien  que,  de 
temps  en  temps,  le  courant  des  influences  ait  été  interrompu,  nos 
artistes  cependant  se  sont  maintes  fois  retournés  vers  la  source 
foncière  de  notre  inspiration.  L'église  de  AVestminster,  élevée 
entre  1240  et  12C9,  témoigne  d'une  étude  attentive  des  modèles  de 
l'Ile-de-France  et  de  la  Champagne  ». 

De  fait,  l'influence  des  maîtres  français  sur  l'arcliitccture 
anglaise  est  attestée  par  de  nombreux  documents. 

La  première  église  de  Westminster,  commencée  vers  io5o  par 
Edouard  le  Confesseur,  aurait  été,  croit-on,  une  réplique  de 
Jumièges,  et  M.  Lethaby  afTirme  que  les  fondements  de  l'église 
disparue,  découverts  dans  des  fouilles  récentes,  ont  apporté  à  cette 
opinion  une  confirmation  nouvelle. 

On  sait  comment,  après  le  terrible  incendie  qui  anéantit  presque 
entièrement  la  cathédrale  de  Lanfranc  à  Cantorbéry,  les  moines 
appelèrent  des  constructeurs  français  pour  relever  ces  ruines  et 
choisirent  Guillaume  de  Sens  qui  venait  d'achever  dans  son  pays 
la  cathédrale  commencée  vers  i  i3o  —  dix  ans  avant  la  construc- 
tion de  Saint-Denis  par  Sugor,  —  et  dont  l'archevêque  martyr  de 
Cantorbéry,  Thomas  Beckol,  avait  pu,  pendant  son  exil,  apprécier 
la  grandeur  et  la  beauté. 

Comme  la  splendide  cathédrale  de  Salisbury  où  l'on  retrouve 
plus  d'un  trait  de  ressemblance  avez  le  chœur  de  Vézelay  et  le 
chevet  d'Auxerre,  l'abbatiale  de  Westminster,  si  elle  est  bien 
l'œuvre  d'un  maître  anglais,  Henri  de  Westminster,  semble  large- 
ment inspirée  de  l'art  d'outre-Manche.  D'accord  avec  le  professeur 
Lethaby,  M.  Miver  constate  qtic  le  «  dessin  de  l'ensemble  comme 
l'exécution  (les  détails  de  ce  monument  montre  des  influences 
françaises  très  caractérisées.  On  y  trouve  des  similitudes  avec  la 
Sainte  (Chapelle  de  Paris,  la  cathédrale  d'Amiens  et  surtout  avec 
celle  de  Ueinis,  dont  certains  iirofils  des  niouluralioiis  ont  été 
minutieusement  copiés.  » 
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C'est  en  1245  que  le  roi  Henri  III  décida  la  démolition  de  la 
vieille  église  romane.  On  construisit  d'abord  le  chœur  du  nouvel 
édifice  puis  les  ouvriers  abattirent  successivement  les  travées  de 
la  nef,  les  remplaçant  à  mesure  par  des  travées  nouvelles.  Le  gros 
œuvre  était  terminé  en  12G9,  car  depuis  cette  époque  les  comptes 
de  fabrique  (Westminster  a  la  bonne  fortune  de  posséder  encore 
ses  archives  du  xiii"  siècle)  ne  mentionnent  plus  que  des  travaux 
de  détail.  Nous  ne  suivrons  pas  l'étude  de  M.  Biver  dans  son  aperçu 
historique  puis  dans  la  description  détaillée  et  précise  qu'il  fait 
de  l'édifice.  11  a  fait  une  large  part  —  plus  de  la  moitié  du  volume 
—  aux  tombeaux. 

A  vrai  dire,  la  profusion  des  monuments  d'époques,  de  styles 
et  de  goûts  très  divers  qui  encombrent  les  nefs  de  Westminster 
choque  quiconque  n'a  pas  pour  les  admirer  les  raisons  sentimen- 
tales et  patriotiques  des  visiteurs  anglais.  Et  les  séries  surabon- 
dantes des  grands  hommes  britanniques  du  xviii"  et  surtout  du 
xix'  siècle  travestissent  en  vulgaire  musée  ou  en  allées  de  cime- 
tières imitées  du  Campo  Santo  de  Gênes,  la  vieille  abbatiale 
gothique.  Toutefois,  si  l'archéologie  et  même  l'art  n'ont  rien  à  voir 
dans  presque  tout  ce  que  le  xviii"  siècle  a  entassé  de  solennels 
cénotaphes  plus  ou  moins  macabres  et  allégoriques  ni  avec  ces 
alignements  de  statues,  de  bustes  ou  de  médaillons  de  grands 
hommes  qui  n'ont  pas  même,  assure-t-on,  le  mérite  de  la  ressem- 
blance, la  chapelle  du  Confesseur,  la  chapelle  Henri  VII  et  du 
reste  tout  le  déambulatoire  conservent  une  suite  de  sculptures 
funéraires  et  de  mausolées  royaux  du  plus  haut  intérêt.  La  cha- 
pelle d'Edouard  le  Confesseur  qui  occupe  le  fond  du  sanctuaire  et 
que  sépare  du  chœur  un  haut  rétable  est  le  Saint  des  Saints  de 
l'abbaye.  Les  tombes  de  bronze  doré  et  la  chantry-chapel  suspendue 
de  Henri  V  forment  un  écrin  précieux  à  la  grande  arche  en 
mosaïque  d'or  qui  porte  la  châsse  du  saint.  Les  joyaux  de  cet  écrin 
sont  la  tombe  de  Guillaume  de  Valence,  comte  de  Pembroke  avec 
statue  de  bois  recouverte  de  lames  de  cuivre  repoussé  et  émaillé, 
œuvre  infiniment  précieuse  et  unique  des  ateliers  limousins  de  la 
fin  du  xiii"  siècle  ;  les  statues  de  bronze  doré  de  Henri  111  et  de  la 
reine  Alianor  de  Castille,  femme  d'Edouard  l",  qui  offrent  les 
spécimens  les  plus  parfaits  de  l'art  anglais  du  moyen  âge  ;  puis 
toute  une  série  de  gisants  exécutés  en  pierre  ou  en  albâtre  permet- 
Moyen  Age,  t.  XXVIL  12 


17^  COMPTES    RENDUS 

tant  de  suivre  l'évolution  de  la  sculpture  anglaise  au  cours  du 
xiv'  et  du  IV'  siècle. 

La  somptueuse  chapelle  de  Henri  VII  qui  prolonge  de  sa  nef 
hardie  l'église  abbatiale  abrite  de  nombreux  mausolées.  Le  plus 
riche  est  celui  du  fondateur  exécuté  en  marbre  blanc,  marbre  noir 
et  bronze  par  le  florentin  Pietro  Torrigiano,  qui  rappelle  ainsi 
que  celui  de  sa  fille,  lady  Margaret  Beaufort,  les  fameux  tombeaux 
de  Notre-Dame  de  Bruges. 

D'un  art  bien  différent  sont  les  deux  monuments  jumeaux  occu- 
pant les  bas  côtés  de  la  chapelle  que  Jacques  I"  fit  élever  l'un  à  sa 
mère,  l'infortunée  Marie  Stuart,  l'autre  à  la  sanguinaire  Elisabeth. 
Singulier  rapprochement  que  les  inscriptions  pompeuses  dictées 
sans  doute  par  le  monarque  théologien  ne  parviennent  pas  à  expli- 
quer ni  à  justifier. 

La  notice  de  M.  Paul  Hiver  rendra  grand  service  au  touriste 
français  désireux  de  visiter  sous  la  direction  d'un  guide  sûr  le 
monument  le  plus  précieux  de  Londres;  il  permettra  aussi  aux 
archéologues  qui  n'ont  pas  cette  ressource  de  se  faire  une  juste  idée 
des  beautés  et  des  richesses  d'art  du  Saint-Denis  de  l'Angleterre. 

E.  Chartraire. 


D'  Adolf  HoFMEisTEii.  —  Deutschiand  und  Burgund  im  frû- 
heren  Mittelalter.  Eine  Studio  iibcr  die  Entstehung  des  Arela- 
tischcn  Reiches  und  seine  politische  Bedeulung.  — Leipzig,  191^, 
Verlag  der  Dykschen  Fiuchhandlung,  petit  in-8",  iio  p. 

L'élude  des  origines  de  chacun  des  deux  royaumes  de  Provence 
et  de  Bourgogne  n'est  en  somme,  à  part  quelques  variantes  (p.  36), 
qu'un  bon  résumé  des  travaux  antérieurs.  L'auleiir  n'entre  dans 
le  vif  de  son  sujet  qu'à  partir  de  la  réunion  de  ces  deux  royaumes 
fixée  communément  à  l'année  qSS.  lingues  d'Arles,  roi  d'Italie 
depuis  fpT),  avait  annexé  la  Provence  à  la  mort  do  Louis  l'Aveugle 
f()38)  pour  le  compte  do  qui  il  la  gouvernail  ;  puis,  en  (j'ili,  il  l'au- 
rait cédée  à  Roldolphc  II,  roi  de  Bourgogne,  qui  renonçait  en  retour 
h  toute  prétention  sur  l'Italie.  Le  grand  royaume  d'Arles  aurait  été 
ainsi  créé  de  toutes  pièces,  par  un  traité  :  M'  Ilofmeisler  se   refuse 
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à  l'admettre.  Au  contraire  la  Provence  reste  pour  lui  le  véritable 
noyau  de  la  puissance  d'Hugues  d'Arles,  dont  la  domination  apparut 
aux  Italiens  comme  étrangère. 

L'existence  du  traité  de  qSS  ne  repose  du  reste  que  sur  une 
phrase  assez  obscure  de  Luitprand  (p.  43).  Flodoard  très  bien 
renseigné  sur  les  événements  du  Sud-Est  n'en  parle  pas  ;  et,  autre 
argument  plus  décisif,  aucune  des  nombreuses  chartes  locales 
contemporaines  n'est  datée  du  règne  de  Rodolphe  II  qui  aurait 
régné  en  Provence  de  gSS  à  987.  D'autre  part  il  est  indéniable 
qu'Hugues  d'Arles  ait  conservé  jusqu'à  sa  mort  la  souveraineté  du 
royaume  d'Arles,  appuyée  sur  une  grande  puissance  territoriale. 
Enfin  si  le  traité  n'eut  pas  lieu,  on  est  dispensé  de  recourir,  avec 
M.  de  Manteyer,  à  l'hypothèse  d'une  régence  au  nom  du  roi  de 
Bourgogne  (p.  63).  Ce  n'est  donc  que  sous  Conrad  i"  (987  3993} 
que  la  domination  bourguignonne  se  serait  lentement  implantée 
dans  le  royaume  de  Provence.  L'auteur  suit  cette  marche  progres- 
sive au  moyen  du  mode  de  datation  des  chartes  régionales  étudiées 
en  appendice  ;  Conrad  domine  à  Vienne  en  943,  mais  n'atteint  les 
pays  au  sud  de  l'Isère  que  vers  948  ou  900,  c'est-à-dire  après  la 
mort  du  roi  Hugues  d'Arles.  Dans  cette  étude  assez  délicate, 
M.  Hofmeister  ne  tient  compte  que  de  l'apparition  successive  du 
mode  de  datation  par  les  années  de  règne  du  roi  Conrad  ;  et  comme 
ces  premières  chartes  provençales  sont  datées  de  la  10'  et  de  la 
12"  année  du  règne,  il  suppose  que  les  pays  conquis  calculaient  les 
années  d'après  l'avènement  de  Conrad  en  Bourgogne  et  non  d'après 
la  date  de  leur  annexion  1  (p.  74).  La  constitution  progressive  du 
royaume  d'Arles  apparaît  ainsi  comme  une  conception  de  l'empe- 
reur Otton  I",  tuteur  de  Conrad  ;  un  boulevard  de  l'Empire  contre 
les  prétentions  des  Carolingiens  français  sur  l'Italie,  telle  en  serait 
la  signification  politique. 

Aux  partisans  invétérés  du  traité  de  988  l'auteur  propose  une 
solution  assez  spécieuse.  D'après  lui  Luitprand  aurait  confondu 
Rodolphe  II  de  Bourgogne  avec  Raoul,  roi  de  France  ('928  à  986), 
dont  Hugues  d'Arles  rechercha  l'appui  à  la  même  époque  contre 
les  prétentions  de  Charles  Constantin,  fils  de  Louis  l'Aveugle  et 
comte  de  Vienne.  Le  traité  en  question  se  rapporterait  donc  au  déve- 
loppement de  l'influence  française  sur  le  pays  de  Vienne,  où  elle 
s'exerça  indubitablement  de  981  à  948  environ. 

12. 


176  COMPTES    RENDUS 

Brillamment  exposée  et  soutenue  par  une  discussion  très  serrée, 
la  thèse  de  M.  Hofmeister  est  en  somme  assez  plausible.  Mais 
l'habitude  de  manier  habilement  des  idées  abstraites  l'entraîne  à 
émettre,  à  propos  de  son  sujet,  des  observations  paradoxales,  ce 
qui  donne  à  ses  théories  toute  l'apparence  d'un  système.  C'est 
ainsi  que,  par  l'annexion  de  Nice  et  de  la  Savoie,  la  France  actuelle 
occuperait  vis-à-vis  de  l'Italie  la  même  position  prépondérante 
qu'occupa  jadis  le  royaume  d'Arles  conçu  par  Otton  1"  !  (p.  72). 
Or  une  puissance  uniquement  péninsulaire  n'a  jamais  pu  durer  en 
Italie,  et  le  jeune  royaume  devra  forcément  déborder  à  l'Est  ou  à 
l'Ouest  (p.  64)  pour  assurer  son  existence  !  Dans  un  autre  ordre 
d'idées,  pourquoi  reprendre  la  vieille  théorie  qui  recule  au  xvii*  siè- 
cle, la  conception  du  Rhin  et  des  Alpes  comme  frontières  naturelles 
de  la  France  ?  Les  légistes  du  xiV  siècle,  dit  l'auteur,  ne  récla- 
maient que  la  frontière  de  l'Escaut,  de  la  Meuse,  de  la  Saône  et  du 
Rhône.  C'est  possible,  mais  l'extension  de  l'influence  française 
vers  le  Rhin  n'en  fut  pas  moins  une  des  préoccupations  constantes 
du  règne  de  Philippe  le  Bel,  et  il  installa  si  bien  sa  domination  en 
Franche  Comté  que  les  chroniqueurs  allemands  qualifiaient  de 
Français  les  vassaux  du  comte  Otton  de  Bourgogne. 

Joseph  BiLLiouD. 
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Le  Moyen  Age  a  annoncé  en  191 2  (2'  série,  t.  XVI,  p.  3ii5)  un  premier 
recueil  de  Facsiinili  di  documenli  per  la  storia  délie  lingue  e  délie  lettera- 
tare  romanzé,  publié  par  les  soins  de  M.  Erneslo  Monaci.  Ce  recueil, 
.composé  de  05  planches  en  héliotypie,  formait  un  tout  et  ne  portait  pas 
de  tomaison.  C'est  sans  doute  le  succès  de  cette  très  utile  publication 
qui  aura  déterminé  l'auteur  à  lui  donner,  en  un  second  fascicule,  une 
suite  de  5o  planches  nouvelles  numérotées  de  66  à  ii5  (Rome,  Andersen, 
in-8°,  igiS). 

Comme  dans  la  série  précédente,  les  spécimens  choisis  offrent,  tant 
au  point  de  vue  paléographique  qu'au  point  de  vue  linguistique  la  plus 
grande  variété  ;  les  textes  sont  rangés  dans  l'ordre  suivant:  dialectes  de 
l'Italie,  ancien  français,  provençal,  espagnol,  portugais. 

Une  vingtaine  des  planches  du  premier  fascicule  avaientété  empruntées 
par  M.  Monaci  à  ses  Facsiinili  di  anlichi  manoscrilti per  uso  délie  scuole  di 
filologia  neolaiina,  parus  en  1881-1892.  Cette  même  publication,  formée 
de  100  reproductions,  a  fourni  également  au  second  fascicule  son  contin- 
gent, qui  est  de  17  planches.  Les  numéros  99,  100,  loi,  96  à  98,  88,  98, 
112  à  ii4,  io4  à  107,  85  et  67  de  l'ancien  recueil  sont  devenus  respecti- 
vement les  numéros  a,  3,  4.  16  à  18,  28,  29,  58  à  60,  Oi  à  64,  92  et  94  de 
celui  que  nous  annonçons.  De  même,  VArchivio  paleografîco  italiano, 
dirigé  aussi,  comme  l'on  sait,  par  le  savant  professeur  de  l'Université 
de  Rome,  a  été  mis  à  contribution  pour  les  planches  67  à  74.  Enfin,  il 
est  une  autre  publication  de  M.  Monaci,  sa  Cresloinazia  italiana  dei  prinii 
secoli,  avec  laquelle  son  dernier  recueil  de  facsimilés  n'est  pas  sans 
rapports,  .\insi,  on  retrouvera,  dans  le  fascicule  récemment  paru,  deux 
pages  des  Parlamenta  di  Gnido  Fava  (pi.  68:  cf.  Crestomazia,  p.  53i  et 
532),  le  Canlico  ou  Laudes  crealurarum  de  sainl  François  d'Assise  (pi.  69 
à  71;  Crestomazia,  p.  29-31),  le  Contrasto  di  Cielo  d'Alcamo,  reproduit 
intégralement  d'après  le  manuscrit  unique  du  Vatican  (pi.  73  à  74  ; 
Crestomazia,  p.  106  à  log),  et  le  début  d'une  canzone  di  Giacomino 
Pugliese,  (pi.  74,  partie  inférieure;  Crestomazia,  p.  92). 

Parmi  les  autres  textes  qui  sont  représentés  dans  le  recueil  par  une 
ou  plusieurs  planches,  je  signalerai  la  chanson  de  Roland  (manus- 
crits d'Oxford  et  de  Venise),  la  chanson  des  Quatre  Fils  Aymon 
(manuscrit  de  l'Arsenal  et  de  la  Bibliothèque  nationale),  plusieurs  chan- 
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sonniers  français  ou  provençaux  du  ^'atican,  le  Poème  du  Gid  (manus- 
crit Alejandro  Pidal,  à  Madrid  1. 

Pour  donner  à  ce  petit  album  un  format  commode  et  vraiment 
maniable,  on  a  dû  malheureusement  réduire  à  l'excès  un  certain  nombre 
de  planches  ;  c'est  le  cas,  notamment,    pour  les  numéros  66,   72  à    7^, 

9^4,    95,   96,    100,    ICI. 

Les  tables  sommaires  imprimées  en  tète  de  ce  fascicule  comme  du 
précédent,  doivent  être  considérées  comme  provisoires  ;  un  troisième 
fascicule  est  annoncé,  dans  lequel  on  trouvera,  pour  l'ensemble  de  la 
publication,  des  indications  bibliographiques  plus  détaillées  que  celles 
qui  accompagnent  les  deux  séries  de  planches  jusqu'ici  publiées. 

L.  A. 


La  publication  de  l'Archivio  paleografico  italiano,  que  nous  avons  eu 
l'occasion  de  citer  dans  la  note  qui  précède,  —  se  poursuit  régulière- 
ment. Le  dernier  fascicule  publié  (novembre  igiS),  qui  est  le  4i'  de  la 
collection,  présente  une  homogénéité  qui  fait  défaut  à  beaucoup  des 
fascicules  antérieurs.  On  y  trouvera  de  très  bonnes  reproductions  de 
onze  diplômes  (un  royal  et  dix  impériaux)  des  rois  d'Italie  Guy  de 
Spolèle  (6  planches),  Lambert  do  Spolète  (3  planches)  et  Louis  III 
r\vcugle  (2  planches).  Les  notices  sont  de  M.  Luigi  Schiaparelli. 

Le  fascicule  .'40.  paru  peu  de  temps  auparavant  (juillet  igiS),  et  qui 
devra  former  le  début  du  dixième  volume  de  la  collection,  est  constitué 
d'une  manière  toute  dilTérenle.  L'intérêt  en  est  surtout  philologitjue. 
M.  Monaci  y  a  fait  figurer,  en  tête,  trois  «  Placiti  campani  »  du  x^  siècle, 
où  pour  la  première  fois  se  manifeste  «  le  volgare  italiano.  «  Le  plus 
ancien  est  le  Placilo  di  Capaa  (ou  Caria  capuana)  de  960  (pi.  1),  par  lequel 
s'ouvre  la  Creslomazia  italiana  de'  priini  secoH  (n"  i,  p.  i-3),  du  même 
auteur. 

On  remarquera  encore,  dans  cette  livraison  (pi.  5),  un  «  teslo  di 
lingua  ')  stir  lequel  s'est  plus  d'une  fois  exercée  la  sagacité  des  philo- 
logues, ce  curieux  «  conlrasto  »  en  dialecte  campanien,  connu  seule- 
ment par  un  manuscrit  du  Mont-Cassin,  et  qui  a  été  appelé  pour  cela 
fiitiito  cnssinese  (cL  (Creslomazia,  u"  1/4,  p.  17-19).  Ce  petit  poème,  d'une 
inlcrprélalion  dilïîcile,  a  été  publié,  en  dernier  lieu,  avec  un  abondant 
commentaire,  par  M.  Francesco  d'Ovidio  (Sludi  romanzi  délia  Societa  di 
filologia  romana,  t.  VIII,  19a,  p.  ii.S-iai  ;  cf.  Les  observations  critiques 
présentées  par  M.  E.  G.  Parodi,  dans  la  Haasegna  hihliografica  délia 
lelleralnra  ilaliana,  t.  \XI,  uji-'i,  princi|)alcm('nt  p.  i5i  ir)9). 

Notons  encore  que  les  fragments  d'un  livre  de  banciuiers  Horcnlins 
de  laii,  reproduits  dans  les  planches  G  à  9,  nous  représentent  le  plus 
ancien  spécimen  connu  de  «  volgare  florentino  ». 

L.   A. 
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La  Société  des  bibliophiles  lyonnais  vient  de  publier,  d'après  la  copie 
de  feu  le  marquis  d'Albon,  une  traduction  française  du  Livre  des  Juges  : 
Le  livre  des  Juges.  Les  cinq  textes  de  la  version  française  faite  au  XII'  siècle 
pour  les  chevaliers  du  Temple,  publiés  d'après  les  manuscrits  par  le  mar- 
quis d'Albon.  (Lyon,  Impr.  Rey,  igiS,  in-A",  in-75  pages,  5  pi.  photo- 
typie).  C'est  là  une  traduction  qui  a  déjà  fait  l'objet  de  plusieurs  études 
de  la  part  de  Le  Roux  de  Lincy,  de  Samuel  Berger  et  de  M.  Paul  Meyer. 
Dans  ces  deux  manusci'its  elle  est  précédée  d'un  prologue  en  vers 
déclarant  qu'elle  a  été  faite  à  la  demande  de  maître  Richard  et  de  frère 
Othon.  M.  Paul  Meyer  a  identifié  le  premier  de  ces  personnages  avec 
Richard  d'Hastings,  grand  prieur  du  Temple,  en  Angleterre,  qui  exer- 
çait déjà  ses  fonctions  en  i  iâ!\,  et  le  second,  avec  le  frère  Odon  de  Saint- 
Omer  qui  paraît  dans  les  documents  de  ii53  à  1171.  C'est  parce  que 
cette  traduction  était  destinée  à  l'ordre  du  Temple  que  le  marquis 
d'Albon,  éditeur  du  Cartulaire  de  cet  ordre,  s'y  était  arrêté.  Les  manus- 
crits qu'il  avait  transcrits  sont  le  ms.  nouv.  acq.  fr.  i4o4de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  le  ms.  72/i  du  Musée  Condé,  le  ms.  6211  de  l'Arsenal, 
le  ms.  fr.  6447  ^t  le  ms.  fr.  2426  de  la  Bibliothèque  nationale,  ce  dernier 
donnant  une  version  provençale.  Aucun  de  ces  manuscrits  n'est  plus 
ancien  que  le  xiu'  siècle.  On  a  imprimé  les  textes  en  regard.  La  trans- 
cription a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin,  comme  on  peut  s'en  rendre 
compte  en  la  comparant  avec  une  page  de  chacun  des  manuscrils 
reproduite  en  photolypie.  C'est  là  une  publication  qui  fournira  de 
précieux  matériaux  aux  philologues,  et  qui,  exécutée  avec  élégance,  fait 
le  plus  grand  honneur  à  la  Société  des  bibliophiles  lyonnais. 

M.  P. 


Le  Moyen  Age  (1912,  p.  124)  a  signalé  la  publication  du  premier 
volume  de  la  Cambridge  médiéval  history,  dirigée  par  MM.  Bury,  Guatkin 
et  Whitney.  Le  tome  II  (The  rise  of  ihe  Saracens  and  the  fondation  of 
the  ivestern  empire;  Cambridge,  1918  ;  in-S",  xxiv-889  pages)  a  paru 
récemment.  Il  est  inutile  de  revenir  ici  sur  ce  qui  a  été  dit  du  plan  et 
de  la  disposition  de  l'ouvrage.  Nous  nous  bornerons  à  donner  la  liste  des 
collaborateurs  de  ce  second  volume,  qui  embrasse  la  période  comprise 
entre  le  commencement  du  règne  de  Justinien  et  la  fin  de  celui  de 
Charlemagne.  —  MM.  Ch.  Diehl,  N.  H.  Baynes,  E.  W.  Brooks  se  sont 
partagés  les  chapitres  relatifs  à  l'histoire  de  l'empire  byzantin.  En  ce 
qui  touche  les  royaumes  barbares,  M.  Ch.  Pfîster  a  étudié  les  Francs  de 
Gaule,  M.  R.  Altimara  les  Wisigoths  d'Espagne,  M.  Hartmann  les  Lom- 
bards d'Italie,  M.  W.  J.  Corbett  les  Anglo-Saxons  de  Grande-Bretagne. 
M.  T.  Peisker  s'est  occupé  des  Slaves,  MM.  Bevan  et  Bekker  de  Mahomet 
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et  des  conquêtes  musulmanes  en  Afrique  et  en  Europe.  M.  W.  H.  Hutton 
a  fait  l'histoire  de  Grégoire  le  Grand,  M.  Foakes  Jackson  celle  des  suc- 
cesseurs de  ce  pape  jusqu'à  l'arrivée  des  Francs  en  Italie.  Le  règne  de 
Pépin  a  été  traité  par  M.  G.  L.  Burr,  et  celui  de  Gharlemagne  par 
M.  G.  Seeliger.  Mais  à  côté  de  ces  chapitres  consacrés  à  l'histoire  poli- 
tique, il  con\ient  de  signaler  la  place  importante  faite  à  l'histoire 
religieuse  et  à  l'histoire  des  institutions.  MM.  C.  Jullian,  E.  Anwylet 
Mademoiselle  R.  Phillpotts  ont  résumé  ce  que  nous  pouvons  savoir  des 
croyances  des  Gaulois,  des  Celtes  de  Grande-Bretagne  et  des  Germains. 
M.  Warren  a  exposé  l'histoire  de  la  conversion  au  christianisme  de  la 
Bretagne,  M.  Whitney  celle  del'évangélisation  delà  Germanie.  MM.  Diehl, 
Pfister,  Seeliger  ont  joint  à  l'étude  des  faits  des  périodes,  dont  ils  s'étaient 
respectivement  charges,  des  chapitres  spéciaux  consacrés  aux  institu- 
tions politiques  et  administratives  de  ces  même  périodes  chapitres  dont  le 
premier,  celui  de  M.  Diehl,  est  complété  par  une  étude  de  M.  Hartmann 
sur  l'administration  byzantine  en  Italie  et  en  Afrique,  et  de  M.  H.  J.  Roby 
sur  l'œuvre  législative  de  Justinien.  M.  Vinogradoff  enfin  a  décrit  l'orga- 
nisation delà  société  à  l'époque  de  Gharlemagne  en  insistant  sur  les 
éléments  qui  donneront  naissance  au  système  féodal.  Quelques  cartes 
accompagnent  le  volume.  Il  est  regrettable  que  celles  qui  concernent  la 
France  soient  trop  sommaires  et  déparées  par  trop  d'incorrections  des 
noms  ('Ilheims,  Marseilles,  Aquae  au  milieu  de  vocables  français).  En 
revanche  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  Gharlemagne  sauront  gré 
à  M.  Peisker  d'avoir  clairement  inditjué  la  situation  des  diverses  peu- 
plades slaves  dont  les  noms  reviennent  si  souvent  dans  les  écrits  des 
annalistes  francs. 

U.  P. 


Le  premier  volume  de  l'ouvrage  entrepris  par  M.  F.  Schnkiuer  se 
présente  comme  un  livre  préliminaire  (Die  Reichsverwaltunfi  in  Toscana 
t<on  (1er  Griindunçj  dcx  Lanyobanlenreiches  bis  zuin  Ausgamj  lier  Slaufer. 
Erster  liand  :  Die  Orumllagen  (liibliothek  des  Kgl.  preussischcn  hisloris- 
chen  InsUluls  in  lioin.  Hand  XI;.  Home,  igi^,  in-8"  de  xix-35a  pages),  et 
l'on  aurait  dès  lors  mauvaise  grâce  à  lui  reprocher  de  n'être  qu'une 
série  de  chapitres  juxtaposés,  traitant  succcssivemcnl  de  la  géographie, 
de  l'ethnographie,  de  l'état  politique,  économique,  social  delà  région  au 
temps  de  la  coricjnêtc  lombarde. 

Une  masse  d'articles  si  divers,  et  aussi  l'ahondaMto  bibliographie 
donnée  en  tête  de  chaque  chapitre  tétnoignent  que  l'auteur  s'est  imposé 
sans  compter,  lectures  et  dépouillements.  Le  fruit  d'un  tel  travail  a 
bien  son  prix,  d'autant  plus  que  M.  Schneider  ne  s'est  pas  contenté  de 
grouper  les  renseignements  épars  dans  des  travaux  parus  antérieure- 
ment ;  mais  il  les  a  cotiqjlélés  ou  corrigés  à  l'aide  de  documents  tirés 
par  lui    (le-;  dinércnls    fofids  d'archives  de  Toscane,  et   publics  pour  la 
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plupart,  soit  dans  la  collection  des  Regesta  chariarum  Italue  (Regesluni 
Volalerranum  et  Regestain  Senense),  soit  dans  les  Qaellen  nnd  Forschangen 
de  l'Institut  historique  prussien.  C'est  ainsi  que  le  sixième  chapitre  : 
«  Das  Hcichsgut  in  den  einzelnen  Territorien  »  est  en  partie  nouveau, 
M.  Schneider  s'étant  attaché  à  relever  dans  les  documents  toutes  les 
mentions  relatives  à  la  topographie  de  ces  «  terres  du  roi  ».  De  môme 
l'article  sur  les  abbayes  royales,  fondées  pour  servir  les  intérêts  politi- 
ques et  économiques  du  souverain,  et  qui  n'apparaissent  point  pour  la 
première  fois,  comme  on  croyait,  à  l'époque  de  la  «  théocratie  carolin- 
gienne »,  n'est  pas  le  moins  original. 

Mais,  du  produit  de  ces  valeureuses  recherches,  un  autre  eût  composé, 
plus  heureusement  peut-être,  une  introduction  très  synthétique  à  l'his- 
toire qu'annonce  le  titre.  On  peut  craindre,  en  effet,  qu'à  parcourir  ces 
35o  pages  trop  compactes  de  Grundlagen,  le  lecteur  se  fatigue  avant 
d'atteindre  le  premier  degré  de  l'édifice. 

A.    DE    BOÛARD. 


Les  pages  que  consacre  le  D"^  Al.  Gartellieri  à  la  journée  de  Bouvines 
(Die  Schlachl  bei  Bouvines  (27  juillet  12 14)  im  Rahmen  der  europaïschen 
Polilik.  Leipzig,  1914,  Verlag  der  Dykschen  Buchhandlung,  2G  p.) 
ne  renferment  point  une  étude  stratégique  de  la  bataille,  mais  un  large 
tableau  de  la  situation  politique  européenne  avant  et  après  la  victoire  de 
Philippe  Auguste.  Des  observations  de  l'auteur  se  dégagent  deux  idées 
maîtresses.  La  première  c'est  que  Bouvines  n'est  qu'un  épisode  du 
dualisme  des  dynasties  Angevine  et  Capétienne,  dualisme  auquel  est 
subordonnée  la  possession  de  l'Empire  par  le  parti  guelfe,  ou  par  le  parti 
gibelin.  Ce  n'est  pas  comme  empereur  qu'Othon  est  entraîné,  mais 
comme  un  partisan  lié  à  la  fortune  de  l'Angleterre,  dont  les  subsides 
ont  suscité  et  soutenu  sa  candidature  ;  l'armée  qu'il  oppose  à  Philippe 
Auguste  (auquel  il  a  voué  du  reste  une  haine  personnelle)^  est  moins 
composée  de  princes  allemands  indifférents  à  une  pareille  lutte  que  de 
vassaux  rebelles  au  roi  de  France. 

La  seconde  idée  que  développe  AL  Cartellieri  c'est  que,  contrairement 
aux  théories  de  Ficker  et  de  Scheffer-Boichorst,  l'attitude  de  Philippe 
Auguste  envers  •  Othon  de  Brunswick  resta  purement  défensive.  11 
rappelle  que  le  roi  de  France  avait  été  longtemps  uni  à  l'Empire  par 
l'alliance  de  1187.  Sa  politique  était  trop  prudente,  trop  suivie,  trop  sou- 
cieuse des  intérêts  immédiats'de  la  couronne,  c'est-à-dire  avant  tout  de 
l'abaissement  des  grands  vassaux,  pour  l'entraîner  prématurément  à  des 
vues  sur  la  Lorraine,  même  après  les  sollicitations  d'Innocent  III  en  121 1. 
L'auteur  expose  enfin  magistralement  les  conséquences  européennes  de 
la  bataille  ;  en  Angleterre,  l'avènement  du  Parlementarisme  ;  en  France, 
la  voie  ouverte  à  l'Absolutisme  et  l'affermissement  du  sentiment 
national  :  en  Allemagne,  la  ruine  définitive  du  parti  guelfe  et  le  discrédit 
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jelé  sur  l'Empire  au  profit  de  la  Papauté.  C'est  ainsi  que  la  lutte  pour 
la  possession  de  l'Empire  se  décida  presque  sans  sa  participation  et  loio 
de  ses  frontières,  et  tel  fut  l'aveuglement  d'Othon  qu'il  prépara  incons- 
ciemment la  ruine  de  l'œuvre  des  grands  Empereurs. 

J.    BlLLIOUD. 


M.  Olto  Cartellieri  publie  et  commente  le  texte,  encore  inédit,  des 
importantes  négociations  de  i'|i4  qui  préludèrent  à  l'étroite  alliance 
anglo-bourguignonne  (Beitràge  zar  Geschichte  der  Herzôge  von  Biir- 
yand.  W .  Koniy  Heinrich  V  von  England  und  Herzog  Johann  von  Burgand 
un  Jahre  1^!^.  — Heidelberg,  Garl  Winter,  igiS).  Il  s'agit  des  trois  traités 
de  Leicester  (23  mai),  d'Ypre  (27  août)  et  de  S'  Omer  (39  sept.).  La 
dynastie  des  Lancastre  une  fois  bien  assise,  Henri  V  voulut  reprendre 
contre  la  France  la  politique  belliqueuse  d'Edouard  III.  et  le  mécon- 
tentement de  Jean  sans  Peur  chassé  de  Paris  par  les  Armagnacs  ne 
pouvait  manquer  de  servir  ses  projets.  Tout  d'abord  Jean  offrit  à 
Henri  une  de  ses  sœurs  en  mariage,  puis  il  recula  devant  cette  alliance 
avec  la  famille  de  Lancastre  qu'on  représentait  comme  atteinte  de  lèpres 
depuis  plusieurs  générations.  On  finit  néanmoins  par  s'entendre  sur  la 
base  suivante  :  partage  égal  de  tous  les  biens  conquis  sur  les  Armagnacs, 
et  neutralité  de  la  Bourgogne,  au  cas  où  l'attaque  anglaise  viserait 
directement  (Jharles  VI  et  la  couronne  de  P>ancc.  Chaque  allié  fourni- 
rait à  l'autre,  à  toute  réquisition,  5oo  gens  d'armes  et  i.ooo  archers 
avec  leur  solde  payée  pour  3  mois.  .\près  avoir  refusé  de  livrer  à  Henri 
les  quatre  villes  exigées  comme  garanties,  Jean  obtenait  le  comman- 
dement des  troupes,  on  cas  d'attaque  générale  contre  les  .\rmagnacs. 
Il  avait  donc  la  partie  belle,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  négocier 
d'autre  part  avec  l'adversaire  commun  (Préliminaires  d'Arras,  4  sept. 
i4i4)-  .\vec  sa  duplicité  ordinaire  il  restait  tout  près  à  abandonner 
l'Angleterre,  aussitôt  les  Armagnacs  défaits  et  Charles  VI  retombé  sous 
l'influence  bourguignonne. 

J.    BlLLIOUD. 


M.  VoN  Dl:ngern  (War  Deutschland  ein  Ua/i/r«ic/i  ?- Leipzig,  F.  Mei- 
ner,  i9i3;  tond  à  démontrer,  im  poti  longuement  d'ailleurs,  l'im- 
propriété du  terme  d'élection  appliqué  au  droit  sticcessoral  du  saint 
Empire.  Il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  la  Bulle  d'Or  de  i356, 
simple  réglementation  du  corps  électoral  ;  ni  avant  ni  après,  les  Elec- 
teurs n'ont  jamais  exercé  un  véritable  droit  de  vole  ;  mais  ils  acquit- 
taient une  fonction  honorifique  on  appelant  au  trône  l'un  des  candidats 
désignés  parle  droit  succossoral,  droit  asSoz  imprécis,  mais  dont  l'exis- 
tence ost  indéniablo.  O  candidnl  désigné  était  d'abord  l'un  des  descen- 
dants de  Charlemagne,   cela  jusqu'aux    Hohenstaufen  ;  puis  ce  fut  le 
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prince  le  plus  puissant,  que  cette  puissance  reposât  sur  sa  maison 
d'origine  ou  sur  un  parti  politique.  Le  rôle  des  Electeurs  se  bornait 
donc  à  déterminer  dans  certains  cas  quel  était  le  plus  digne  des  candi- 
dats également  désignés  par  un  droit  imprécis.  Et  encore  les  contes- 
tations possibles  n'étaienl-elles  pas  tranchées  par  le  corps  électoral,  mais 
bien  par  l'ensemble  des  princes  de  l'Empire.  On  s'explique  dès  lors  que 
les  fonctions  d'Electeurs  n'aient  pas  toujours  correspondu  aux  plus 
grandes  puissances  politiques,  et  que  leurs  titulaires  n'en  aient  pas 
retiré  un  rôle  prépondérant  au  Reichstag. 

J.    BlLLIOUD. 


La  Photographie  est  devenue  l'auxiliaire  indispensable  de  l'archéologie 
et  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  science  reconnaissent  que  le  dessin 
le  plus  habile  n'a  pas  la  précision  d'un  cliché  et  qu'un  savant  commen- 
taire ne  peut  se  passer  d'une  bonne  reproduction  photographique.  Tous 
les  archéologues  parisiens  connaissent  l'obligeance  sans  bornes  de 
M.  iMartin-Sabon  et  la  bonne  grâce  avec  laquelle  il  abandonne  les 
épreuves  des  milliers  de  clichés  archéologiques  qu'il  a  recueillis  dans 
ses  voyages  à  travers  la  France.  Combien  d'entre  eux  se  sont  ainsi 
constitué  de  vraies  collections  régionales  en  pillant  ses  tiroirs  et  combien 
ont  orné  leurs  conférences  des  belles  projections  qu'il  leur  avait  aima- 
blement prêtées  ? 

Grâce  à  l'expérience  acquise  par  M.  Martin-Sabon  dans  cet  art  de  la 
photographie,  bien  des  détails  de  sculpture  d'un  intérêt  capital  pour 
l'archéologie  et  situés  dans  les  endroits  les  plus  sombres  et  les  plus 
inabordables  de  nos  vieilles  églises,  ont  été  offerts  à  notre  admiration  ; 
et  grâce  à  lui  aussi,  bien  des  savants  ont  pu  mettre  au  point  des  tra- 
vaux qui,  sans  son  aide,  eussent  été  imparfaits  et  même  n'auraient 
jamais  vu  le  jour. 

Mais  M.  Martin-Sabon  ne  croit  pas  encore  avoir  assez  fait  pour  ses 
amis  les  érudits  et  c'est  pourquoi,  témoin  de  leurs  tentatives  malhabiles 
de  photographes  amateurs,  il  leur  donne  aujourd'hui  dans  un  livre 
{La  Photographie  des  monuments  et  des  œuvres  d'art.  Paris,  Charles- 
Mendel,  igiS,  io4  pages,  76  fig.,  24  planches  photogr.)  qui  leur  sera 
précieux,  des  indications  sur  le  choix  des  objectifs,  des  appareils,  des 
plaques  qu'il  leur  faut  employer  de  préférence,  et  les  mille  procédés  qui 
permettent  de  réussir  une  épreuve  dans  l'édifice  le  plus  mal  éclairé  ou 
dans  les  parties  hautes  d'un  monument. 

Grâce  à  ces  conseils,  les  archéologues  pourront  sans  trop  de  peine 
arriver  à  de  bons  résultats.  Ils  y  trouveront  une  source  d'agréments 
dans  une  science  qui  leur  en  réserve  de  si  nombreux,  et  c'est  encore  un 
nouveau  tribut  de  reconnaissance  qu'ils  devront  à  M.  Martin-Sabon. 

P.  Desch.\mps. 
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Le  Moyen  Age  a  dëjà  signalé  la  publication,  entreprise  par  M.  Gaston 
Robert,  des  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Saint-Remi  de  Reims.  Un 
nouveau  fascicule  vient  de  paraître  sous  le  titre:  Les  fiefs  de  Sainl-Reini 
de  Reims  depuis  le  XV°  siècle  jusqu'en  1550  (Reims,  Michaud,  Paris, 
Picard,  in-8°,  7a  p.)  96  pièces,  originales  pour  la  plupart,  sont  réunies 
dans  ce  recueil,  sans  aucun  commentaire,  l'étude  des  actes  de  Saint- 
Remi  de  Reims  devant  faire  l'objet  d'un  livre  spécial  qui  est  sur  le  point 
de  paraître.  A  la  page  10,  n"  6,  M.  Robert  reproduit  sous  la  date  du 
22  avril  i422  un  texte  qu'il  avait  par  erreur  publié  sous  celle  de  i4o2 
dans  Les  fiefs  de  Saint-Remi  de  Reims  aux  XIII*  et  XIV'  siècles,  n°  i58. 

P.  Deschamps. 


Les  travailleurs  s'effraient  de  plus  en  plus  —  et  avec  raison  —  de  la 
multiplicité  toujours  croissante  des  revues  d'érudition.  C'est  pourquoi 
les  recueils  d'articles  dispersés  dans  une  infinité  de  périodiques,  souvent 
peu  accessibles,  ne  manqueront  pas  désormais  d'être  accueillis  avec 
plaisir,  surtout  lorsqu'il  s'agira  de  savants  qiii  font  autorité  dans  une 
branche  du  savoir.  Ces  réimpressions  permettent  d'ailleurs  les  rectifica- 
tions et  les  additions.  Nous  félicitons  donc  très  vivement  dom  Germain 
MoHiN  de  la  publication  de  ce  volume  (Etudes,  textes,  découvertes,  contri- 
butions à  la  liitcrature  el  à  l'histoire  des  douze  premiers  siècles.  Tome  L — 
Abbaye  de  Maredsous  ;  Paris,  Picard,  1913.  In  8,  \n-526  p.  12  fr.5o.  {Anec- 
dotn  Maredsolana,  •>.'  série)  où  le  lecteur  trouvera  d'abord  une  autobio- 
graphie critique  de  ii4  articles  ;  puis  une  série  de  10  mémoires,  avec 
textes  inédits,  sur  un  traité  de  S.  Pacien  de  Barcelone,  un  traite  priscil- 
lianistc  De  Trinitnte,  la  légende  des  Onze  mille  vierges,  la  prédication  de 
S'  Jérôme,  deux  discours  inédits  de  S'  Augustin,  .\rnobc,  le  leclionnaire 
mérovingien  de  Schlettsladt,  le  statut  de  Grégoire  Vil  pour  les  cha- 
noines réguliers,  Walter  de  Honnecourt,  la  critique  des  sermons  apo- 
cryphes du  Hréviaire  romain. 

Apro[)Osdu  traité /)e  Simililudine  cnrnis  Cliristi  de  Saint  Pacien,  que 
dom  Morin  pui^Me  d'après  deux  manuscrits  de  Paris  et  de  Munich,  je 
crois  pouvoir  annoncer  que  l'abbé  Sanson,  du  diocèse  de  Houcn,  en  a 
découvert,  il  y  a  plus  de  deux  ans,  trois  autres,  dont  il  projetait  l'édi- 
tion critique.  Ayant  sous  les  yeux  la  rejjroduction  photographique  de 
l'un  d'eux,  je  constate  (]ue  celui-là  du  moins  no  comble  pas  davantage 
la  lacune  signalée  par  dom  Morin  vers  la  fin  du  traité  dans  les  deux 
manuscrits  (ju'il  connaît. 

Enregistrons  avec  plaisir'  la  promesse  de  l'auleur  de  donner  dans  un 
tome  II  la  table  des  Initia  de  toutes  les  pièces  qu'il  a  tirées  de  l'oubli. 

Henri  Labuosse. 


Le  Ci'ranI  :   K.   CIIAMPIUN. 


Abbeville.  —  Imprituerie  F.   Paillart. 


UN    DIPLOME 


CHARLES  LE  CHAUVE 

EN   FAVEUR    DES   ÉGLISES    DE   TOULOUSE 

ET    SA    CONFIRMATION    PAR    LOUIS   VU 


En  843  selon  les  uns,  en  844  selon  les  autres,  Charles 
le  Chauve,  à  la  demande  de  Samuel,  évêque  de  Toulouse, 
confirmait  les  privilèges  d'immunité  accordés  par  Louis 
le  Pieux  à  l'église  cathédrale  de  Saint-Étienne-Saint-Jacques 
de  Toulouse,  à  INotre-Dame  inframuros  (il  s'agit  de  la  Dau- 
rade) et  à  Saint-Sernin  hors  les  murs^. 

L'original  de  ce  diplôme  est  perdu,  mais  il  en  subsiste 
deux  copies  (dont  l'une  a  été  prise  souvent  pour  l'original), 
et  le  texte  en  a  été  plusieurs  fois  publié,  notamment  : 

par  Calel  dans  les  Mémoires  sur  l'Histoire  da  Languedoc 
(i633),  p.  85o,d'aprèsle  c  chartulairedesarchifs  S'Estienne  »; 

par  D.  Vaissète  dans  la  i"  édition  de  YHistoire  de  Lan- 
guedoc, t.  I  (lySo),  col.  82-83,  d'après  Catel  ; 

par  la  Gallia  Chrisliana,  t.  XIII  (1785),  instr.,  col.  1-2, 
d'après  la  collection  Doat  ; 

par  Mabille  dans  la  2"  édition  de  YHistoire  de  Languedoc, 
t.  II  (1875),  preuves,  col,  219-220,   d'après   D.    Vaissète   et 

I.  L'abbaye  de  S'-Sernin  se  trouvait  en  effet  à  cette  époque  hors  de 
l'enceinte  gallo-romaine  qui  passait  sur  l'emplacement  actuel  du  Capi- 
tule. 

Moyen  Age,  t.  XXyiI.  13 
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d'après  une  copie  (combinaison  très  défectueuse  des  deux)  ; 

par  l'abbé  Douais  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  S^-Sernin 
de  Toulouse  (1887),  p.  6,  d'après  le  cartulaire  de  S'-Sernin  ; 

et  tout  récemment  dans  les  transcriptions  de  notre  Album 
de  paléographie  et  de  diplomatique  (19 12),  xu"  siècle,  planche  II, 
n"  6  et  xu"  siècle,  planche  III,  n"  i,  d'après  les  deux  copies 
sur  parchemin  du  xn'  siècle. 

Une  reproduction  en  héliogravure  d'une  des  copies  se 
trouve  dans  le  Recueil  de  fac-similés  de  l'Ecole  des  Chartes, 
n"  172,  en  phototypie  clans  les  Mémoires  de  la  Société  archéo- 
logique du  Midi  de  la  France,  t.  IX,  et  dans  V Album  de  p<déo- 
graphie  et  de  diplomatique,  XII,  II,  6  ;  une  reproduction  en 
phototypie  de  la  seconde  copie  dans  le  même  Album,  XII, 
III,  I. 

Le  texte  et  la  date  de  ce  diplôme  ne  sont  pas  sans  offrir 
de  nombreuses  difficultés  qui  pourraient  faire  mettre  en 
doute  son  authcnlicilé.  Aussi  est-il  nécessaire  d'en  établir  le 
texte  d'une  façon  aussi  précise  que  possible.  C'est  ce  que 
nous  allons  essayer  de  faire  avant  d'en  donner  une  nouvelle 
édition. 


Examinons  d'abord  le  diplôme  reproduit  on  fac-similé 
(n"  172  et  XII,  II,  0).  Il  est  conservé  aux  archives  de  la 
Haute-Garonne  dans  le  fonds  de  Saint-Sernin,  liasse  l,  litre  1"^' , 
dans  une  boîte  en  foi'  blanc.  Ciresty  i<  dechifreur  (ît  archi- 
viste »,  qui  au  \Mir  siècle  a  dressé  un  invonfaiie  de  ces 
archives  et  dont  le  cliissemcul  cxcclloiit  subsiste  encore,  le 
considérai!  comme  le  (lij)lomc  oiigiual  '. 

I.  Arch.  (lép.  ll"-(J;iroiiii(',  fonds  (le  S'  Scriiii).  liivtMil.iiicfircsIy  (^17^8- 
i~'.\u)  fol.  II  :  «  vray  ()i'i;,'iiinl  dos  Icltrcs  pjilciilcs  fie  (lliarlos  le  (ihaiivo 
de  l'nnm'c  S/'iS,  celles  doiil  jl  esl  parl6  cy  dessous  ne  sont  (juc  des  cop- 
pics  de  la  presante  qui  est  11"  1"  dansiiiic  Ijoeilc  de  fn  l)laiic  ».  Voir  aussi 
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La  suscriplion,  telle  que  les  autres  copies  permettent  de  la 
compléter,  est  bien  celle  de  Charles  le  Chauve.  La  notifica- 
tion, oininbas  èplscopis . . .  iioluin  sit  quia  si  peiilionibus,  si  elle 
n'est  pas  absolument  celle  qui  est  habituelle  aux  diplômes 
donnés  par  Charles  le  Chauve  aux  établissements  ecclésias- 
tiques {si  locis  divinis),  se  retrouve  cependant  dans  d'autres 
diplômes  de  Charles  le  Chauve',  et  la  formule  cognoscat 
utiliias  seu  solertia  s'explique  par  le  fait  qu'il  s'agit  ici  d'une 
immunité  et  que  l'on  s'est  servi  du  formulaire  mérovingien 
de  Marculf. 

'  Si  l'on  examine  le  texte  même,  on  constate  que  les  fautes 
sont  nombreuses.  C'est  d'abord  arcionariis  pour  aciio/iariis, 
locis  sanctorum  pour  locorum  sanciorum,  comunitates  pour 
emunitates,  Ludovici  memorie  pour  bone  memorie,  propter 
amore  pour  amorem,  omnibus  pour  hominibus,  pokisiaic  pour 
potestale,  viderelur  pour  videntur,  ne  aliquis  pour  nec  aliquis, 
distribuliones  qui  a  été  d'ailleurs  corrigé  en  redibitiones , 
Jonardia  consadvicem  pour  Jonas  diaconus  ad  vicem.  Cela  est 
déjà  une  preuve  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  que  d'une  copie.  En 
outre   certains    mots    semblent  avoir  été  écrits  d'une  autre 


la  note  qu'il  a  mise  sur  la  copie  de  Louis  MI  (Album  de  paléogr.,  fac- 
similé  Xll,  III,  6  :  «  l'original  de  la  sauvegarde  de  Charles  le  Chauve  est 
n"  1"  dans  une  boête  de  fer  blanc  »).  Enfin  sur  le  document  lui-môme 
enfermé  dans  la  boîte,  Cresly,  pour  mieux  préserver  le  parchemin  en 
mauvais  état,  a  collé  sur  tout  le  dos  un  papier  sur  lequel  il  a  mis  la  note 
suivante  :  «  La  pièce  d'autre  part  est  l'original  de  plusieurs  copies  du 
même  privilège  dont  l'une  est  insérée  dans  le  cartulaire.  Elle  est  très 
estimable  pour  le  chapitre  de  S'-Scrnin  et  très  glorieuse,  elle  peut  servir 
aux  scavans  pour  diverses  recherches  curieuses  soit  touchantla  manière 
d'écrire  ces  sortes  d'actes,  soit  touchant  l'histoire  de  Charles  le  Chauve  à 
qui  elle  appartient  et  non  à  l'empereur  Charlemagne,  à  quoy  la  datte 
répugne  de  même  que  la  qualité  de  fils  de  l'empereur  Louis,  l'indiction 
sixième  do  la  4"  année  du  règne  qui  est  marquée  tombant  ou  revenant  à 
l'an  8/|3,  selon  le  P.  Mabillon  dans  sa  diplomatique  page  179  [Suit  la 
cote  :  n"  I"  dans  une  boolc  de  fer  blanc]  On  m'a  dit  qu'il  y  a  un  lieu  sur 
le  Tarn  apellé  Avuns  qui  pourroil  être  celui  ou  l'acte  d'autre  part  a  été 
fait.  » 

I.  Voir  par  exemple  Hisl.  Long.,  2' éd.,  t.  II,  preuves,  col.  226. 
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main  dans  un  blanc  comme  si  le  premier  copiste  n'avait  pas 
su  lire. 

Les  formules  de  corrobora tion,  manu  propria,  anulo,  sont 
bien  celles  de  Charles  le  Chauve,  de  même  la  souscription 
royale  avec  le  monogramme,  la  souscription  de  chancellerie 
et  la  date,  mais  leur  disposition  matérielle  n'est  pas  conforme 
aux  usages  de  la  chancellerie  carolingienne.  La  souscription 
royale  esta  droite  au  lieu  d'être  à  gauche  et  celle  du  chan- 
celier inversement.  En  outre  il  n'y  a  ni  ruche,  ni  trace  de 
sceau. 

Ces  dernières  particularités  suffiraient  à  elles  seules  à 
prouver  qu'en  aucune  façon  nous  n'avons  affaire  ici  à  un 
original. 

Enfin  l'écriture  elle-même  dès  le  premier  aspect  se  révèle 
comme  une  écriture  de  lafin  du  xi"  ou  du  début  du  xn*  siècle  et 
les  mots  ajoutés  dans  les  blancs  sont  peut-être  même  du  xiii*. 

La  question  qui  se  pose  est  de  savoir  s'il  s'agit  d'un  faux 
ou  d'une  copie  figurée;  nous  désignerons  ce  document  par 
la  lettre  B. 

Dans  le  même  fonds  de  Saint-Sernin,  aux  archives  de  la 
Haute-Garonne,  il  existe  une  autre  copie  qui  ne  semble  pas 
jusqu'ici  avoir  été  connue  et  que  nous  désignerons  par  C, 
c'est  la  confirmation  faite  par  Louis  VII  (i"'-!.')  janvier 
ii55  *)  à  son  retour  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  de 
ce  diplôme  qu'il  attribue  à  Charlemagne.  Après  avoir  trans- 
crit l'acte  en  imitant  vaguement  les  souscriptions  en  lettres 
allongées,  il  ajoute  cette  mention  : 

Ego  anlcin  Ludovkus,  Dci  gralia  Krancoruin  rcx,  rediciis  a  Sancto 
Jacobo  et  pcr  Tolosam  transiens,  viso  privilcgio  Tolosanc  a'clcsiic  qviod 
fccf'ral  antoccssor  nosicr  gloriosissimns  rox  Karolus  niagiius,  prcdictam 
a'closiatn  i)roliosissirni    inarliris  Ralnrniiii,  (jii;i'  est  iii    Hiihurbio,  cuiii 

I.  Sur  (flic  date  voir  dans  \cMoyrn  Atjr,  njia,  p.  a(j3-3y.'i.  la  discussion 
de  M.  Miret  y  Sans  dans  son  article  sur  Le  roi  Louis  Vil  cl  le  comte  de 
Barcelone  à  Jara  en  It'tb. 
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eclesia  prothomartiris  Stcphani  et  .eclesiam  beaUc  Mariic  qutc  est  infra 
muros,  petitione  clericorum  earumdeni  ."cclesiarum  sub  eadem  luitione 
etemunitate  posui.  Ilocautem  feci  consilio  et  voluntate  Raimundi,  Tolo- 
saniconiitis,  et  inpresentia  Tolosanorum  civium  etburgensium  in  capi- 
tule sancti  Saturnini.  Et  ut  auctoritas  nostra  semper  inconvulsamaneat, 
sigillo  noslro  subterflrmavimus,  presentibus  Drogone  de  Petrefonte  et 
Ugone,  archiepiscopo  Sinonensi,  et  Teirico  Gualeranno  et  Arvco  de 
Gualardone  et  (Juidone,  buticulario,  et  Frogcrio.camerario,  et  Milonede 
Nielfa.  Data  Tolose,  per  manum  Rogerii,  canccllarii  régis  et  abbatissancli 
Evurcii  Aurelianensis,  anno  ab  incarnatione  Domini  M".  G".  L°.  1111°. ^ 


Cette  addition  de  Louis  VTI  a  été  publiée  seule  par  les 
auteurs  de  V Histoire  de  Languedoc  ^  qui  ne  la  connaissant  que 
par  le  cartulaire  de  S'-Sernin  ne  semblent  pas  avoir  compris 
qu'elle  venait  à  la  suite  de  la  transcription  du  diplôme  de 
Charles  le  Chauve  et  paraissent  la  considérer  comme  formant 
un  diplôme  séparé  ^. 

Si  l'on  examine  le  texte  de  cette  copie  (C)  de  ii55  et 
qu'on  le  compare  avec  celui  de  la  précédente  (B),  on  constate 
qu'ils  présentent  des  différences  notables,  différences  qui 
excluent  la  possibilité  que   cette    copie  C  de   ii55   ait  été 

I.  Cf.  fac-similé  et  transcription  dans  Album  de  paléographie  et  de 
diplomatique,  xn"  siècle,  planche  IIÏ,  n"  i. 

3.  i"éd.,  t.  II,  preuves,  col.  55i  et  2'  éd.,  t.  V,  col.  1175. 

3.  Voir  le  texte  du  récit  (i"  éd.,  t.  II,  p.  475,  a'  éd.,  t.  III,  p.  795)  :  «  Il 
y  donna  une  charte...  »  Voir  la  copie  manuscrite  des  Bénédictins,  Bibl. 
nat.,  coll.  de  Languedoc,  t.  96  B,  fol.  147  ;  on  y  retrouve  l'indication 
<<  cartulaire  de  S'-Sernin  de  Toulouse  »  et  le  numéro  d'ordre  «  CGGG 
XGIV  »  qui  figurent  dans  l'édition.  —  Pourtant  la  collection  de  Lan- 
guedoc à  la  Bibl.  nat.  contient  dans  le  même  volume  (t.  74)  deux 
copies,  l'une  du  diplôme  de  Charles  le  Chauve  seul  (fol.  189),  l'autre  du 
diplôme  de  Charles  avec  l'addition  de  Louis  VII  (fol.  190,  voir  plus  loin). 
M.  Lot  (Le  règne  de  Charles  le  Chauve,  p.  98,  n.  3)  a  su  que  la  mention 
venait  à  la  suite  d'une  copie  du  diplôme  de  Charles  le  Chauve,  mais  il  a 
cru  que  cette  copie  est  la  copie  B.((  Nous  possédons,  dit-il,  une  transcrip- 
tion exécutée  en  tête  d'une  confirmation  donnée  par  Louis  V"II...Le  fac- 
similé  de  cette  copie...  a  été  donné  par  G.  Gaussé...  »  Gaussé  (Mém.  Soc. 
arch.  Midi,  t.  IX)  a  donné  le  fac-similé  de  B  et  non  celui  de  la  copie  de 
Louis  VII.  Luchaire,  (Elude  sur  les  actes  de  Louis  VII,  catalogue  n°  339) 
ne  connaît  que  l'addition  de  Louis  VII  et  seulement  par  l'Histoire  de 
Languedoc. 
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faite  sur  B.  En  premier  lieu  les  fautes  relevées  ci-dessus  dans 
B  ne  se  trouvent  pas  dans  C  et  voici  en  outie  d'autres  diffé- 
rences plus  importantes  *  : 


Texte  de  C 

Si    petitionibus   saccrdolum    ac 
servorum  Dei  pro  oportunilatibus 
locorum   sanctorum  congrue  au- 
rem  accomodamus. 
indicavit  serenitali  noslraî  einiini- 

tales 

Liidovici  honn;  memori*  screnis- 
siml. 

Tamen  pro  firinilalis  studio  pe- 
tiit  idem   episcopus  ut  circa  pre- 
dicta  loca  sanctorum  denuo  claus- 
tra ...  confirmarc  dcbcrcmus. 
et  concessimas  et  volumus 
et  nunc  et  in  fatiiro 
cognoscuntur 
tam  ingenuos  quain  servos 
et  una  cum  clero 


Texte  de  B 

Si   petitionibus    saccrdotum    ac 
servorum   Dei  que  pro  oportuni- 
tatibus  lacis  sanctorum  corhjriiunt 
aurem  acomodamus. 
dcliiUl    sorenitati    noslre    comani- 

tatcs. 

Ludovici  memorie  serenissimi. 

Sed  pro  firmitatis  studio  peciit 
idem  episcopus  circa  predicta  loca 
sanctorum  denuo  lalia  ...  confir- 
marc debcremus. 
et  concedlimis  et  volumus 
et  nunc  et  in  falurum 
cognoscitur 

tam  ingenuos  qnamqiie  servos 
una  cum  clero 


Enfin  dans  le  protocole  final  la  souscription  de  chancel- 
lerie Jouas  (lidcuiiiis  wl  vieeux  Ludoviri  don  née  par  B  (avec 
faute  de  lecture)  n'est  pas  dans  C  et  la  date  présente  aussi 
des  différences  considérables  : 


c 

Data  nonas  aprllis  anno  IMI,  in- 
dlctione  VI,  régnante  Karolo  glo- 
riosissimn  rege.  Acttim  Avintus 
villa  super  fluvium  Tarni.  I.  1). 
n.  f.  a. 


n 

Data  non.  nprilis,  an  ...  ne  VI, 
régnante  etc.  Actum  anvric{ns)  ' 
villa  super  tlnvliun  Tnrïii.  T.  D. 
n.  f.  a. 


I.  Voir  la  liste  complète  des  variantes  en  ap|)cn(lice. 

a.  Cf.  le  fac-similé.  I.e  Uccueil  de  J'ac-similrs  de  l'Kcole  des  (Jiarles  et 
Mabille  (Hist.  Lang.,  a"  édit.,  t.  II,  preuves,  col.  jtuj-aji)  ont  lu  airancus, 
M.  l^ol  nimiicus  nu  uutinrils.  De  rcxamen  allcnlif  de  l'origiiuil  (pu>  mou.>4 
avons  l'ail  avec  .VI.  J.  Cilmelle.  il  nous  semble  ivsuller  qu'il  f.iul  ('carter 
d'ime  fac.on  absolue  la  lecture  (lirancus  cl  aussi  Aviidm^  ci  (pie  la  lecture 
la  plus  ])n)bable  est  (tuuricus  plutôt  (jue  amincus. 
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Ainsi  les  leçons  de  B  et  de  G  diffèrent,  et  cela  seul  nous 
indique  qu'il  s'agit  par  conséquent  de  deux  copies  indépen- 
dantes dérivant  d'un  modèle  qui  ne  peut  être  que  l'original. 
Cette  comparaison  permet  donc  d'affirmer  dès  maintenant 
que  B  n'est  pas  un  faux,  que  c'est  une  copie. 

En  outre  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  chacune  de  ces  deux 
copies  présente  en  quantité  à  peu  près  égale  de  bonnes  et 
de  mauvaises  leçons.  Si  B  contient  de  nombreuses  erreurs 
qui  ne  sont  pas  dans  G,  si  B  a  lu  congruunt  au  lieu  de  con- 
grue, ce  qui  l'a  amené  à  ajouter  que  et  à  transformer  locorum 
en  locis  (  u  que  pro  oportunitatibus  locis  sanctorum  con- 
gruunt »  ),  alors  que  l'expression  carolingienne  courante  est 
celle  donnée  par  G  (  u  pro  oportunitatibus  locorum  sanc- 
torum »  ),  en  revanche  c'est  dans  B  que  se  trouve  la  vraie 
leçon  carolingienne  delullt  serenitati  nostre,  tandis  que  G 
donne  indicavU.  Dans  la  phrase  Sed  proelc,  B  a  omis  ut,  mais 
donne  talia  qui  concorde  mieux,  semble-t-il,  avec  le  sens 
général  de  la  pièce,  tandis  que  G  donne  claustra,  expression 
qui  se  trouve  bien  employée  dans  certaines  confirmations 
de  possessions  de  monastère,  mais  à  une  époque  postérieure  ^. 

I.  Mon  confrère  et  ami  M.  Martin-Chabot  me  signale  cette  expression 
dans  un  obituaire  de  Sainte-Geneviève  du  xu'' ou  du  xin"  siècle  :  «  Obiit 
Robertus  rex  qui  claustrum  huic  ecclesic  dédit  »  (Molinier  et  Longnon, 
Obitnaires  de  la  province  de  Sens,  t.  I,  p.  5o5),  ce  qui  semble  se  rapporter 
au  diplôme  de  ce  roi  publié  par  Tardif  (Monuments  historiques,  n"  251)  et 
dom  Bouquet  (t.  X,  p.  5ç)4):  «canonici  deprecati  sunt  quatenus  sibi  ...ex 
clauslro  et  ex  omnibus  ad  suas...  res  pertinentibus...  hoc  preceptum... 
fîeri  juboremus,  ita  ut  omnia  quiète  obtineant  ...Volumus  itaque  ...ut 
eundem  locum  ...obtineat.  »  Il  semble  qu'il  faut  entendre  ce  mot  en  ce 
sens  que  le  roi  confirme  aux  chanoines  la  possession  de  l'abbaye,  du 
monastère.  —  A  l'époque  carolingienne,  on  trouve  plutôt  une  formule 
analogue  à  celle  de  la  leçon  talia  :  «  sed  pro  intégra  firmilate  petierunt 
...ut  hoc  per  nostram  auctoritatem  confirmare  deberemus  »  (diplôme 
de  Charlemagne,  Mùhlbacher,  Die  Urkanden  der  Karolinger,  t.  I,  n"  79)  ; 
«  sed  pro  firmilalis  studium  petiit  ...ut  hoc  denuo  ad  ipso  monasterio 
nosira  deberet  auctorilas  confirmare  »  (diplôme  d'immunité  de  Saint- 
Marcel  de  Chalon,  779,  id.,  n°  133).  De  même  dans  les  diplômes  de 
Charles  le  Chauve   :  «   Sed  pro  intégra  rei  firmilate  ...  postulavit  ...  ut 
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Enfin  le  copiste  de  B  ne  sachant  pas  lire  la  souscription  de 
chancellerie  en  a  du  moins  donné  un  fac-similé  qui  permet 
de  la  reconnaître,  tandis  que  le  copiste  de  C  a  trouvé  plus 
commode  de  la  laisser  de  côté. 

On  remarquera  aussi  que  le  copiste  de  B,  s'il  fait  de  mau- 
vaises lectures,  a  eu  du  moins  le  soin,  quand  il  ne  savait 
absolument  pas  lire,  de  laisser  des  blancs  qui  ont  été  rem- 
plis par  une  autre  main  ou  postérieurement.  Cela  dénote 
donc  une  attention  dont  il  y  aura  lieu  de  tenir  compte  pour 
le  nom  de  lieu.  Nous  verrons  plus  loin  le  problème  qui  se 
pose  à  ce  sujet. 

Ainsi  pour  l'établissement  du  texte  aucune  des  deux  copies 
ne  peut  être  préférée  à  l'autre  et  il  faut  utiliser  les  deux 
également. 


Il 


Nous  ne  parlerons  pas  de  la  copie  du  cartulaire  de 
S'-Sernin  publiée  par  l'abbé  Douais,  l'auteur  du  cartulaire 
ayant  simplement  transcrit  la  copie  C  de  Louis  VII.  Mais  il 
reste  à  examiner  d'autres  copies  qui  ne  nous  sont  pas  parve- 
nues et  qui  nous  sont  connues  par  divers  éditeurs. 

C'est  d'abord  la  copie  qui  se  trouvait  dans  un  cartulaire 
de  Saint  Ktienne  aujourd'hui  disparu.  Catel  l'a  publiée  dans 
ses  Mémoires  sur  Udsloirc  du  Lanjuedoc,  p.  85o. 

Si  on  compare  cette  édition  de  Catel  avec  le  texte  de  B  et 
de  C,  il  semble  en  résulter  que  l'auteur  du  cartulaire  a  sim- 
plement copié  le  texte  de  Louis  Vil.  Les  leçons  fautives  de  G 

easdrm  rcs ...  confirmarc  studcremus  »  (8.'»3.  D.  Bouquet,  t.  Mil,  p.  .'»37, 
n"  XIII;.  Le  mol  monasleriuin  n'est  employé  qu'avec  l'expression  •mhnos- 
Ira  prolecUone  recipere  :  «  deprecaluscst...  ut  nos  dcnuo  predictum  mo- 
naslerium  ...  sub  nostra  tuilione...  recipere  dipnaremur  »  (id.,  p.  /iGi, 
II"  XL)  ;  «  pro  lirmil.ilis  tanion  f,Matia  postulavil ...  ut  ...eiindcm  mouas- 
trriuin  ...sui)  nostra  recipcreinus  defeusione  »  (8.'j(),  id.,  p.  .'ioS,  n° 
lAWVI.  et  H:>q,  p.  r.r.9,  n°  CLV). 
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indicavit,  claustra,  concessimiis,  Juturo,  se  retrouvent  en  effet 
ici.  Il  y  a  cependant  quelques  différences  notables,  par 
exemple  (jenitoris  nostri  Ludovici  mémorise  au  lieu  de  gfem7om 
nostri  videlicet  Ludovici  boue  mémorise,  procul  ab  eadem  urbe 
au  lieu  de  haud  procul  etc. ,  Juste  destringendos  au  lieu  de 
injuste  distring endos,  occasiones  inquirendas  au  lieu  de  occa- 
siones  requirendas  qui  semblent  provenir  du  texte  suivi  *. 
Quant  au  protocole  final  qui  suit  la  souscription  royale,  il 
est  complètement  supprimé  et  remplacé  par  annus  incarna- 
tionis  octingentesimus  quadragesimus  quarlus  -  ;  on  reconnaît 
ici,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister,  les  procédés  habi- 
tuels des  auteurs  de  cartulaire.  Enfin  la  confirmation  de 
Louis  VII  présente  une  particularité  remarquable. 

«  Cette  confirmation,  dit  Catel  ^,  se  treuve  adjoustée  sur  la 
fin  d'un  exemplaire  que  j'ay  veu  du  dit  octroy*,  avec  ces 
mots  : 

Ego  autem  Ludovicus  Dei  gralia  Francorum  rex  rediens  a  Sancto 
Jacobo  per  Tolosam  transiens,  viso  privilegio  Tolosanae  ecclesiae  quod 
fecerat  anlecessor  noster  gloriosissimus  Carolus  magnus,  praedictam 
ecclesiam  pretiosissimi  protomartyris  Stephani  cum  ecclesia  beatai 
Maria?  qu.-E  est  infra  muros  et  ecclesiam  sancti  Saturnini  martyris  quae 
est  in  suburbio,  petitione  clericorum  earumdem  ecclesiarum,  sub  eadem 
tuitione  et  immunitate  posui.  Hoc  autem  feci  consilio  et  volunlate 
Raymundi  Tolosani  comitis,  et  in  pracsentia  Tolosanorum  civium  et 
burgensium.    Et  ut  authoritas   nostra    semper    inconvulsa    maneat, 

1.  Elles  se  retrouvent  en  effet  dans  une  autre  copie,  voir  plus  loin 
p.  194,  n.  3.  Voici  en  outre  d'autres  différences  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  Catel  et  semblent  par  suite  être  des  erreurs  qui  lui  sont  propres  : 
accommodamus  aurem  au  lieu  de  aarein  accommodamas  ;  in  honorem  au 
lieu  de  m  honore  ;  ciijas  petit ionem  renuere  noluinms  au  lieu  de  cajus 
petitionem  pro  divine  ainore  rennuere  noluimus  ;  Domino  peragente  faute 
de  lecture  pour  Domino  protegente  (pro  ayant  été  lu  per  et  te  ayant  été 
pris  pour  un  a  ;  voirie  fac-similé). 

2.  Catel  connaît  d'ailleurs  la  véritable  date  du  diplôme  qu'il  a  prise 
dans  la  copie  de  Louis  VII.  Il  la  donne  p.  24. 

3.  P.  85o. 

4.  Ceci  prouve  bien  que  le  texte  qui  suit  vient  de  l'original  de 
Louis  VII  et  non  du  cartulaire. 
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sigillo  nostro  subter  fîrmavimus.  Scriptum  per  manus  Rogerii  cancel- 
larii  régis  et  abbatis.  Dalum  TolosiV  anno  ab  incarnationc  Doniini  mil- 
Icsimo  cenlesimo  quinquagesimo  quarto.  » 

Comme  on  le  voit,  dans  l'énumération  des  églises,  tandis 
que  dans  la  copie  C  qui  provient  de  S'-Sernin,  c'était  l'église 
S'-Sernin  qui  était  citée  la  première',  ici  c'est  S'-Etienne  et 
la  Daurade  qui  ])assent  en  tête.  Dans  C  il  était  dit  que  l'acte 
avait  été  fait  dans  le  chapitre  de  S'-Sernin  ;  ici  ces  mots  ont 
disparu,  ainsi  que  les  noms  des  témoins. 

S'il  n'existait  que  ce  texte  de  Gatel,  on  pourrait  supposer 
des  erreurs  de  sa  part.  Or  toutes  ces  particularités  se 
retrouvent  dans  d'autres  copies. 

C'est  d'abord  une  copie  du  diplôme,  sans  l'addition  de 
Louis  Vil,  conservée  dans  la  collection  de  Languedoc  à  la 
Bibliothèque  nationale  (t.  7^,  fol.  189,  nous  la  désignerons 
par  J)  qui  n'est  très  probablement  qu'une  copie  du  cartu- 
laire  F  dont  s'est  servi  Catcl  ^,  car  on  y  relève  les  mêmes 
leçons  caractéristiques,  genitoris  nostrl  Ludovivl  niemoriœ 
serenissimse,  claustra,  proculabeadem  urhc, juste  dislringeiidos, 
inquirendns,  authorifas  et  la  date  annus  incarncdionis  MIF-  X'^'^. 

C'est  ensuite  une  seconde  copie  de  la  collection  de  Lan- 
guedoc (t.  74,  fol.  190  r",  nous  la  désignerons  par  K)  sem- 
blable à  la  précédente  (sauf  Ludovici  boue  mémorise  glorio- 
sissimi  impendoris  au  lieu  de  Ludovici  memoriœ  serenissimœ, 
hdud  prociil  au  lieu  de  procuL  requirciidas  au  lieu  de  inqniroi- 
das)  et  provenant  du  même  carlulaire  F  «  eodem  folio 
verso  »,    mais  conicnani    en   outre   aussitôt    après   sigiWwc 

I.  Cf.  plus  haut  p.  188, 

a.  «  Extractum  a  quodani  libro  anliquo  phiriuui  privilegiorum  regum 
ex  Archivis  Tholosani  eplscopi  folio  Hcxagosinio  oclavo.  l'riviiegium 
Charoli  (lalvi  iiriiK'raloris.  »  (  «  (]alvi  »  écrit  au-dessus  de   uuuini  biiré). 

3.  El  on  n'y  trouve  pas  les  autres  erreurs  deCatel  signalées  plusliaut 
(p.  igK,  II.  I).  Eu  revanciu!  on  en  trouve  d'autres,  d'ujnoscui dur  an  lieu  de 
cognosrtifdnr,  prnla  frtcieiida  {\)  pour  iHirnlnsJhcicniIns.  On  voit  qu'il  faut 
dans  tout  cela  tenir  compte  des  erreurs  à  In  lois  des  copislcs  du  carlu- 
laire, de  ceux  de  (latel  et  de  ceux  des  Hénédictins. 
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jussimus  raddilioii  de  Louis  YII  de  tout  point  semblable  au 
texte  de  Gatel. 

C'est  enfin  une  copie  de  la  collection  Doat  (t.  yS,  fol.  i, 
nous  là  désignerons  par  L)  provenant  «  d'une  copie  en  papier 
trouvée  aux  archives  du  prieuré  de  la  Daurade  »,  où  l'addition 
de  Louis  VII  est  aussi  identique  à  celle  de  Catel  et  à  celle  de  la 
copieprécédenteK^.  Le  texte  du  diplôme  de  Charles  le  Chauve 
est  lui-même  si  semblable  à  celui  de  K^,  sauf  des  variantes  qui 
sont  clairement  le  résultat  de  fautes  grossières  de  lecture  des 
copistes  de  Doat  et  de  ceux  de  Languedoc  ^,  qu'il  semble  bien 
que  cette  copie  de  la  Daurade,  si  ce  n'est  pas  la  copie  K  elle- 
même,  a  du  moins  été  faite  sur  le  cartulaire  de  S-Étienne 
(F^,  fol.  68  v°)  qui  a  produit  cette  copie  K  *. 


1.  Sauf  variantes  insignifiantes  :  antecessor  non  (sic)  gloriosissinius  rex 
Carolus  Magniis  dans  Doat,  au  lieu  de  noster  gloriosissimas  Carolus 
Magniis  dans  Catel  qui  a  omis  rex  (G  et  R)  ;  inconvulsa  seniper  dans 
Doat  et  K  au  lieu  de  seniper  inconvulsa  dans  G  et  Catel  ;  incarnationis 
dans  Doat,  au  lieu  de   incarnatione  ;  pour  la  date,  voir  ci-dessous,  n.  4. 

2.  Carolus  Del  gralia  dans  K  et  L  au  lieu  àe gratta  Del  dans  G  ;  oppor- 
tuniiatlbus  sanctonun  locoriun  au  lieu  de  locorani  sanclorani;  quam  futa- 
rornm  au  lieu  do  qunm  elfiiiiironun  ;  ecclesie  Tholosanx  episcopus  au  lieu 
de  Tolosanse  eccleslœ  ;  Ludovlel  bone  meniorle  glorlosisslml  Imperatorls 
dans  KL  (avec  omission  de  vldellcel  dans  k),  au  lieu  de  Ludovlel  bonœ 
mémorise  serenisslnii  dans  C  ;  muros  Tholosx  civilalis  au  lieu  de  muros 
ipsius  civilalis  ;  prala  faclendn  dans.JK,  pratas  faclendas  dans  L  au 
lieu  de  paralas  faclendas  ;  audeanl...  présumant  au  lieu  de  audeat...  pré- 
sumai ;  Deum  mlserlcordlter  au  lieu  de  Domlnl  miser Icordlam.  Enfin  K 
et  L  donnent  tous  deux  la  même  date  erronée  (voir  ci-dessous  n.  a. 
—  C'est  d'après  cette  copie  de  Doat  que  la  Gallia  a  publié  l'acte  (t.  i3, 
instr.,  col.  i-a)  ;  on  y  retrouve  en  efTet  les  mêmes  fautes  (misericor- 
dlter  etc.) 

3.  Dans  Doat  mlssos  dlstlnctlbus  pour  missis  dlscurrenlibus,  judicavlt 
pour  Indlcavlt,  pagiis  pour  pagis  ;  dans  Languedoc  sacrorum  locorum 
pour  sanctorum  locorum,  omission  d'immunltates,  fermltls  studio  pour 
Jlrmllalis  studio. 

4-  On  pourrait,  il  est  vrai,  supposer  que  la  copie  de  la  Daurade  et  celle 
de  S'-Etienne  proviennent  d'un  même  original  dans  lequel  se  trouvaient 
les  variantes  glorlosisslml,  Ttiolosn'  civilalis ,  audeant,  Deummlserlcordlter  ; 
mais  l'erreur  de  la  date  ne  permet  pas  d'admettre  cette  liypotlièse.  Doat 
et  Languedoc  donnent  en  elfet  tous  deux  comme  date  à  l'addition  de 
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En  tout  cas  les  variantes  importantes  par  lesquelles  ces 
copies  et  celle  de  Catel  se  distinguent  du  texte  de  C,  et  pour 
le  diplôme  de  Charles  le  Chauve  ^  et  pour  l'addition  de 
Louis  YIl,  prouvent  que  ces  copies  ne  peuvent  avoir  pour 
origine  cette  copie  C  de  Louis  VII  pour  S*-Sernin.  Et  ainsi 
on  est  amené  à  supposer  que  si  la  copie  du  cartulairedeSaint- 
Étienne  (F*,  fol.  68  r")  conservée  par  Catel  (a)  et  dans  la 
collection  de  Languedoc  (J)  a  pu  être  faite  sur  l'original  -,  la 
2"  copie  du  même  cartulaire  (F^,  fol.  68  v")  conservée  dans  la 
collection  de  Languedoc  (K)  et  par  Doat  (L)  a  été  faite  sur  une 
autre  copie  de  Louis  VII  (D)  destinée  spécialement  à  Saint- 
Étienne  et  dont  le  texte  différait  de  celui  destiné  à  S'-Sernin  ^. 

Et  l'on  voit  dès  lors  ce  qui  s'est  passé.  A  la  demande  soit 
des  trois  églises,  soit  du  moins  de  S'-Sernin  et  de  S'-Étienne  *, 

Louis  VII  octingentesimo  quinquagesiino  quarto  au  lieu  de  niillesiino  cente- 
simo  quinquagesiino  quarto  ;  cette  erreur  s'explique  facilement  par  la 
confusion  qu'a  faite  l'auteur  du  cartulaire  en  remplaçant  millesimo  cen- 
tesimo  qui  s'applique  à  Louis  VII  par  oclingenlesimo  qui  s'applique  à 
Charles  le  Chauve  auquel  il  pensait  à  ce  moment,  ayant  oublié  que  l'ad- 
dition qu'il  venait  de  transcrire  était  de  Louis  VIL  Une  pareille  erreur  ne 
pouvait  être  que  le  fait  d'un  copiste  et  non  de  l'auteur  d'un  original  ;  le  fait 
qu'elle  se  retrouve  dans  la  copie  de  la  Daurade  paraît  indiquer  que  celte 
copie,  qui  est  peut-être  d'ailleurs  la  copie  k  rllc-môme,  a  été  faite  sur 
le  cartulaire  où  se  trouvait  l'erreur,  et  non  sur  un  original. 

1.  Cf.  ci-dessus,  p.  195,  n.  3. 

2.  Mais  alors  il  faudrait  supposer  de  très  nombreuses  erreurs  de 
lecture  (indicavit,  claustra  etc)  ;  il  est  plus  probable  que  la  copie  prove- 
nait soit  de  la  copie  1)  dont  il  va  i^trc  question  où  on  aurait  supprimé 
l'addition  do  Louis  VII  (mais  l'erreur  procul  pour  Jiand  procul  qui  est 
dans  Ja  et  n'est  pas  dans  KL  semble  s'opposer  à  cette  hypothèse)  soit 
d'une  autre  copie  défectueuse. 

3.  Voir  les  variantes  réunies  dans  l'appendice  ;  JKLa  vont  presque 
toujours  ensemble. 

4.  Y  a-t  il  eu  un  cxemplairoE  pour  la  Daurade  ?  On  peut  le  supposer 
logiquement,  mais  il  n'en  reste  pas  de  trace,  puisque,  ainsi  qu'on  l'a 
vu  (ci- dessus  p.  195,  n.  a),  l'erreur  de  date  qui  se  trouve  dans  la  copie  de  la 
Daurade  (Doat;  ne  i)ermet  pas  de  supposer  que  cette  copie  provienne 
d'autre  chose  (pie  du  cartulaire  de  S'  Ktienne  ;  cette  copie  n'est  donc 
pas.  comme  on  poiirrail  le  croire  tout  d'.iljonl,  une  tracede  l'exemplaire 
de  Louis  Nil  pour  la  Daurade. 
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Louis  Vil  a  rédigé  une  copie  confirmative  peut-être  en  3,  en 
tout  cas  en  2  exemplaires  identiques  avec  une  variante  pour 
l'exemplaire  de  S'-Sernin.  Nous  avons  celui  de  S'-Sernin  (C), 
quant  à  celui  de  S'-Etienne  (D)  que  nous  fait  pressentir 
Catel  et  dont  la  collection  de  Languedoc  (K)  et  Doat  (L)  ont 
conservé  des  copies  par  l'intermédiaire  d'uncartulaire,  c'est 
Cresty,  auteur  de  l'inventaire  du  fonds  de  S*-Étienne  ^  qui 
nous  révèle  d'une  façon  certaine  son  existence  ;  il  l'avait 
coté  «  I,  liasse  I,  titre  I  »  2,  et  c'est  celui-là  que  Catel  a  vu, 
c'est  aussi  celui-là  qui  avait  été  copié  danslecartulaire  suivi 
par  Catel  et  la  collection  de  Languedoc,  ainsi  que  dans  deux 
autres  cartulaires  perdus  de  S"-Étienne  signalés  par  Cresty  : 
«  le  dit  instrument  »,  dit  Cresty  à  la  suite  de  l'analyse  de  cet 
exemplaire  de  S'-Etienne,  «  est  aussi  inséré  dans  un  livre  en 
parchemin  qui  commence  par  ces  mots  :  incipit  privilegium 
Charoli  magni,  est  cotté  livre  3,  est  aussy  inséré  dans  le  livre 
rouge,  tome  P%  folio  I"  »  ^. 

Et  de  même  qu'il  y  a  eu  2  ou  3  exemplaires  de  la  copie  de 
Louis  VII,  de  même  il  est  infiniment  probable  qu'il  y  a  eu 
aussi  3  exemplaires  de  la  copie  B  identiques  à  celle  conservée 
à  S'-Sernin .  En    effet  dans  la  seconde   édition  du  Glossaire 

1.  Cresty  a  en  effet  inventorié  non  seulement  le  fonds  de  S'-Sernin  de 
1728a  1780  (cf.  ci-dessus  p.  186),  mais  encore  le  fonds  de  S'-Etienne  de  1784 
à  1787  ;  ce  dernier  inventaire  forme  deux  énormes  volumes  d'un  poids 
formidable.  Malheureusement  ce  fonds  s'est  moins  bien  conservé  que 
celui  de  S'-Sernin  et  les  lacunes  y  sont  considérables. 

2.  Inventaire,  1. 1,  fol.  35. 

3.  Cresty  signale  encore  ces  deux  cartulaires  aujourd'hui  perdus  au 
tome  II,  fol.  384,  l'un  «  livre  in-folio  en  parchemin  couvert  de  bazane 
rouge  »  de  468  feuillets  «  coté  livre  I"  tome  I"  »,  l'autre  «  livre  en  par- 
chemin couvert  d'une  peau  de  mouton  verte... écrit  en  ancien  caractère, 
contenant  copie  du  privilège  sive  sauvegarde  du  roy  Charles  le  Chauve..., 
le  dit  livre  commence  par  ces  mots  écrits  en  lettres  rouges  :  Incipit  pri- 
vilegium Charoli  magni  imperatoris.  »  Le  cartulaire  cité  dans  la  collec- 
tion de  Languedoc  ne  saurait  donc  être  un  de  ces  deux,  puisque  notre 
diplôme  y  était  au  fol.  68,  tandis  que  dans  les  deux  signalés  par  Cresty, 
il  était  au  fol.  i.  Cresty  ne  donne  d'ailleurs  aucune  indication  sur  la  date 
à  laquelle  ont  été  faits  ces  cartulaires. 
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de  Du  Gange   (1733-1736),   une  des  additions  consiste  dans 
l'article  suivant  que  nous  donnons  in  extenso  : 

CoMMLMTAs,  PrivilcgiiHU,  iminunitas.  Charta  ann.  S\!\  ex  Archivo 
B.  Mari;p  Tolos.  :  Cognoscat  iitilitas  sen  solercia  omniuin  fidcUum  nostrorum 
tain  et  prcesentiuin  qiiam  et  fulurorum,  qiiod  vir  venerabilis  Samuel  Tolo- 
sane  Ecclesie  civitalis  Episcopus...  deliilit  serenitati  noslre  Conimunilaies 
Doinini  et  genitoris  nostri,  videlicet  Ludovici  rnemorie  serenissiini  Imper,  et 
Regiim  prcedecessornm  noslronim,  qualiter  ipsam  sedem  ciun  Monaslerio 
S.  Mariœ,  qnod  est  infra  muras  civitatis,  etc.  ^. 

C'est  le  texte  même  de  notre  copie  B  avec  toutes  ses  parti- 
cularités, deluUt,  communitates ,  l'omission  de  honsB  avant 
mémorise.  Or  il  est  dit  que  ce  texte  provient  des  archives  delà 
Daurade  (  «  B.  MariiiB  »  )  ;  il  a  été  évidemment  fourni  aux 
Bénédictins  auteurs  de  la  2"  édition  (1733)  de  Du  Gange  par 
les  Bénédictins  de  la  Daurade,  car  en  1733  le  diplôme  n'avait 
été  publié  que  par  Catel  et  les  Bénédictins  de  l'Histoire  de 
Languedoc  (t.  I,  1730)  d'après  Catel,  et  ces  auteurs  n'ont 
rien  imprimé  de  semblable. 

Faut-il  admettre  que  l'original  était  à  la  Daurade  et  portait 
comiinitales  ?  Ce  mot  est  une  erreur  qui  paraît  si  évidente 
(et  la  preuve  c'est  que  le  glossaire  n'en  fournit  pas  d'autre 
exemj)k')  qu'à  elle  seule  elle  sulTil,  scmble-t-il,  à  déceler  une 
copie.  Y  avait-il  à  la  Daurade  une  copie  postérieure  faite 
sur  B,  c'esl-à-dirc  sur  l'exemplaire  de  S'-Seinin  ;*  11  paraît 
peu  logique  que  les  Bénédictins  de  la  Daurade  soient  allés  à 
S'-Sernin  se  faire  communiquoi-  une  copie  fautive  pour  en 
faire;  eiix-niènies  une  c(q)ie,  alors  que  l'oi'iginal  ou  les  copies 
de  Louis  Vil  se  trouvaient  ailleurs  (et  peut-être  ù  la  Dau- 
rade même)  :  la  chose  est  cependant  ])ossible,  car  ils  ont  pu 
[)r(Mdrc  15  i)0ur  l'original.  On  j)onrrait  aussi  snp])oser  qu'il 
s'agit  de  la  copie  B  de  S'-Sernin  et  que  par  eiTcur  les  nouveaux 
éditeurs  de  Du  Gange  ont  mis  «  archives  de  la  Daurade  »,  B. 
Mariir ',\\\  lieu  de  S.  Saliirnini .  M;iis  il  semble  (pic  rii\|)othèse 

1.   Ed.  Didol,  l.  Il,  p.  ',^y. 
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la  plus  simple  est  de  supposer  à  la  Daurade  une  copie  identi- 
que à  celle  de  S'-Seinin  ',  et  dès  lors  on  s'explique  que  les  trois 
établissements  n'ayant  qu'une  copie  défectueuse,  et  sans 
aucune  valeur  au  point  de  vue  juridique,  du  diplôme  de 
Charles  le  Chauve  (que  l'on  prenait  d'ailleurs  pour  un 
diplôme  de  Charlemagne),  en  aient  fait  faire  par  le  roi  à  son 
passage  une  copie  authentique  confirmative  avec  sceau,  pou- 
vant par  conséquent  au  point  de  vue  pratique  tenir  lieu  de 
l'original,  puisque  la  confirmation  royale  lui  donnait  une 
nouvelle  valeur. 

Il  y  a  donc  eu  très  probablement  trois  copies  figurées 
identiques  à  B  à  la  fin  du  xi"  ou  au  début  du  xn"  siècle.  Il  y  a 
eu  d'une  façon  absolument  certaine  2  et  peut-être  3  copies 
authentiques  et  confirmatives  de  Louis  VII  en  ii55. 
Dans  chacun  des  établissements  on  a  fait  postérieurement 
d'autres  copies  sur  les  exemplaires  de  Louis  VII  que  l'on 
avait  ;  l'auteur  du  cartulaire  de  S'^-Sernin  a  copié  C  qui  était 
alors  comme  aujourd'hui  dans  le  fonds  d'archives  de 
S'-Sernin,  les  auteurs  des  cartulaires  perdus  de  S^-Ëtienne 
ont  copié  D  qui  se  trouvait  dans  leurs  archives  et  les  Béné- 
dictins de  la  Daurade  (dont  les  archives  ont  le  plus  souffert, 


I.  On  peut  trouvei"  un  autre  argument  en  faveur  de  celte  hypothèse 
dans  une  remarque  de  D.  Bouquet  qui  après  avoir  publié  le  texte  du 
diplôme  d'après  D.  Vaissète  avec  sa  date  incomplète  (t.  VIII  (1752),  p.  !i3q) 
et  après  avoir  résumé  la  note  de  D.  Vaissète  relative  à  celte  date,  ajoute  : 
«  Allamen  ego  in  exemplari  quod  ex  autographo  transcriptum  diceba- 
tur  legi  hanc  clausulam  :  Jonas  diaconiis  ad  vicein  Liulovici...  Data  nonis 
aprilis  anno  IIII,  ind.  Vf,  régnante  Karolo  gloriosissimo.  Actiim  Aminliis 
villa  super  Jîuviam  Tarni,  In  Dei  noniine  féliciter  amen  ».  Celte  copie  vue 
parD.  Bouquet  ne  peut  être  celle  de  Louis  VU  (C)  qui  n'a  pas  la  men- 
tion Jonas  etc.,  ni  la  copie  B,  puisque  l'année  du  règne  était  déchirée  dès 
l'époque  de  Cresty  ;  c'est  donc  très  probablement  un  des  deux  autres 
exemplaires  de  la  copie  B,  car  les  variantes  que  D.  Bouquet  donne  en 
marge,  detnlit,  deiiuo  tnlia  «  ut  in  alio  exemplari  quod  ex.  autographo 
descriptum  ferebatur  »  sont  précisément  les  leçons  de  B  ;  mais  c'est 
peut-être  aussi  tout  simplement  une  copie  de  B  pris  pour  l'original  (ex 
autographo). 


aOO  FRANÇOIS    GALABERT 

elles  n'avaient  pas  été  classées  par  Cresty)  en  ont  fait  peut- 
être  autant  ^ 

En  tout  cas  nous  sommes  maintenant  absolument  certains 
de  l'existence  du  diplôme  original  vu  par  Louis  VII  et  nous 
savons  aussi  que  les  copies  de  Catel  et  des  cartulaires  ne  pro- 
viennent pas  de  l'original. 


m 


11  nous  reste  à  examiner  quelques  autres  éditions  au  point 
de  vue  des  renseignements  qu'elles  peuvent  fournir  sur  l'ori- 
ginal. De  toutes  les  éditions  postérieures  à  celle  de  Catel  2, 
la  i"  et  la  2*  édition  de  V Histoire  de  Languedoc  méritent  seules 
de  retenir  l'attention. 

Le  texte  de  notre  diplôme  se  trouve  dans  la  T"  édition  au 
tome  I  (1730),  col.  82  des  preuves.  La  référence  donnée  est 
u  A.rch.  de  l'église  de  Toulouse.  V.  Catel,  Mémoire  de  Lan- 
guedoc, p.  850  ».  Il  suffit  de  lire  le  texte  pour  voir  qu'en 
réalité  les  Bénédictins  n'ont  fait  que  reproduire  le  texte  de 
Catel  en  corrigeant  quelques  erreurs  ^,  tout  en  en  maintenant 
d'autres*.  Mais  après  la  souscription  royale,  comprenant 
bien  que  la  date  de  l'incarnation  donnée  par  Catel  provenait 


I.  Il  y  a  eu  encore  d'autres  copies.  Crcsly  nous  en  signale  une  du 
diplôme  de  Louis  VII,  Inv.  S'-Seniin,  fol.  11  :  «  Extrait  en  parchemin  et 
en  ancien  caractère  des  deux  lettres  de  sauvegarde  cy  dessus  énoncées  et 
insérées  [Charles  le  Chauve  et  Louis  VII]  contenues  en  un  même  instru- 
ment, cotté  n°  I,  liasse  II,  titre  a'.  »  Le  document  est  aujourd'hui 
perd M. 

a.   Voir  la  liste  en  appendice. 

3.  Aurein  acraminodanius,  honx  memorix,  reqnirendas,  pro  divino 
amore  (omis  par  (;atcl;. 

/i.  Geiiiloris  nosiri  Ludovici  (sans  videliccl),  juslc  dislrimjcndos  et  sur- 
tout perngente.  (Cependant  les  corrections  faites  sembleraient  indiquer 
qu'ils  ont  revu  le  texte  de  f^atel  sur  une  des  copies. 
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du  cartulaire,  ils  l'ont  laissée  de  côté,  et  ils  ont  donné  le  texte 
suivant  : 

Signum  Karoli  gloriosissimi  régis.  [Jonas  diaconus  ad  viccm  Ludo- 
wici  recognovit.  Data]  ....indictione  VI....  [Avinciio  villa  super  fluvium 
Tarni.  J.  D.  N.  F.  A.] 

Et  ils  ajoutent  : 

Ce  qui  est  entre  des  crochets,  se  lit  dans  plusieurs  copies  de  cette 
charte  qui  sont  aux  archives  de  saint  Estienne  et  de  saint  Sernin  de 
Toulouse  ;  mais  dans  l'originaU'endroit  de  la  date  est  déchiré,  et  on  n'y 
lit  plus  que  l'indiction  VI,  comme  nous  en  a  avertis  dom  Jérôme 
Deidier  qui  a  vu  l'original. 

Si  l'on  en  croit  cette  note,  D.  Jérôme  Deidier  aurait  donc 
vu  l'original.  Dans  la  2"  édition  de  VHisloire  de  Lan- 
guedoc *,  Mabille  déclare  que  ce  prétendu  original  n'est  autre 
chose  que  la  copie  B,  oh  la  date  est  en  eftet  déchirée. 

Ce  qui  au  premier  abord  rendrait  assez  Yraisemblable  cette 
interprétation,  c'est  que  Cresty,  l'auteur  de  l'inventaire  des 
archives  de  S'-Sernin  de  1728-1730,  a  lui  aussi,  on  l'a  vu, 
pris  cette  copie  B  pour  l'original-.  La  1"  édition  de  VHisloire 
de  Languedoc  étant  de  1780,  on  se  représente  très  bien  Dom 
Deidier  renseigné  par  Cresty  au  moment  même  du  classe- 
ment, et,  sur  la  foi  de  Cresty,  prenant  pour  l'original  notre 
copie  B. 

Malheureusement  cette  hypothèse  se  heurte  à  une  objection 
très  forte  :  si  D.  Deidier  a  pris  la  copie  B  pour  l'original, 
comment  dit-il  aux  Bénédictins  que  dans  l'original  il  n'y  a 
que  indictione  VI,  alors  que  dans  B  il  y  a  Jonas  diaconus  ad 
viceni  Ludovici.  Data  non.  aprl.  an....  ne  VI  régnante  Karolo 
gloriosissimo  rege.  Adam  auvricus villa  super,  etc.  ?  Il  semble 
donc  bien  difficile  d'admettre  que  les  Bénédictins  ont  connu 
la  copie  B,  à  moins  de  supposer  que  Deidier  aurait  omis  d'y 

1.  T.  II,  preuves,  col.  220,  n.  i. 
3.  Cf.  ci  dessus,  p.  186. 

Moyen  Age,  t.  XXVII.  14 
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relever  ce  qui  s'y  trouvait,  la  date  de  jour  {non.  apli\),  la  for- 
mule régnante  etc.,  et  le  mot  Actuni. 

D'autre  part  les  Bénédictins  ou  Deidier  n'ont  pas  vu  la 
copie  C  de  Louis  VII,  car  s'ils  l'avaient  vue  ils  ne  donneraient 
pas  la  date  (d'après  des  copies,  disent-ils),  telle  qu'ils  la 
donnent  :  ils  y  auraient  vu  nonas  aprilis  anno  IIII  et  régnante 
Karolo  gloriosissimo  rege  ainsi  que  Actiim  Avintas,  alors  qu'ils 
ne  donnent  rien  de  ccla^. 

Ainsi  les  mots  entre  crochets  des  Bénédictins  proviennent 
soit  de  B  (en  supposant  une  inattention  de  Deidier),  soit 
encore  d'autres  copies  que  nous  no  connaissons  pas  -,  mais 
il  est  tout  à  fait  curieux  de  constater  qu'au  moment  même 
où  l'on  classait  le  fonds  de  S'-Sernin,  Deidier  n'ait  eu  con- 
naissance ni  de  B  ni  de  G.  Et  l'on  en  vient  dès  lors  à  se 
demander  si  Deidier  et  les  Bénédictins  ne  se  sont  pas  tous 
embrouillés  dans  ces  questions  de  copie  et  d'original  et  s'ils 
ont  bien  altenlivemenl  noté  ce  qu'ils  voyaient  sur  les  copies 
(ou  sur  l'original)  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Il  se  pourrait  donc  que  Deidier  eût  vu  en  1780  le  vrai  ori- 
ginal (en  admettant  (pie  ce  n'est  pas  B  qu'il  a  pris  pour  tel) 
soit  dans  le  fonds  de  la  Daurade,  soit  dans  le  fonds  de 
S'-Etienne,  léglisc  principale  qui  semblait  désignée  pour  le 
conserver,  et  dans  ce  cas  lorsque  Gresty  a  entrepris  en  1784 
le  classement  de  S'-Elienne,  cet  original  anrait  disparu. 

\insi  la  i""  édition  est  imporlante,  mais  seulement  en  ce 
([ui  concerne  la  date  ;  elle  montre  les  dinicnllés  auxquelles 
se  sont  heurtés  les  Bénédiclins  (pii  connaissaient  peut-cire 
(c'est  très  douteux)  B,  très  srircnunl  ne  connaissaient  pas  C 
et  ont  j)eut-étre  vn  l'original.  Mais  il  un  a  gnrie  lieu  d'en 
Icnir  coinplc,  pnis(|n('    (ra|)rès  eux    cet  original    ne    portait 

1.  On  a  vu  (l'.iillciii  ^  jiliis  liiiiilip.  iSi))  (prils  i^iioiciil  (|iic  la  coiilii- 
iii.'ilioM  (le  Louis  \  Il  c^l  i\  la  >uilc  de  la  copie  du  dipicMuc. 

a.  Par  exemple  la  r('pii(juc  de  l'>  dans  le  fonds  de  S'-IHicnnc  ou  de  la 
Daurade,  ou  bien  la  cojjie  (perdue)  en  caractères  anciens  que  signale 
Crcsiy  à  S'-Sernln  ("ci dr'ssus,  p.  ■mo.  n.  i). 
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que  indictione  VI  et  que  tous  les  autres  éléments  qu'ils  donnent 
de  la  date  ont  été  ciiiprunlés  [)ar  eux  à  des  copies  encore  plus 
incomplètes  que  celles  que  nous  connaissons. 

Quant  au  texte  publié  par  Mabille  dans  la  2"  édition  de 
Y  Histoire  de  Languedoc^,  il  ne  faut  s'y  arrêter  que  pour  se 
mettre  en  garde  contre  les  erreurs  que  l'on  commettrait  en 
l'utilisant.  C'est  un  texte  corrigé  sans  avertissement,  donnant 
tantôt  les  leçons  de  B  -,  tantôt  celles  des  Bénédictins 3.  La 
date  elle-même  est  un  mélange  informe  de  B  et  des  Béné- 
dictins, et  elle  est  présentée  de  telle  sorte  qu'on  peut  croire 
que  c'est  la  reproduction  exacte  du  texte  de  la  première  édi- 
tion ^.  Enfin  dans  la  note  que  Mabille  ajoute  au  sujet  de  la 
copie  B,  il  affirme  que  «  cette  transcription  ancienne  est  évi- 
demment ce  que  D.  Vaissète  appelle  l'original  »  ;  nous  avons 
vu  que  la  chose  est  loin  d'être  si  évidente. 

Nous  n'avons  donc  aucun  profit  à  tirer  des  diverses  édi- 
tions pour  l'établissement  du  texte  et  c'est  uniquement 
d'après  B  et  C  que  l'on  peut  reconstituer  le  diplôme  primi- 
tif tel  que  nous  le  donnons  en  appendice. 


IV 


Le  texte  ainsi  établi,  il  reste  à  dater  le  diplôme  et  à  l'exa- 
miner au  point  de  vue  des  renseignements  historiques  qu'il 

I.  T.  II,  preuves,  col.  219. 

3.  Que  pro  cporlanitalibus  locis  œ/tfjruunt  Hcçon  de  R  avec  suppression 
du  mot  sanctoriim  ;  pro  oportimilcdihus  loconim  sanctonwi  congrue  dans  la 
i"  édit.  b)  ;  detulU  {indicavit  dans  ^)  ;  sed  pro  firinitatis  studio  {tamen  dans 
b)  ;  denno  et  alla  (mauvaise  lecture  de  lalia  ;  claustra  dans  b)\  injuste  dis- 
Iringendos  (juste  par  erreur  dans  la  i"  cdit.). 

3.  Genitoris  nostri  Ludovici  bone  memorie  (videlicet  Ludovici  memorie 
dans  B)  ;  inununltntes  (coiniiiunitalcs  dans  H). 

!\.  Addition  de  recoijnovii  cl  sui)prc-ssion  de  régnante  Karolo  etc.  d'après 
les  Bénédictins  ;  au  contraire  nonis  aprilis  et  les  mots  aclum  ...  airan- 
eus  (qui  ne  sont  pas  dans  les  Bénédictins),  d'après  B  et  mis  entre  cro- 
chets comme  si  c'était  le  texte  donné  par  les  Bénédictins. 
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fournit  ;  ces  renseignements  résultent  d'ailleurs  uniquement 
de  la  date  qu'on  lui  donnera. 

Nous  avons  vu  que  la  copie  B  donne  seulement,  par  suite 
d'une  lacune,  5  avril,  indiction  6,  tandis  que  la  copie  C  nous 
donne  5  avril,  4"  année  du  règne,  indiction  6. 

Louis  YIl  a  attribué  le  diplôme  à  Charlemagne.  Comme 
Cresty  l'avait  déjà  remarqué,  la  chose  n'a  presque  pas  besoin 
d'être  discutée  ;  Charlemagne  n'a  pas  eu  Louis  pour  père,  et 
ses  prédécesseurs  n'ont  pas  été  empereurs  ;  il  y  aurait  d'ail- 
leurs dans  la  suscription  r/r  inUistev  ou  palricias. 

Il  ne  peut  être  question  non  plus  de  Charles  le  Simple, 
fils  de  Louis  II  le  Bègue,  empereur,  car  c'est  en  (joS  que  pour 
la  première  fois  du  règne  on  trouve  lindiction  6,  et  à  cette 
époque  il  y  aurait  eu  dans  la  date  la  formule  redintegrante  VI. 

Il  ne  peut  donc  s'agir  que  de  Charles  le  Chauve,  et  nous 
avons  vu  que  les  formules  correspondent  bien  aux  dates  de 
ce  prince  ;  Jonas  et  Louis  sont  d'ailleurs  connus  pour  avoir 
été,  l'un  notaire,  l'autre  chancelier  de  Charles  le  Chauve. 

Or  la  4"  année  du  règne  do  Charles  le  Chauve  va  du 
■21  juin  8/|3  au  -j.o  juin  8V»-  Le  diplôme  étant  du  5  avril  est 
donc  de  8/|/i  ;  mais  H]\  a  pour  indiction  7. 

Cette  discordance  entre  l'année  du  règne  et  le  chiffre  de 
l'indiction  a  donné  lieu  à  une  longue  discussion  des  Béné- 
dictins et  de  Mal)illc,  mais  pour  la  conipri  iidie,  il  faut  se 
souvenir  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  connu  la  copie  de 
Louis  Vil  que  nous  avons  publiée  ^  et  qu'ils  n'avaient  par 
suite  comme  éléments  que  les  noues  d'aviil  et  rindiction  6  ; 
tout  leur  liiisoiiMcinciil  avait  donc  |)()iir  objet  dv  compléter 
l'année  du  règne.  Si  on  se  liait  à  l'indiction,  le  dii)lôme 
était  du  f)  avril  H\',\  ;  si  on  adnieltait  une  erreur  sur  l'indic- 
tion, le  diplôme  élail  du  .")  avril  cS'i'i  comme  les  Annales  de 
S'-Bcrlin  et  d'autres  dij)lônics  s(Mnl)laicid  riiidicjuer. 

I.  Alhnm  de  paléographie  ride  diplomnl'uine,  xn'  sicclr,  planche  III. 
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Nous  savons  en  effet  qu'en  844  Charles  le  Chauve  entre- 
prenait son  expédition  contre  Pépin  II  d'Aquitaine,  qu'il 
était  à  Limoges  le  8  février  ^  et  nous  avons  ensuite  toute 
une  série  de  diplômes  qui  ont  été  donnés  au  monastère  de 
S'-Sernin  «  dum  obsideretur  Tolosa  »  -.  Or  dans  cette  série 
de  diplômes  qui  font  suite  au  nôtre  et  à  deux  autres  donnés  à 
Castelferrus,  les  uns  sont  datés  année  4,  indiction  6,  les 
autres  année  4,  indiction  7. 

Année  IV,  ind.VI  Année  IV,  ind.  VII 


5  avril.  Auvricus  villa, 

not" Jonas 

ou  Avintiis. 

29     —     Castelferrus 

id. 

3o    —              id. 

id. 

i3  mai.  S'-Sernin 

id. 

i4     —          id. 

id. 

1 1  mai.  S'-Sernin,  notaire  Deomar 


id. 
Jonas. 
id. 


19   — 

id. 

20    — 

id. 

5  juin 

id. 

5  juin 

id. 

9     — 

id. 

12       —       3 

id. 

id. 
id. 


i4  juin.       id.  id. 

20     —  id.  id. 


25       —  ''       id.  id. 

Année  V,  ind.  VII 
3o  juin.  S'-Sernin  Enée  ^ 

1.  F.  fiOt,  Le  règne  de  Charles  le  Chauve,  p.  98. 

2.  Les  Annales  de  S'-Bertin  ne  font  allusion  au  siège  de  Toulouse  en 
844  qu'à  l'occasion  de  la  défaite  infligée  par  Pépin  à  l'armée  de  secours. 
«  Pippinus...  exercitui  ex  Franciaad  Karolwn  Tolosam  civitalem  obsidione 
vaZ/an/em  properanti  in  pago  Ecolisemo  occurens...  eum  profligavit.  » 
Œd.  Waitz,  p.  3o-3i). 

3.  Date  sans  indiction. 

4.  Année  4  ;  c'est  ici  l'erreur  habituelle  du  début  de  l'année  (la  5' 
année  commençant  le  21  juin). 

5.  Pour  l'origine  de  ces  diplômes,  voir  Ilisl.  de  Languedoc,  2'  éd.,  t.  II, 
p.  36o-36i,  et  F.  Lot,  op.  cil.,  p.  101  et  ss.,  p.  120  n.  i. 
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Il  suffit  d'examiner  ce  tableau  pour  se  rendre  compte 
qu'il  y  a  dans  la  colonne  de  gauche  une  erreur  d'indiction 
ou  d'année  du  règne,  puisque  l'indiction  6  se  rapporte  à  S/jS 
et  l'indiction  7  à  844  et  que  d'autre  part  les  dates  avril,  mai, 
juin  de  la  «  /i"  année  »  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  844 • 

Il  faut  donc  dans  la  colonne  de  gauche  corriger  ou  bien 
l'année  du  règne,  ou  bien  l'indiction.  Si  on  corrige  l'année 
du  règne,  ind.  6,  année  3,  les  diplômes  de  gauche  seront 
de  843,  ceux  de  droite  de  844-  C'est  ce  qu'ont  fait  les  Béné- 
dictins, et  ils  sont  ainsi  amenés  à  conclure  qu'il  y  a  eu  deux 
sièges  de  Toulouse,  l'un  en  8^3,  l'autre  en  844^-  Mais  cette 
conclusion  ne  peut  pas  s'accorder  avec  l'itinéraire  connu  de 
Charles  le  Chauve  qui  en  843  était  à  Tours  le  ^3  février  et 
après  une  incursion  en  Aquitaine  -  remet  à  ])lus  tard  la  sou- 
mission de  Pépin  afin  de  prendre  part  au  ])artagc  de  l'em- 
pire, et  se  trouve  le  5  juillet  à  A.ttigny  «'  ;  il  paraît  donc  diffi- 
cile qu'il  fût  le  20  juin  à  Toulouse. 

Si  au  contraire  on  corrige  l'indiction  en  remarquant  que 
le  notaire  Jonas  est  coutumier  de  celte  erreur  et  qu'elle  est 
d'ailleurs  fréquente  à  l'époque  carolingienne,  les  notaires 
connaissant  mieux  l'année  du  règne  (lue  le  cliinVc  de  l'in- 
diction, élément  étranger,  les  diplômes  de  la  colonne  de 
gauche  seront  de  841  comme  ceux  de  la  colonne  de  droite, 
les  deux  colonnes  s'enchàssant  ainsi  l'une  dans  l'autie.  C'est 
ce  qu'a  fait  très  Justement  Mabille  doiil  le  raisonnement  sur 
ce  point  est  inattaquable  et  d'autant  plus  méritoire  que 
pour  le  premier  diplôme  de  la  série,  notre  diplôme  des 
églises  de  Toulouse,  il  ne  connaissait  pas  le  chiffre  île  l'an- 
née du  règne  et  que  son  raisonnement  a  pour  objet  de  com- 


I.  Ils  font  d'aillonrs  iiik-  savante  dissorlalioii  pour  (k'montrcr  que  le 
(Irbul  (lu  i('jïne  a  vaiii;  cl  (ju'il  est  mi^ino  inulilo  de  faire  la  oorrectlon 
(flisl.  Lnmi.,  s*  éd..  t.  II.  note  XCVII.  p.  3riS-36o). 

a.  «  Karojiis  Acjuilariiain  prrva{,Mlur  >■  disenl  siinpleinonl,  les  Auualea 
de  S'-Hertin  en  H').'»  (V.â.  Wailz,  p.  a(|). 

.'i.  (]f.  Loi,  o/i.  cil.,  p.  ()p. 
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pléter  la  lacune  ^  Nous  avons  par  cette  correction  une  série 
chronologique  unique  qui  nous  montre  la  marche  de  Charles 
le  Chauve  sur  Toulouse,  son  arrivée  et  son  séjour  à  S'-Ser- 
nin  pendant  le  siège.  On  a  vu  qu'il  était  à  Limoges  le 
8  février  Sf\^.  Le  5  avril  il  est  sur  le  Tarn,  le  29  et  le  3o  à 
Castelferrus,  le  11  mai  il  est  à  S*-Sernin  où  il  reste  au 
moins  jusqu'au  3ojuin. 

Ainsi  notre  diplôme  est  certainement  du  5  avril  844,  ainsi 
que  l'avait  supposé  Mabille  dont  le  raisonnement  se  trouve 
confirme  par  le  texte  de  la  copie  de  Louis  VII  que  nous 
publions,  et  il  n'y  a  pas  eu  de  siège  de  Toulouse  en  843. 

Mais  il  reste  encore  une  dernière  difficulté  assez  malaisée 
.  à  élucider,  c'est  le  nom  du   lieu   dont  il  est  question  dans 
notre  diplôme  du  5  avril. 

Si  on  accepte  la  leçon  de  G,  Avintus,  le  diplôme  aurait  été 
donné  à  Avens  2,  localité  située  sur  le  Tarn  au  nord-est  de 
Toulouse.  Or  deux  semaines  plus  tard,  les  29  et  3o  avril 
Charles  est  à  Castelferrus  ^  sur  la  Garonne,  à  60  kilomètres 
au  nord-ouest  de  Toulouse.  Ce  changement  de  direction  a 
frappé  M.  Lot.  Il  semblerait  en  effet  plus  logique  qu'arrivant 
du  nord,  Charles  le  Chauve  eût  passé  le  Tarn  dans  la  région 
de  Moissac  pour  se  diriger  ensuite  sur  Castelferrus  qui  est 
seulement  à  quelques  kilomètres  au  sud  *.  Aussi  est-il  per- 
mis de  se  demander  si  le  copiste  de  G,  qui,  on  l'a  vu,  a  fait 
certaines  erreurs  •'",  ne  sachant  pas  lire  le  nom  d'une  localité 

1.  Sa  démonstration  confirmée  et  rendue  inutile  par  la  copie  de 
Louis  VII,  en  ce  qui  concerne  la  date,  garde  cependant  encore  sa 
valeur,  puisqu'on  peut  toujours  discuter  la  question  de  savoir  s'il  faut 
'S'en  tenir  à  l'indiction  ou  au  règne  (Hist.  Lang.  a«  éd.,  t.  II,  notes,  p.  36o, 
note  rectificative  ajoutée  à  la  note  \GVII,    citée  ci-dessus,  p.  ao6,  n.   i). 

2.  Comm.  et  cant.  de  L'Isle  d'Alby,  arr.  de  Gaillac  (Tarn). 

3.  Cant.  de  S'-Nicolas  de  la  Grave,  arr.  de  Gastelsarrasin  (Tarn-et- 
Garonne). 

4.  F.  Lot,  op.  cit.,  p.  99,  n.  i. 

5.  Indicavit,  claustra,  fiitaro,  souscription  de  chancellerie  non  lue,  etc. 
(cf.  ci-dessus,  p.  190  et  ss.). 
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disparue  ne  l'a  pas  remplacé  par  le  nom  d'une  localité  qu'il 
connaissait,  et  si  ce  n'est  pas  dans  la  leçon  de  B  qu'il  fau- 
drait chercher  le  mot  se  rapprochant  le  plus  du  lieu  indiqué 
par  l'orig-inal  ^  Malheureusement,  quelle  que  soit  la  lecture 
que  l'on  fera  de  B,  avuncus  ou  cmvricus-,  et  même  en  sup- 
posant l'absence  d'une  initiale  comme  le  dit  Mabille,  il 
n'existe  aujourd'hui  sur  les  bords  du  Tarn,  entre  l'embou- 
chure de  cette  rivière  dans  la  Garonne  et  Monlauban,  aucun 
nom  se  rapprochant  de  cette  forme  ^.  Si  on  admet  la  lecture 
aiwricus,  on  pourrait  songer  à  Villaudric  *,  quoique  cette 
localité  soit  à  6  kilomètres  du  Tarn,  mais  la  même  difficulté 
subsiste  que  pour  Avens  :  Charles  le  Chauve,  au  lieu  de 
marcher  sur  Toulouse,  serait  de  là  remonté  vers  le  nord- 
ouest  pour  aller  à  Castclferrus. 

Si  au  contraire  la  leçon  de  B  est  mauvaise  et  si  c'est  bien 
C  qui  a  fait  sur  l'original  la  bonne  lecture,  il  faut  admettre 
que  se  trouvant  à  Avens  près  de  Gaillac  le  5  avril  en  marche 
sur  Toulouse,  Charles  le  Chauve  ou  bien  a  renoncé,  à  la  suite 
de  renseignements  sur  les  forces  de  Pépin,  à  aller  assiéger 
la  ville,  ou  bien  a  voulu  soit  aller  à  la  rencontre  de  secours, 
soit  obtenir  une  soumission  quelconque  et  est  remonté  vers 
le  nord  pour  être  à  Castclferrus  le  29  avril  (entre  le  5  et  le  29 
il  avait  largement  le  temps)  ;  puis,  soit  qu'à  la  suite  de  nou- 
veaux renseignements,  les  circonstances  étant  plus  favo- 
rables, il  ait  repris  son  premier  projet,  soit  (pi'il  eut  atteint 
le  but  (ju'il  s'était  fixé,  il  s'est  dirigé  de  nouveau    sur  Tou- 


1.  Oïl  .'1  vil  quo  H  s'nsl  elTorcé  de  se  tenir  plus  près  do  l'origiiial 
(Jonnrdia)  cl  on  pourrait  dès  lors  légitimcnicnl  supposer  que  s'il  n'a 
pas  mis  Avinlns  qu'il  connaissait,  c'est  (juc  colle  lecture  n'élail  pas  pos- 
sible sur  l'original. 

2.  Leclure  déjà  proposée  par  un  «  paléographe  »  à  l'aulcnr  do  l'ar- 
licle  des  MtUnaires  de  In  Socit'lc  nri'lu'oloijiiine,  l.  1\. 

3.  Voir  les  caries  de  Cassini  cl  do  ri'Ial-Major.  M.  Latouciie,  qui 
préparc  un  diclionnaire  loj)ograplii(]iio  do  Tarn-el  (laronnc,  n'a  pas  non 
plus  rencontré  de  forme  analogue  pour  celle  région. 

.'i.  riomiiiuno  du  canton  de  Kronlon  à  .'?()  k.  au  nord  do  Toulouse. 
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louse  et  y  est  arrivé  le  1 1  mai  pour  commencer  le  siège. 
Ces  marches  et  contremarches,  qui  semhlent  au  premier 
abord  inexplicables  en  l'absence  de  documents,  mais  qui 
sont  cependant  fort  vraisemblables  dans  la  réalité,  sont  fré- 
quentes dans  l'histoire  carolingienne,  et  il  n'y  aurait  rien 
d'extraordinaire  à  ce  que  nous  en  eussions  ici  un  nouvel 
exemple^.  Ce  serait  même  la  seule  hypothèse  plausible  si 
nous  n'avions  pas  la  leçon  de  B  et  si  ce  que  nous  savons  des 
deux  copistes  ne  nous  obligeait  pas  à  admettre  la  possibilité 
d'une  erreur  de  la  part  du  copiste  de  C.  C'est  cette  erreur 
possible  qui,  malgré  les  très  fortes  raisons  que  l'on  a  de 
croire  qu'il  s'agit  bien  d'Avens,  ne  nous  permet  pas  cepen- 
dant de  l'affirmer  en  toute  certitude  -. 

Ainsi  il  y  a  bien  eu  le  5  avril  844,  très  probablement  à 
Avens,  un  diplôme  accordé  par  Charles  le  Chauve  aux 
églises  de  Toulouse.  Ce  que  Cresty  et  peut-être  les  Bénédic- 
tins ont  longtemps  pris  pour  un  original  n'est  qu'une  copie 
de  la  fin  du  xi"  ou  du  début  du  xu''  siècle.  Une  seconde  copie  a 
été  faite  en  triple  exemplaire  par  Louis  VU  qui  l'a  fait  suivre 
d'une  formule  de  confirmation,  mais  l'exemplaire  que  nous 
avons  conservé  n'avait  jamais  jusqu'ici  attiré  l'attention,  la 
plupart,  sauf  Catel,  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  ques- 
tion ayant  cru  que  la  copie  du  diplôme  de  Charles  et  la  con- 
firmation de  Louis  Y  II  constituaient  deux  actes  distincts  ; 
cette  copie  est  pourtant  essentielle  parce  qu'elle  fournit  la 
date  complète,  parce  que  c'est  sous  cette  forme  que  le 
diplôme  de  Charles  le  Chauve  a  été  reproduit  dans  les  cartu- 
laires,  et  parce  que  c'est  d'après  les  cartulaircs  que  les  divers 
éditeurs  (Catel,  Dom  Vaissète)  l'ont  publié. 

1.  Nous  devons  l'idée  de  celte  explication  à  M.  J.  Calmctte. 

2.  Le  fait  que  la  copie  vue  par  D.  Bouquet  portait  Avunliis  serait 
aussi  un  très  fort  argument  en  faveur  de  cette  identification  a\ec  Avens, 
si  cette  copie  était  bien  la  réplic£ue  de  H  et  non  une  copie  postérieure 
(cf.  ci-dessus  p.  199,  n.  i). 
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Ces  deux  copies  permettent  de  donner  du  diplôme  un 
texte  se  rapprochant  autant  qu'il  est  possible  de  l'original, 
et  elles  sont  aussi  toutes  les  deux  indispensables  pour  en 
déterminer  la  date  précise  et  pour  fixer  par  suite  d'une 
manière  exacte  un  point  de  l'expédition  de  Charles  le  Chauve 
contre  Pépin  d'Aquitaine. 

François  Galabert. 


pie(;es  justificatives 


5   avril   844. 


Diplôme  de  Charles  le  Chauve  confirmant,  à  la  demande  de  Samuel,  évéque 
de  Toulouse,  les  privilèges  d'immunité  accordés  par  Louis  le  Pieux  à 
l'église  Saint-Elienne-Saint-Jacques  et  aux  abbayes  Notre-Dame  de  la 
Daurade  et  Saint-Sernin  de  Toulouse  '. 

A.  Original  perdu. 

B.  Copie  figurée  de  S'-Sernin  (Arch.  ^P'-fiaronne,  S'-Sernin,  boîte  fer  blanc 
n°  I),  d'après  y4. —  G.  Copie  figurée  avec  addition  confirmative  de  Louis  VII, 
itÔD,  pour  S'-Sernin  (id.  liasse  II,  titre  I),  d'après  A.  —  D.  Copie  iden- 
tique, sauf  une  variante,  pour  S'-Etienne  (id.,  S'-Etienne,  I,  liasse  I,  titre  I) 
(perdue),  d'après  A.  —  E.  Copie  identique  pour  la  Daurade  (?)  (perdue), 
d'après  A. 

F'.  Copie  d'un  cartulaire  .le   S'-Etlenne  (perdu),   fol.    08   r°,  d'après  A  ou  D. 

—  F-,  autre  copie,  id.  fol.  68  v°,  d'après  D.  —  G.  Copie  d'un  cartulaire  de  S'- 
Sernin  (Arcli.  H"-Garonne,  S'-Scrnin),  fol.  8,  d'après  C.  —  H.  Copie  en  papier 
de  la  Daurade  (perdue),  d'après  E  ou  plus  vraisemblablement  F^. 

J.  Copie  Coll.  de  Languedoc,  t.  7/1,  fol.  189,  d'après  F'.  —  A'.  Id.,  fol.  190, 
d'après  F'^.  —  L.  Copie  Doat  (1669),  t.  78,  fol.  1,  d'après  //  ou  A. 

Reprod.  liéliographi([ue  de  6  dans  Fac-siinilcs  Ecole  des  Charles,  n"  172  ;  photo- 
typique  de  B  dans  Mémoires  de  la  Société  arcliéologique  du  Midi  de  la  France, 
t.  IX  ;  phototypique  de  B  et  C  dans  Fr.  Galab^rt,  Album  de  paléographie  et  de 
diplomatique,  \n'  siècle,  planche  II,  n°  G  et  planche  111,  n°  1. 

PuBL.  :  a.  Catel,  Mémoires  de  l'Histoire  du  Lawjuedoc  (i633),  p.  85o,  d'après  F'. 

—  b.D.  Vaissète,  llist.de  Languedoc,  r°éd.,  t.  I  (1780),  preuves,  col.  82-88,  d'après 

1.  Nous  donnons  en  note  toutes  les  variantes  des  copies  et  des  éditions  a  et 
b,  dont  il  a  été  question  ci-d(!ssus,  pour  permettre  de  suivre  la  discussion  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  ces  éditions.  Nous  indiquons  ici,  sans  en  relever  tous 
les  exemples  en  note,  que  B  écrit  par  e  simple  le  féminin  (que,  ecclesie,  sauf 
une  seule  fois  a'cclesir(e)  tandis  rpie  C  le  note  par  e  cédille  (aeclesiae,  sanctac 
Mariae  etc.  sauf  pour  «  sancle  et  individue  »  de  la  i"  ligne)  ;  nous  avons 
adopté  la  forme  ae,  la  plus  fréquente  au  IX'  siècle.  B  et  6  écrivent  toujours 
«  ecclesia  »  et  C  «  acclesia  »  (forme  qui  paraît  particulière  au  copiste  de 
Louis  Vil,  car  elle  se  retrouve  dans  l'addition  de  ce  roi,  la  graphie  «  aecclesia  » 
est  d'ailleurs  la  plus  fréquente  au  xix°  siècle)  ;  a  écrit  toujours  «  ceu  »  pour 
«  seu  »  ;  B  note  par  un  c  et  C  par  un  t  la  syllabe  cia,  cii  (sollcrcia,  clcmencia, 
presencium.  appendiciis,  revcrenciam,  peciit  et  une  fois  luicione).  C  écrit  tou- 
jours u  aud  »  pour  a  aut  ». 
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a  et  renseignements  D.  Deidior.  —  c.  Dom  Houqiict,  Historiens  de  France, 
l.  VIII  (1702),  p.  43g,  d'après  b  avec  variantes  de  13-  ou  B''.  —  d.  Gallia  christiana, 
t.  \I!I  (1785),  insir.,  col.  1-2,  d'après  L.  —  e.  Mabillc,  Ilisl.  de  Languedoc,  2'  éd., 
t.  Il  (1875),  preuves,  col.  219-220,  d'après  6  et  B.  —  /.  Abbé  Douais,  Cartiilaire 
de  S'-Scrnin  (1887),  p.  C,  d'après  G.  —  g.  Galabert,  Album  de  paléographie  et  de 
diplomatique,  transcriptions  (191 2),  pages  xii-9,  d'après  B,  et  xii-ii,  d'après  C. 

Indiq.  :  Bohmer,  Regcsta,  n°  i54o  ;  G.  Gaussé,  Charte  de  Charles  le  Chauve  en 
faveur  de  l'église  S'Etienne  et  S'-Jacrpies  et  des  monastères  de  N.-D.  et  de  S'- 
Sernin  de  Toulouse  {Mém.  Soc.  arch.  Midi  de  la  France,  t.  IX,  1866-1871,  p.  23i- 
2^2)  ;  De  Lahondès,  L'Eglise  S'-Etienne  de  Toulouse  (1890),  p.  9  ;  F.  Lot,  Le  règne 
de  Charles  le  Chauve (iqoç)),  p.  98,  n.  3. 

In  nomitio  saiiclc  et  individuc  Trinitatis,  Karolus,  gratia  Dei  rex  0,  . 
Omnibus  episcoiîis,  abbalibus,  ducibus,  comitibus,  vicariis  b  ,  cen- 
tenariis,  actionariis  c,  missis  discurrentibus  rf,  notum  sit  quia, 
si  petitionibus  saccrdotum  «  ac  servorum  Dei  pro  oporlunit'a- 
tibus  /"  locoruin  sanctorum  9  congrue  f^  aurem  accomodamus  i  et 
ad  efTcctum  perducimus,  regiam  consuetudinem  exercemus  et  nobis 
ad  merccdeni  J  vcl  stabilitatem  1^  regni  nostri  proficcre  non  ambi- 
gimus.  Igltur  cognoscat  utilitas  scu  sollertia  '  omnium  fidolium 
nostrorum  tam  prcscntium  "i  quam  et  «  futurorum  quia  vir  « 
venerabilis  Samuhcl  P,  Tolosanac  aocclesiae  civilatis  cpiscoijus  7,  quae 
est  construcla  in  honore  '"  sancti  Stephani  seu  et  sancti  Jacobiapos- 
toli,  detulit  s  screnitali  noslrae  emunitates  t  domni  "  et  geniloris 
nostri,  videlicet  v  Ludovici  ^  [bonae]  y  memoriac  sercnissimi  -  impc- 
ratoris,  et  rogum  prcdccossorum  nostrorum,  qualltor  ipsam  sodem 
cum  monastcrio  sanctac  ««  Mariac,  quod  csi  l>b  infra  mtiros  ipsius  fc 
civitatis,  cum  omnibus  appendiliis  dd  suis,  necnon  et  ee  monasterium 
sancti  Saluniini  marliris  ff,  haud  39  procul  ab  eadem  hh  urbe  cons- 
tructum  *',    ubi  cl    corpore  JJ    requicscit,    cum    omnibus    rébus    et 

a)  g...  ex  B  par  suite  d'une  déchirure  ;  Cliarolus  Doi  gratia  rex  K  ;  Carolus  Dei 
gratia  L  ;  Charolus  gratia  Dei  Francorurn  rex  ./.  —  h)  vicaris  B  —  c)  arcio- 
nariis  B.  ;  omis  par  ./.  —  d)  niissas  distindibus  /..  —  r)  sacerdo...  manque  dans 
B  par  suite  d'une  déchirure.  —  /)  opporliinitatibus  JKL.  —  g)  sacroruni  locorum  A'  ; 
sancloruin  locoruin  /ji.  —  h)  Dei  que  pro  op[)orlunilatibus  locis  sanctorum  con- 
gruunt  li.  —  1)  aurem  aconiodamus  B  ;  aiirein  accouimodamus  ,/A6  ;  acconimo- 
damus  aurem  a.  —  j)  merced  niamiue  dans  B  par  suite  (l'une  déchirure.  —  /c)  stabi- 
litatir>m /y.  — /j  sollercia  B  ;  solertia  JKLnb.  m)  proscnc.ium  B  ;  pra^sentium 
.IKLah.  —  n)  et  luuis  par  JhL.  —  o). ..a  vir  mani\uenl  dans  li  fiar  suite  d'une  déchi- 
rure. —  /»)  Samuel  ('..IhLah.  —  q)  ecclcsi.'p  Tliolosana!  cpiscopus  Kl.  ;  'lliolosana' 
ecclosia;  «'[jiscoijus  .Ut.  —  ;•)  lionorcm  ab.  —  s)  indicavit  C.IKah  ;  judicavil  /..  -  -  t) 
comunitali's  li  ;  immunilates  JLIi  ;  omis  par  K.  —  u)  doniini  .ll\L  ;  dompni  a.  — 
I')  vidcliciil  omis  par  Jhidi.  —  x)  Lodovici  L.  —  y)  bonao  omis  pur  H.la,  ce  qui 
indique  peut  cire  que  le  mot  manquait  aussi  dans  A  et  a  été  restitué  par  CKIJ>.  —  r) 
sercnissim!!'  .1  par  suite  de  l'omission  de  bonii' ;  gloriosissimi  KL. —  aa)  bcala'  K.  -- 
/j/<)(iuo(l  est  manquent  dans  li  par  suite  d'une  déchirure.  —  tv)  TlioUisa-  KL.  dd) 
appcndiciis  II.IKI..  —  re)  cl  omis  par  J.  — //')  martyris  ab.  —  gg)  haut  li  ;  omis 
par  ,1a.  — hh)  eadem  omis  par  Kb.  —  ii)  costructum  H.  — jj)  et  cor...  manque  dans 
li  par  suite  d'une  dérhirure. 
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liominibus  «  ibidem  aspiclciilibus,  propler  ainorcm  ^  Dci  et  revercn- 
tiam  corundem  c  sanclorum,  sub  plcnissima  sempcr  dcfensioiie 
et  emunitatis  d  tuitione  c  habuissent.  Sed  f  pro  firmitaiis  g  stu- 
dio petiit  idem  episcopus  ut  If-  circa  predicla  loca  sanclorum 
denuo  talia  i  pro  mercedis  noslrac  i  augmente  concedere  et  con- 
firmare  deberemus.  Cujus  petilionem  pro  divino  amore  1^  ren- 
nuere  '  noluimus,  sed  in  omnibus  et  »»  concedimus  n  et  volumus 
ut  fidèles  sanctae  Dei  ecclesiae  et  o  nunc  et  in  futurum  P  omnia 
a  nobis  conflrmata  esse  Q  cognoscant.  Insuper  etiam  ^  pcr  ejus 
pelitionem  taie  beneficium  ex  nostra  cicmenlia  erga  ipsa  memo- 
rata  loca  sanctorum  «  conccssimus,  ut  nullus  judex  publicus  neque 
quislibet  '  ex  judiciaria  potestate  «  nec  v  aliquis  ex  fidelibus  nos- 
tris  in  ccclesias  aut  loca  vcl  agros  seu  reliquas  possessiones  pre- 
dictarum  ecclesiarum,  quas  moderno  tempore  in  quibuslibet  pagis  •''■ 
aut  territoriis  infra  ditionem  regni  nostri  juste  haberc  ac  V 
possidcre  cognoscitur  -,  quicquid  «a  eliam  bb  deinccbs  fc  in  jure 
ipsorum  locorum  sanctorum  Dci  volucrit  divina  pictas  augeri,  ad 
.causas  audiendas  dd  vel  ce  freda  ff  exigenda  aut  mansiones  vel  paratas 
faciendas  09  nec  fidejussores  hh  toUendos  aut  homines  ipsarum 
ecclesiarum  tani  ingenuos  quam  H  servos,  qui  super  terram 
earum  jj  residere  videntur  /cfc,  injuste  ''  distringendos  ""»,  nec  ullas 
redibiliones  nn  aut  illicitas  oo  occasiones  rcquirendas  rp,  uUo  um- 
quam  QQ  tempore  ingredi  audeat  ''''  vel  exactare  présumât  ss,  sed 
liceat  memorato  presuli  suisque  successoribus  sub  enmnitatis  " 
tuitione  quieto  tramite  possidere  et  nobis  fideliter  dcservire  et  «" 
una  cum  clero  atquc  ''t-'  populo  sibi  subjecto  Domini  misericor- 
diarn  a^J^  exorare.  Et  ut  hec  auctoritas  !/!/  nostris  futurisquc  -=  tcmpo- 
ribus.  Domino  protcgente  «a^^,  valeat  inconvulsa  manere,  manu  pro- 
pria subter  firmavimus  et  anulo  bbb  noslro  ccc  sigillari  ddd  jussimus  cee. 

a)  omnibus  B.  —  b)  amorc  B  ;  hoiiorcm  /.  —  c)  eorumdem  Lb.  —  d)  immu- 
nilalis  JKLb.  —  e)  tuicionc  B.  —  /)  Tamen  CJKLab.  —  g)  fermitis  K.  — 
h)  ut  omis  par  B.  —  i)  claustra  CJKLab.  —  j)  nostra  a.  —  k)  pro  divino 
amore  omis  par  a.  —  l)  renuero  JKLab.  —  m)  et  omis  par  JKL.  —  n)  concessimus 
CJKLab.  —  o)  et  omis  par  J.  —  p)  futuro   CJKLab.   —  q)  esse   confirmata  J. 

—  r)  et  a.  —  s)  sanctorum  omis  par  KL.  —  i)  quilibet  JKL.  —  u)  polastate  B.  — 
v)  ne  B  ;  neque  6.  —  x)  pagiis  L.  —  y)  et  KL.  —  :)  cognoscuntur  Cab  ; 
dignoscuntur  J  ;  cognoscantur  KL.  —  aa)  quidquid  Lb.  —  bb)  eciam  B.  — 
ce)  deinceps  JKLab.  —  dd)  agendas  K.  —  ee)  Ici  J.  —  ff)  feuda  corrigé  en  freda 
J  ;  freda  corrigé  en  feuda  L.  —  gg)  prala  facienda  JK  ;  pratas  faciendas  L.  — 
lih)  fideijussores  CJKb.  —  ii)  quamque  B.  — jj)  eorum  JKL.  —  kk)  viderctur 
B.  —  II)  juste  JKLab.  —  mm)- deslringendos  a.  —  nn)  redhibiliones  JKLab  ; 
distributiones  corrigé  en  redibiliones  li.  —  oo)  inlicitas  B.  —  pp)  inqirendas 
Ja.  —  qq)  unquam  CJKab.  —  ;t)  audeant  JAL.  —  ss)  praesumant  JKL.  —  tt) 
immunitatis  JKLb.  —  uu)  et  omis  par  B.  —  vv)  et  JKLab.  —  xx)  Dcum  misericor- 
diter  KL.  —  yy)  authoritas  JKLa.  —  zz)  que  omis  par  J.  —  aaa)  peragente  ab. 

—  bbb)  annulo  JKLa.  — ccc)  noslro  manque  dans  B  par  suite  d'une  déchirure.  — 
ddd)  sigillare  JKL.  —  eee)  sigillar...mus  B  par  suite  d'une  déchirure  ;  tout  ce  qui 
suit  manque  dans  KL  qui  donnent  ici  l'addition  confirmative  de  Louis  VIL 


ai4  FRANÇOIS    GALABERT 

Signum   (monogramme)  Karoli  a  gloriosissimi   régis  f^. 

Jonas    diaconvis   ad   vicem    c   Ludovici  d. 

Data  nonas  aprilis  anno  IIII,  indiclione  VI,  régnante  Ivarolo  c 
gloriosissimo  rege.  Actum  Avintiis  (?)  f  villa  super  lluviuin  Tarni. 
In  Dei   nomine  féliciter.  Amen  ^ 


le^'-IS  janvier  1155. 

Copie  du  diplôme  précédent  avec  addition  conjirmative  de  Louis  VII  pour 
S^-Sernin  de  Toulouse. 

Voir  le  texte  de  l'addition,  ci-dessus  p.  188,  d'après  C. 

1^''-15  janvier  1 155. 

Seconde  coine  du  diplôme  précédent  avec  addition  confirinalive  de  Louis  Vil 
pour  S^-Elienne  de  Toulouse. 

Voir  le  texte  de  l'addition,  ci-dessus  p.   iij.3,  d'aiirî's  KLa. 

a)  Charoli  J.  —  b)  Tout  ce  ijiii  xuiL  ntanqur  dans  Ja  (]ui  ajoali'iil  ici  :  ainiiis 
incanialionis  VllI'  \^J,  annus  incarnationis  octingenicsinius  (juadragesinius 
quartiis  a.  —  c)   Jonardia  ronsadvicem  B.  —    <l)  La    souscriiition   de  chancrticric 

manque   dan.i   C  ;   Ludovici    recofjnovit   I).    —  e)    Data    non.    aprl.    an ne   Vi 

régnant. ..Karo...  li  par  suite  de  dérldrures  ;  voir  ci-dessous  les  variantes  de  b.  — 
f)  auvriciis  ou  avuncus  li  ;  .Vviiitus  C  ;  .\vinciio  b. 

I.  \'oici  en  résumi';  le  tttxle  des  diverses  copies  ou  éditions  pour  tout  le  pro- 
tocole final  : 

n  :  Si;;iiuni   Karoli  gloriosissimi  refais.    .lonardia   consadviccm    Ludovici.  Data 

non.  aprl.  an ne  \  I,  refînant...  Karo..    ploriosissimo  rege.  Actnui  Auvricus(?) 

villa  super  lluviuin  Tarni.  In  l)ei  nouiinc  rdiciter  amen. 

'.'  :  Sit,''num  Karoli  gloriosissimi  régis.  Data  nonas  aprilis, anno  1111.  indiclione 
NI,  régnante  Karolo  gloriosissimo  rege.  .\ctum  Avintus  villa  super  lluvium 
'i'arni.  In  Dei   nomine  féliciter  amen. 

''  .■  Signum  Karoli  gloriosissimi  régis.  [.lonas  diaconus  ad  vicem  l,udo\>ici 
rnciignovit.  Data]...  indiclione  VI...  [Avinciio  villa  su|)er  lluvium  Tarni  .1.  D.  N. 
K.A.|<;equi  fst  entre  des  (tocIicIs  se  lit  dans  plusieurs  copies  de  cette  cliarle  qui 
sont  aux  archives  de  saint  F.stieiuie  et  de  saint  Sernin  de  Toidouse  ;  mais  dans 
l'original  l'endroit  do  la  ilal<;  est  di'diiré,  et  on  n'y  lit  plus  que  l'indictioii  \  1, 
comme  notjs  en  a  avertis  dom  .M'-rôme  Deidier  (pii  a  \\i  l'original. 

e:  Signum  Karuli  gloriosissimi    régis.    |.lonas    diacr)nus    ad    vicem   Ludu>Nici 

rccognovil.  Data  nonis  aprilis  ann |  indictione  VI.  ..  [Actum  ...airancus  xilla 

super  lluvium  'I'arni,  in  Dei  nomine  féliciter.  Amou.|  Ce  ipii  est  entre  dt!S  cro- 
cliels  Irir.  l'.f.  ridessus  li.  lût  reuriti  à  \iiirn  .se  Iriiurr  la  noie  suivante  :)  (!es  der- 
niers mois  se  Iroment  dans  une  cofiie  sur  ]>ar('liemin.  du  \n''  siècle,  con- 
servée aux  archives  delà  M'Miaroune.  Le  parchemin  ayant  iMc'-  coupi'-  très  court 
sur  le  cAté  il  a  pu  y  avoir  (lis|iarition  d'une  lettre  initiale  au  mot  uininrus. 
Cetlft  lranscri|Uion  ancienne  est  évidemment  ce  (pie  D.  N'aissete  appelle  Vori- 
ijinul  ;  car  la  diitc  est  en  ell'et  déc-hin-e  ;  mai»  ce  n'est  en  réalité  (pi'une  copie 
du  \n"  siècle  assez  endommagée  [L.  M.). 


RECHERCHES    SUR    LE   COMMENCEMENT 


L'ANNÉE  CIVILE  EN  BRETAGNE 


AU    MOYEN    AGE 


Il  est  inutile  de  rappeler  ici  combien  il  importe  de  savoir 
à  quelle  date  on  a,  au  moyen  âge,  fait  commencer  l'année 
civile  dans  un  pays  donné.  Tous  ceu\  qui  ont  eu  à  étudier 
ou  à  éditer  des  textes  de  cette  époque  savent  combien  il  est 
parfois  difficile  de  dater  d'une  manière  certaine  les  docu- 
ments. Les  styles  suivis,  en  effet,  ont  varié  suivant  les  épo- 
ques ou  les  pays  :  tantôt  l'année  commençait  à  Noël  ou  au 
i"'  janvier,  tantôt  à  l'Annonciation  ou  à  Pâques,  de  telle 
sorte  que  pour  les  documents  rédigés  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  il  est  parfois  difficile  de  préciser  le  millé- 
sime. 

Les  études  des  diplomatistes  ont  depuis  quelques  années 
apporté  des  lumières  sur  ce  point  pour  de  nombreuses 
régions  ou  chancelleries^.  En  Bretagne,  malgré  quelques 
remarques  de  nos  meilleurs  érudits  2,  on  n'est  pas  encore 
arrivé  à  préciser  le  style    le  plus  couramment  usité.    Nous 

I.  Voir  la  copieuse  bibliographie  donnée  par  Giry,  Manuel  de  diplo- 
matique, p.  lia  et  suivantes. 

3.  .\.  de  la  Borderic,  Ilisl.  de  Urelayiie,  lll,  p.  'lO  note  u)  ;  Reeueil  d'aetes 
inédits  des  ducs  et  princes  de  Bretagne,  pp.  ii>8,  io3  note  9  ;  Chronologie 
du  Cariai,  de  Redon,  p.  l'iS-i^g  ;  —  C''  Paul  de  Berthou,  Du  commence- 
ment de  l'année  civile  en  Bretagne  aux  XI'  et  Xll"  siècles,  Bull,  archéolo- 
gique de  l'Association  Bretonne,  Congrès  de  Redon,  igoii,  p.  a44- 
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navons  pas  la  prétention  d'apporter  des  conclusions  défini- 
tives sur  cette  importante  et  dilïicile  question,  mais  ayant 
rencontré,  au  cours  d'autres  recherches,  des  textes  qui  per- 
mettent de  savoir  quel  style  on  a  suivi  pour  les  dater,  nous 
croyons  utile  de  les  grouper.  Ces  documents  sont  d'ailleurs 
peu  communs  ;  il  est  rare  qu'une  charte  donne  des  synchro- 
nismes  suffisants  pour  nous  renseigner  sur  l'année  oiî  elle  a 
été  rédigée:  si  elle  donne  le  quantième  du  mois  elle  ne' 
donne  pas  le  jour  de  la  semaine,  ou  inversement.  On  ne  doit 
donc  négliger  aucun  document  pouvant  apporter  quelque 
précision  sur  ce  point. 

En  outre  nous  avons  malheureusement  trop  peu  de  char- 
tes rédigées  dans  un  même  lieu,  à  une  même  époque,  pour 
pouvoir  ohtenir  dos  données  absolument  certaines.  Le  Car- 
tulairc  de  Bedon,  qui  remplit  ces  conditions,  ne  nous  fournit 
que  peu  de  renseignements  pour  les  ix^-x"  siècles,  parce  qu'il 
est  rare  que  les  chartes  qu'il  contient  aient  un  millésime,  ou 
bien  les  éléments  de  la  date  sont  trop  discordants  pour 
qu'on  puisse  en  tirer  parti. 

Nos  recherches  se  sont  arrêtées  à  peu  près  au  xiv*  siècle; 
il  est  en  effet  presque  certain  qu'à  cette  époque  le  style 
universellement  suivi  en  Bretagne  était  celui  de  Pâques  : 
c'est  la  remarque  faite  par  M.  René  lîlanchaid  à  propos  de  la 
chancellerie  de  Jean  V  *  et  il  en  fut  de  même  jus(ju'à  ledit  de 
i563  2.  f^eg  documents  du  xv"  siècle  «luo  nous  avons  cités 
sont  surtout  intéi'essants  à  cause  de  la  menlion  du  mos  <j(dl'i- 
canus  qui  semble  avoir  été  de  style  chez  les  notaires  de  l'oili- 
cialilé  de  Nantes  à  cette  époque  3. 

1.  Leilrcs  cÀ  nuindciiteiils  de  Jean  l,  l.  I,  iiiliotl..  p.  wwiii. 

2.  CA.  le  Journal  de  frani^ois  Griijnart,  escuicr,  s'  de  ClidDipsaroy, 
I)til)li(''  par  A.  du  f^ieiiziou  :  «  ifjGS.  En  cesto  i)rosoiil('  année  eu  janvier 
fui  faicl  l'ordoiniancc  do  commander  à  conter  l'année  dès  le  premier 
jour  de  janvier  (pii  paravant  ce  coinniançzoit  à  Pascjucs.  »  (Ménioirru  de. 
la  Soc.  d'Einulalion  des  (UHcs-da-Nord,  XXXVII  [if^;);)],  p.  /17). 

.'5.  «  Dans  (pieicpics  documents  on  spécifie  (ju'il  est  fait  emploi  du 
slylc  de  l-iance   iinox  (Udlkanus),  mais  ce  sont   là  des  exemples  rares,  cl 
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Nous  n'avons  utilisé  que  les  sources  diplomatiques:  M.  de 
la  Borderie  a  remarqué  ^  que  certaines  notes  des  Chroniques 
annaux  étaient  datées  selon  le  style  de  Noël  ou  du  i"  jan- 
vier ;  nous-mêmes  avons  noté  ailleurs  -  que  dans  la  Chroni- 
que de  Ruis  et  dans  la  Chronique  de  Quiniperlé  quelques 
chronogrammes  sont,  au  contraire,  datés  selon  le  style  de 
Pâques  3. 

I.  —  Actes  où  l'on  a  suivi  le  style  de  Noël 
ou  du  l**"  Janvier. 

l.  —  871,  28  janvier. 

Confirmation  à  l'abbaye  de  Redon,  par  Gédéon,  d'une  donation 
faite  antérieurement  par  son  frère  Eudon. 

«  Factum  est  hoc  in  œcclesia  Anasl.  .V.  Kal.  febr.,  die  dominico, 
luna  .II.,  indictione  .IIII.,  anni  Domini  .DCCC.LXXI.  »  (Gart.  de 
Redon,  éd.  A.  de  Gourson,  n°  GGXLVI,  p.  197). 

Tous  les  éléments  de  la  date  conviennent  bien  à  871,  lettre  domi- 
nicale G,  nombre  d'or  17,  indiction  IV.  (Gf.  A.  de  la  Borderie, 
Chronologie  du  Cartul.  de  Redon,  p.  i53-i54). 

II.  —  879,  8  mars,  Redon. 

Donation  par  le  prêtre  Judnimet,  à  l'abbaye  de  Redon,  d'une 
terre  sise  à  Sixt,  et  confirmation  postérieure. 

((  Factum  est  hoc  in  œcclesia  Sixti  martiris.  .IIP.  nonas  novem- 
bris...  Postea  venit  Judnimet  ad  monasterium  Roton...  et  firma- 

vit  hanc  donationem   supradictam  coram  abbate  Liverio die 

dominico,  .VIII.  idus  marc,  luna  .X.,  anno  incarnationis  Domini 

souvent  même  celle  spécification  doit  être  l'indice  que  le  style  de  Pâques 
n'était  pas  l'usage  le  plus  ordinaire.  »  Giry,  op.  cit.,  p.  m. 

1.  A.  delà  B.,  Recueil  d'actes,  p.  i33  note  9. 

2.  La  date  de  la  mort  d'Alain  III,  Mémoires  de  la  Soc.  d'Emulation  des 
Gôtes-du-Nord,  191 3. 

3.  M.  F.  Lot  a  aussi  fait  remarquer  que  dans  une  annale,  sans  doute 
d'origine  nantaise,  raconlant  le  siège  de  Nantes  par  les  Normands 
en  843,  l'année  commence  au  i"  mars  (Lot  et  Halphen,  Le  règne  de 
Charles  le  Chauve,  p.  79,  note  3). 

Moyen  Age,  t.  XXVII.  15 
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nostri  Jhesu-Christi  .DCCC".  LXX".   YIIII".  »  (Cartul.  de  Redon, 
n"  CCI,  p.  156-107). 

Dimanche  8  mars  correspond  bien  à  879  qui  a  pour  lettre  domi- 
nicale D,  nombre  d'or  4  :  il  faut  par  conséquent  corriger  luna  X, 
en  luna  XI.  (Cf.  A.  de  la  Borderie,  op.  cit.,  p.  176). 

IIÏ.  —  1105, 16  janvier,  Nantes. 

Benoît,  évèque  de  Nantes,  établit  des  chanoines  réguliers  dans 
l'église  Saint-Médard  de  Doulon. 

«  Datum  Nanneti  in  Ecclcsia  sancti  Laurcntii,  WII  Calendas 
Februarii,  Luna  XXVII,  Epacta  111,  Concurrente  Yl,  Indict.  XIII, 
anno  ab  Incarnatione  Domini  MCV.  »  (D.  Morice,  Pr.,  1,  col  ôog). 

Tous  les  éléments  de  la  date  conviennent  bien  à  iio5,  nombre 
d'or  4-  (Sur  la  date  de  cet  acte,  cf.  Travers,  Ilist.  de  la  ville  et  du 
comté  de  Nantes,  I,  p.  288  et  G.  Durville,  L'église  et  la  paroisse 
Saint-Laurent  de  Nantes,  Bull,  de  la  Soc.  arch.  de  Nantes,  XLIX 
[1908],  p. /i3/,). 

IV.  —  111:'),  31  mars,  Nantes. 

Brice,  évêque  de  Nantes,  confirme  les  moines  de  Marmoutier 
dans  la  possession  de  plusieurs  églises  de  son  diocèse. 

((  Actum  in  Nannetensi  a;cclesia,  sub  Briccio  presule,  anno  a 
Passione  Domini  M"  GX\ ',  1 1  Kalendas  Aprilis,  luna  sccunda, 
imperante  Francis  Ludovico  rege,  rcgnantibus  Alano  et  Conano 
ojus  filio  in  Britannia.  »  (Arch.  de  la  Loiro-lnférieuro,  H.  112; 
publié  par  L.  Maître,  Situation  du  diocèse  de  Nantes  au  \v  et 
au  \if'  siècles,  Annales  de  Bretagne,  XXVII  [191 1],  p.  108-109). 

Kn  1 1  i5,  lettre  dominicale  C,  nombre  d'or  i/|,  IVujuesle  18 avril, 
le  3i  mars  est  bien  le  second  jour  dv.  la  lune. 

II  faut  également  noter  dans  cette  charte  la  mention  de  l'ère  de 
la  Passion  :  en  réalité  elle  est  datée  selon  l'ère  de  l'Incarnation, 
l'iiidicalion  du  règne  d'Alain  Fergent  (j-  en  11  19)  sullil  j)()ur  le 
prouver  '. 


I .  Nous  avons  rciicdrilK'  Icrc  rie  la  l'assiori  dans  une  coiiriniialion 
I)ar  lloi'l  l*^'  (l'une  dunalion  iailc  anliMieiuciiicnl  à  ral)i)a)<'  Sainl-Nicolas 
d'Anj^'crs;  cet  acte  (oïdiriiialir  fui  <lress»'i  à  iNaiiles  par  le  clia|)<'lain  du 
comte  ;  «  Anno  a  l'assionc  Domini  niillcsinio  scptiia/^'o.sinio  iioiio, 
quinto  Idus   Aprilis,  die  scilicct  Martis,  civilalc  .Nannclis...  »  (A.  de  la 
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Y.  —  1120,  12  mars,  Châteaubriant. 
I 
Donoal,    évèqiic    d'Alet,   donne  aux    moines    de    Marmoutier 
l'église  Sainte-Marie  de  Combour. 

«  Actum  apud  Castcllum  Brientii,  in  claustro  monachorum  de 
Bairiaco,  anno  ab  Incarn.  MCXX.,  Indict.  XIII,  IV,  id.  Martii.  » 
(D.  Lobineau,  II,  col.  35i-352  ;  D.  Morice,  Pr.,  I,  col.  542). 

L'indiction  i3  convient  bien  à  l'année  1120,  lettre  dominicale 
DC,  Pâques  le  18  avril. 

W.  —  1128,  2  février,  Redon. 

Donation  faite  à  l'abbaye  de  Redon  par  un  chevalier  nommé 
Alfred,  fils  de  Hervé  de  Piric,  de  ce  qu'il  possédait  à  Ballac  [en 
Pierric]. 

«  ...Donumque  suum  manu  propria  super  altare  Salvatoris 
posuit,  anno  MCXXVIII,  feria  Y,  luna  XXYlll,  in  die  Purificationis 
etc.  »  {Cartal.  de  Redon,  app.  n"  LXXI,  p.  SgS). 

Le  jeudis  février,  28' jour  de  la  lune,  correspond  bien  à  1128, 
lettre  dominicale  AG,  nombre  d'or  8. 

VII.  —  1189,  ')  mars,  Vertoii. 

Accord  entre  Guillaume  de  Goulaine  et  les  moines  de  Yertou. 

«  Ista  confirmatio  et  retractatio  factaest,  uti  diximus,  apud  ^'er- 
tavum,  anno  ab  Incarn.  Dom.  MCLXXXIX,  Epacta  I,  mense  Mar- 
tio,  quinta  die  mensis,  Luna  XY.  Henrico  Rege  Anglorum, 
Mauricio  Praîsule  Nannetensium.  »  (D.  Morice,  Pr.,  1.  col.  711- 
712). 

En  1189,  Pâques  le  9  avril,  épacte  I,  nombre  d'or  12  :  il  faut 
donc  corriger  luna  XV  en  luna  XIV  ;  en  1190,  nombre  d'or  i3,  la 
correction  serait  beaucoup  plus  considérable. 

Borderie,  Recueil  d'actes  inédits  des  ducs  et  princes  de  Bretagne,  n°  XV, 
p.  35-36i.  Comme  l'a  remarque  l'éditeur,  il  s'agit  encore  incontesta- 
blement ici  de  l'ère  vulgaire  ;  l'acte  est  du  mardi  9  avril  1079,  Pâques 
étant  le  24  mars.  Voir  aussi  sur  la  date  de  cette  charte  R.  Blanchard, 
Airard  et  Qniriac,  eu.  de  Nantes,  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et 
d'Anjou,  1895,  I,  p.  333-333. 
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YIII.  —  i-263,  -2  février. 

Echange  de  terres  sises  à  Plouha,  fait  devant  l'archidiacre  de 
Goëllo,  entre  Jean  «  Judali  »  et  Urou,  fils  de  Flochir.  d'une  part,  et 
l'abbaye  de  Beauport,  de  l'autre. 

«  Datum  die  veneris  in  festum  Purificationis  Beatissime  Yirginis 
Marie,  anno  Domini  M°  CC°  sexagesimo  tercio.  »  (Anciens  Ëvêchés, 
IV,  p.  i65,  n°  CCLXXIV). 

En  1263,  lettre  dominicale  G.  Pâques  le  i"  avril,  le  a  février 
tombe  bien  un  vendredi. 

IX.  —  i27.">,  G  mars. 

Donation  par  Bertrand  de  Coytlan  aux  moines  de  Boquen  des 
redevances  qu'ils  lui  devaient  en  Sévignac. 

((  ...Actum  die  mercurii  ante  Reminiscere,  anno  Domini 
M"  CC°  LXX"  quinto,  mense  marcii.  »  {Ane.  Evéchés,  III,  p.  278-379, 
n"  CLII). 

En  127.5.  lettre  dominicale  F.  Pâques  le  1 4  avril,  le  deuxième 
dimanche  de  Carême  tombe  le  10  mars  et  le  mercredi  précédent  le 
(]  mars. 

En  1276,  lettre  dominicale  ED,  Pâques  le  5  avril,  le  deuxième 
dimanche  de  Carême  tombe  le  i"  mais  et  le  mercredi  précédent  le 
36  février. 

Cette  charte  est  donc  bien  de  1275. 

\.  _   /o.9,s\  S  mars. 

Accord  cntro  Joaii  de  Samois.  évêque  de  Rennes,  et  André  de 
Laval,  éciiyer,  représciilaiit  lo  baron  de  N'itré  à  l'entrée  de  l'évêque 
de  Rennes,  au  sujet  de  leurs  (U'(»its. 

«  Ce  fut  donné  le  sammedi  devant  le  diemetu-hc  (juo  l'en  chante 
Ocnli  mci,  en  l'en  de  gràcf  mil  ce  nonaiilo  uyt.  »  (.1.  des  Longrais, 
Charles  inrdiles  concernanl  In  Uaiilc-lirclaf/nc,  n"  VIII.  Mém.  de  la 
Soc.  archéologique  d'Ille-et-Vilaine,  XLIII^,  p.  2lil\-ul\b). 

Le  prédécesseur  de  Jean  de  Samois,  G.  de  la  Roche-Tanguy, 
mourut  le  20  sejUfnibie  121)7.  Dès  le  f\  février  i2<)()  J.  de  Samois 
fut  transféré  de  IWiincs  à  Lisieux.  Comme  l'a  bien  établi  M.  des 
Longrais  (lor.  cil.,  note  3),  cet  acte  ne  peut  donc  être  (pic  de  1298. 
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Nous  avons  rencontré  deux  actes  dont  la  date  offre  quel- 
que imprécision  et  que,  par  suite,  nous  ne  pouvons  utiliser  : 
ils  sont  en  effet  datés  du  jour  de  la  Saint-Hilaire,  or  cette 
fête  qui  tombe  le  i3  janvier  est  renvoyée  au  i4,  à  cause  de 
l'octave  de  l'Epiphanie,  et  nous  ne  pouvons  déterminer  si  les 
scribes  ont  voulu  dater  du  i3  ou  du  i\  janvier. 

Le  premier  de  ces  actes,  dressé  devant  Guillaume  du  Breil 
{de  Brollio),  sénéchal  de  Penthièvre,  est  l'abandon  par  Rol- 
land de  Hillion  des  dîmes  de  Pludeliau  à  l'abbaye  de  Saint- 
Aubin-des-Bois,  en  garantie  d'une  somme  de  soixante  livres 
empruntée  pour  s'acquitter  envers  des  Juifs  ;  <(  Actum  apud 
"Lambalum,  die  dominica  in  crastino  beati  Hilarii,  anno 
Domini  M"  CC"  XXX"  quarto,  mense  januarii  ».  {Ane.  Evê- 
chés,  III,  p.  8i,  n"  XGVII).  Si  la  Saint-Hilaire  est  fixée  au 
i3  janvier,  le  dimanche  i4  correspond  à  i235,  lettre  domi- 
nicale G,  et  on  a  suivi  dans  cet  acte  le  style  de  Pâques  ;  si 
au  contraire  la  Saint-Hilaire  est  fixée  au  i4,  le  dimanche  i5 
correspond  bien  à  i234,  lettre  dominicale  A,  et  le  style  suivi 
est  celui  de  Noël  ou  du  i"  janvier. 

Le  second  de  ces  actes  est  la  confirmation  par  Gilbert  de 
Moréac,  Marguerite  sa  femme,  et  Olivier  de  Rougé,  d'une 
donation  faite  antérieurement  à  l'abbaye  de  Lanvaux  par 
Béatrix,  épouse  d'Olivier  de  la  Marche  :  «  Actum  die 
jovis,  in  festo  beati  Hylarii,  anno  Domini  M°  CC^LX"  sexto.  » 
(Rosenzweig,  Cartiil.  du  Morbihan,  n"  333).  Le  jeudi  i3  jan- 
vier correspond  à  1267,  lettre  dominicale  B  ;  le  jeudi  1/4  jan- 
vier correspond  à  1266,  lettre  dominicale  G. 

Nous  ne  pouvons  faire  usage  non  plus  d'un  acte  du  Cartu- 
laire  de  Redon,  n"  GXXXV,  p.  io2-io3,  que  M.  de  la  Borderie 
date  du  3o  décembre  8i3  et  où  le  scribe  aurait  fait  commen- 
cer l'année  à  Noël  {Chronologie  du  cart.  de  Redon,  p.  iAS-i/jq); 
la  date  comporte  en  effet  quelques  difficultés  qui  laissent  une 
incertitude  sur  le  style  suivi. 

Nous  citerons   enfin    l'Assise  des    Plédéours,  aujourd'hui 
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perdue,  mais  dont  les  résumés  que  nous  possédons  compor- 
tent la  mention  suivante  :  «  Ce  fut  fait  et  ordenné  ou  Parle- 
ment tenu  à  Yen  nés  après  la  saint  Martin  ou  segond  jour 
commanczant  l'an  mil  III'  et  ung.  »  (M.  Planiol.  La  Très- 
ancienne  Coutume  de  Bretagne,  p.  343-344  ;  quelques  manus- 
crits donnent  iSoy).  Le  dernier  éditeur  de  ce  fragment  a 
adopté  la  date  du  2  janvier,  ce  qui  est  vraisemblable  ;  nous 
aurions  cependant  quelque  hésitation  sur  le  millésime  à 
adopter,  car  nous  savons  qu'au  moyen  âge  u  dans  les  pays 
mêmes  où  l'usage  s'établit  de  faire  commencer  l'année  à 
d'autres  époques,  le  i"  janvier  est  toujours  demeuré,  par 
tradition,  le  point  de  départ  de  l'année  astronomique  »  et 
que,  «  bien  que  l'année  commençât  réellement  à  d'autres 
dates,  le  i"  janvier  fut  toujours  communément  appelé  le  pre- 
mier jour  de  l'an  »  ^. 

Les  dates  que  nous  avons  indiquées  ci-dessus  nous  prou- 
vent bien  qu'elles  n'ont  pas  été  établies  d'après  le  style  de 
Pâques,  mais  elles  ne  nous  indiquent  pas  si  les  scribes  qui  les 
ont  employées  faisaient  commencer  fannée  à  Noël  ou  au 
i"  janvier.  Nous  ne  parlons  pas  du  af)  mars  ou  style  de 
l'Annonciation,  car  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  permette 
de  croire  que  ce  style,  très  répandu  au  moyen  Age 2.  ait  été 
usité  en  Bretagne:  il  aurait  cependant  pu  être  suivi  dans  le 
n"  IV  ci-dessus. 

Nous  croirions  volontiers  (jue  dans  le  n"  Vil  on  a  fait 
commencer  l'année  à  Noël,  paice  qur  nous  savons  ([ue  sous 
les  premiers  Plantagenéts,  on  suivait  dans  leur  chancellerie 
le  style  de  Noël  ^,  et  cette  date  mentionne  précisément  le 
règne  (lu  roi  Henri   11.  Mais  nous  avons  (l'Miitrc  part  rcncon- 


1.  (Jiry,  Mnniu'l  di:  diploinatique,  j).  loô-ioO. 

2.  Iliid.,  p.  i()7-i()iS. 

,'{.  L.  Dniisin,  Umiril  des  ncles  de  llrnri  II.  iiilrodiiclinn.  p.  •?.'<()  ;  Tiii-y, 
op.  ril.,  p.  io<). 
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tré  des  actes  où  l'on  n'a  certainement  pas  fait  commencer 
l'année  au  25  décembre. 


I.  —  1089,  30  décembre,  Redon. 

Accord  réglant  un  différend  entre  les  chapelains  du  comte  de  Bre- 
tagne et  les  moines  de  Redon. 

«...  Hoc  factum  est  in  cimiterio  Sancti  Salvatoris,  in  dominica 
die,  in  ebdomada  Natalis  Domini,  coram  multis  nobilibus,  anno 
ab  incarnatione  Domini  .1.  LXXX.  VIIII.,  luna  .XXIIII...  »  (Cartul. 
de  Redon,  n"  CCXC,  p.  288-240). 

En  1089,  lettre  dominicale  G,  nombre  d'or  7,  le  dimanche 
3o  décembre  est  bien  le  vingt-quatrième  jour  de  la  lune. 

II.  —  HÙ8,  26  décembre,  Redon. 

Acte  incomplet  relatant  une  vente  et  diverses  donations  faites 
à  l'abbaye  de  Redon. 

«  ...Anno  ab  incarnatione  Domini  .M.  C.  XL.  Vlll.,  Vil.  Kal.  ja- 
nuarii,  luna  .XII.,  in  die  Beati  Stephani  prothomartiris..  »  (Cartul. 
de  Redon,  n"  CGCLXXXVI,  p.  344). 

En  ii48,  lettre  dominicale  DC,  nombre  d'or  9,  le  26  décembre 
correspond  bien  au  douzième  jour  de  la  lune. 

11.  —  Actes  où  l'on  a  suivi  le  style  de  Pâques. 

Dans  un  certain  nombre  des  extraits  suivants  le  style  suivi 
pourrait  être  celui  du  25  mars  aussi  bien  que  celui  de  Pâques  ; 
mais,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  paragraphe  précédent, 
rien  ne  fait  croire  qu'on  ait  fait  commencer  l'année  en  Bre- 
tagne à  la  fête  de  l'Annonciation  :  nous  classons  donc  sous 
une  même  rubrique  tous  les  actes  oià  l'on  n'a  pas  fait  com- 
mencer l'année  à  Noël  ou  au  i"  janvier. 

I.  —  860,  2  janvier. 

Donation  par  un  certain  Cadalon,  à  l'abbaye  de  Redon,  d'un  aleu 
sis  à  Caer  (Locmariaker). 

«...  Factum  est  hoc  in  mense  januarii,  feria  .111.,   .1111.  non. 
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januarii,   luna  .V.,  anno   Dominice  incarnationis   .DCC.  LVIIII., 
indictione  .VII...  »  (Cartal.  de  Redon,  u"  LXIX,  p.  54-55). 

Comme  l'a  remarque  M.  de  la  Borderie  (Chronologie  du  Cartul. 
de  Redon,  p.  i24-i35),  le  mardi  2  janvier,  5' jour  de  la  lune,  con- 
vient à  860,  lettre  dominicale  GF,  nombre  d'or  6,  et  non  à  859. 
lettre  dominicale  A,  nombre  d'or  5.  «  Quant  à  l'indiction  7,  en  tant 
qu'indiction  commune,  elle  convient  à  SSg  ;  mais  si  l'on  prend 
l'indiction  de  l'an  de  J.-C.  3i4  au  lieu  de  313,  comme  cela  est 
arrivé  plus  d'une  fois  selon  Wailly,  ou  si  on  la  fait  partir  du 
25  mars,  l'indiction  7  convient  à  8G0.  et  c'est  là,  ce  semble,  ce 
qu'il  faut  admettre  pour  se  rencontrer  avec  le  jour  de  la  semaine 
et  celui  de  la  lune.  » 

II.  —  S79,  25  janvier,  Redon. 

Confirmation  d'une  donation  de  divers  biens  sis  à  Caro  en  Pou- 
trecoët,  faite  antérieurement  par  Loieswallon  à  l'abbaye  de  Redon. 

«  Postea  iterum  venit  Loiesuuallon  ad  monasterium  Roton,  et 
firmavit  banc  donationem  coram  abbate  Liberio  et  omnibus  mona- 
cliis  qui  ibi  aderant,  .VIII.  Kal.  febr.,  die  dominico.  anno  incar- 
nationis Domini  nostri  Ibesu  Christi.  DCCC".  LXX°.  VIII"...  »  (Cartul. 
de  Redon,  n"  CCLXIX,  p.  218-219). 

Le  dimanclie  25  janvier  correspond  à  879,  lettre  dominicale  D. 
(A.  de  la  B.,  Chronolog.  du  Car  t.  de  Redon,  p.  2o5). 

III.  —  il69,  2^  février,  Rennes  K 

Accord  entre  Etienne,  évêque  de  Rennes  et  les  moines  de  Saint- 
Melaine. 

I.  Nous  citons  seulement  en  note  par  suite  des  dirTicultcs  clironolo- 
giques  qu'elle  renferme,  la  date  d'un  acte  de  donation  à  Ucdon  par 
(Juéguon  de  Hlain  :  «  Kactum  est  hoc  anno  ab  incarnalionc  Domini. 
.MCXXXIII..  non.  fcb.,  feria  .II..  luna  .XXI.,  indicl.  .XI.,  cpacte  .XII., 
in  die  quando  allare  Sancta;  Maria;  Magdalcnu;  fuit  sacraluni  ab  Ililde- 
berto  archlcpiscopo  Turoncnsi.  »  (D.  Lobinoau,  II,  col.  a8.>286  ! 
D.  Moricc,  i'r.  I,  col.  fjOiS-^yg  ;  Cnrl.  de  liedon,  app.,  n"  LXXIV,  p.  SgS- 
39O).  —  Lundi  5  février  correspond  à  ii3/»,  lettre  dominicale  G; 
l'indiction  et  l'cpacte  correspondent  par  contre  à  ii33;  quant  à  la 
lunaison  elle  ne  convient  ni  à  ii33,  ni  A  ii3/j.  11  est  probable  que  l'acte 
est  du  f)  février  ii3/|  et  (jue  le  scribe  aura  conservé  par  erreur  l'indic- 
tion f>l  répacte  de  1 133. 

D'après  quelques  auteurs  llildeherl,  arcli.  de  Tours,  sérail  mort  entre 
février  et  juin   11 33,  mais   d'autres  le  font  mourir  le  18  décembre  ii34. 
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«  ...AnnoMCLXVIII,  apud  Redonas,  ante  quadragesimam,  festo 
sancli  Mathiœ  Apostoli  ».  (D.  Morice,  Pr.  I,  col.  669). 

En  1168,  lettre  dominicale  GF,  Pâques  le  3i  mars,  la  fête  de 
saint  Mathias  tombait  le  dimanche  26  février,  deuxième  dimanche 
de  carême. 

En  1169,  lettre  dominicale  E,  Pâques  le  21  avril,  la  fête  de 
S.  Mathias  était  le  lundi  24  février,  lendemain  de  la  sexagésime  et 
par  conséquent  avant  le  carême.  Cet  acte  est  donc  de  1 169. 

IV.  —  ii82,  13  janvier,  Rennes. 

Confirmation  par  Philippe,  évêque  de  Rennes,  de  diverses  dona- 
tions faites  à  l'abbaye  de  Savigni. 

({ Actum  Redonis,  anno  ab  Incarnatione  Dom.  MCLXXXI,  feria 
IV,  in  octava  Epiphanife,  praisidente  in  Romana  cathedra  Lucio, 
Duce  existente  in  Britannia  Gaufrido  Ilenrici  Régis  filio.  »  (D.  Mo- 
rice, Pr.  I,  col.  682). 

En  1181.  lettre  dominicale  D,  l'octave  de  l'Epiphanie  est  un 
mardi.  En  11 82,  lettre  dominicale  C,  elle  tombe  bien  un  mercredi. 
Cette  charte  ne  peut  d'ailleurs  être  de  1181,  le  pape  Lucius  III 
n'ayant  été  élu  que  le  i"  septembre  1 181 . 

V.  —  i220,  5  janvier,  Quimper. 

Accord  entre  Renaud,  évêque  élu  de  Quimper,  et  son  chapitre, 
touchant  le  prieuré  de  l'hôpital. 

«Actum  anno  gracie  M"  CC  nonodecimo,  mense  januario,  domi- 
nica  ante  epiphaniam  domini.  »  (fiariul.  de  l'église  de  Quimper,  éd. 
Peyron,  n"  3o,  p.  63-64). 

Le  prédécesseur  de  Renaud  sur  le  siège  de  Quimper,  Guillaume, 
étant  mort  le  i5  décembre  12 18,  il  est  peu  probable  que  cet  acte  soit 
de  1219,  mais  bien  de  1220.  Renaud,  élu  au  commencement  de 
Tannée  12 19,  ne  fut  sacré  que  vers  le  mois  de  février  1221  (op.  cit., 
p.  60,  note  i). 

En  1220,  lettre  dominicale  ED,  le  dimanche  avant  l'Epiphanie 
est  le  5  janvier. 

VI.  —  1235,  U  avril. 

Charte  de  Philippe,  évêque  de  Saint-Brieuc,  rapportant  la  dona- 
tion faite  à  l'abbaye  de  Saint-Aubin-des-Bois,  par  Olivier  Mena- 
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sac  et  son  frère  Pierre,  de  ce  qu'ils  possédaient  à  Erqui  «  in  villa 
sancti  Maclovii  ». 

((  Datum  die  Mcrcurii  proxima  post  dominicam  in  Ramis  Pal- 
marum,  anno  Domini  M°  CC°  XXX°  quarto.  »  (Ane.  Evéchés,  III, 
p.  80,  n"  XCY). 

Le  prédécesseur  de  Philippe  sur  le  siège  de  Saint-Bricuc,  saint 
Guillaume,  est  mort  le  29  juillet  1284  (Lobineau.  Vies  des  SS.  de 
Bretagne,  éd.  de  172"),  p.  289).  Cet  acte  est  donc  de  i235.  En  i235, 
lettre  dominicale  G,  Pâques  le  8  avril,  le  mercredi  après  les 
Rameaux  tombe  le  4  avril. 

VII.  —  i'255,  "22  février,  Quimper. 

Renonciation  devant  le  sénéchal  de  Cornouaille.  par  Alice,  au 
nom  de  sa  fille,  llavoise  du  Juch,  à  toutes  ses  prétentions  sur 
la  terre  de  Lanpluelan,  en  faveur  du  prieuré  de  Saint-Tutuarn. 

«  Datum  dicta  die  lune  [in  festo  cathedre  sancti  Pétri]  anno 
domini  niillosimo  CG"  quinquagesimo  quarto...  »  (II.  Bourde  delà 
^ogQv'ic,  Le  prieuré  de  Saint-Tutuarn,  Bull,  de  la  Soc.  arch.  du 
Finistère.  XXXII  [1900],  p.  335-336.) 

En  120^,  lettre  dominicale  D,  le  22  février  ^  tombe  un  dimanche  ; 
en  125"),  lettre  dominicale  C,  il  tombe  un  lundi. 

VIII.  —  i'2.">(9,  2  mars.  Hennés. 

Don,  devant  l^jlficial  do  Rennes,  à  ral)ba\e  do  Saint-Sulpice 
d'une  partie  des  dîmes  de  Saint-Aubin-d'Aubigné. 

((  Universis  présentes  litteras  visuris  vel  audituris,  officialis  mà- 
gisler  Guillermus,  archidiaconus  rliedonensis,  vacante  sede,  salu- 
tom  il)  domino  sempiternam.  Noveritis  quod  in  nostra  praîsentia 
constituti  die  sabbati  ante  Letarc  Jérusalem...  Datum,  die  sabatli, 
anno  Domini  millesimo  diiccntesimo  quinquagesimo  septimo.  » 
(dartalaire  île  Saint-Sulincc-la-Forct,  éd.  Aiiger.  n'  GXWIV). 

Jean  (iicquel,  évéque  de  Rennes,  étant  mort  le  i/|  janvier  1 358 
(G.  de  Corson,  l'nuillé,  I,  p.  65),  cet  acte  ne  peut  être  de  1357.  En 
1258.  lettre  dominicale  F.  Pâques  le  a/i  mars,  le  samedi  avant  le 
/r  dimanche  de  carême  tombe  le  2  mars. 

j.  L'cdilciir  do  rc  (locmiicnl  l'a  dali-  du  ixjcmv'wr,  jour  de  la  fête  de 
la  chaire  de  S.  Pierre  à  Home  ;  mais  rcUr  fôtc  n'ayant  été  établie 
qu'en  ir)58,  par  le  pape  Paul  IV,  il  s'agit  ici  certainement  dti  aa  février. 
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IX.  —  i260,  -26  mars. 

Charte  de  l'évêquc  de  Nantes  Galeran  rapportant  que  llemeri  de 
Launai  a  concédé  à  l'abbaye  de  Blanche-Couronne  tous  ses  droits  de 
propriété  sur  le  tcnement  de  Daniel  Veillon  de  llycohe. 

((  Dalum  die  veneris  in  crastino  Annunciationis  béate  Marie  Vir- 
ginis,  anno  Domini  M"  CC"  L''"°  nono.  »  (Original  parchemin, 
Arch.  delà  Loire-Inférieure,  H.  i.) 

En  1269.  lettre  dominicale  E,  le  26  mars  tombe  un  mercredi;  en 
i2()o,  lettre  dominicale  DG,  le  36  mars  est  un  vendredi. 

X.  —  i26^,  20  janvier. 

Jean  DoUou  reconnaît,  devant  le  recteur  de  Sévignac,  une  dona- 
tion faite  antérieurement  par  sa  mère  à  l'abbaye  de  Boquen. 

«  ...Datumanno  Domini  M"  CC°sexagesimo  tercio,  apudLagoire, 
die  Domini  in  festo  Fabiani  et  Sebastiani.  »  {Ane.  Evêchés,  III, 
p.  353,  n°  LXXVIII.) 

En  1363,  lettre  dominicale  G,  le  30  janvier,  jour  de  la  fête  des 
SS.  Fabien  et  Sébastien,,  tombe  un  samedi  ;  il  tombe  un  dimanche 
en  1264,  lettre  dominicale  FE. 

XI.  —  i267,  5  janvier. 

Accord  entre  Guillaume  du  Mené  (de  Monte)  et  l'abbé  de  Prières 
relativement  à  une  donation  faite  antérieurement  à  cette  abbaye 
par  Orven,  veuve  de  Tortorou. 

«  Datum  die  mercurii,  in  vigilia  Epiphanie  Domini,  anno  Domini 
millesimoducentesimo  sexagesimo  sexto.  »  (Rosenzweig,  Cariiil.  du 
Morbihan,  n"  333). 

Le  mercredi,  veille  de  l'Epiphanie,  correspond  à  12G7,  lettre 
dominicale  B. 

XII.  —  1272,  5  mars,  Lantenac. 

Echange  entre  les  moines  de  Lantenac  et  le  vicomte  de  Rohan. 

«  ...Datum  mense  Martii,  die  sabati  ante  Cincres,  anno  Domini 
millesimo  CC.  LXX.  primo,  apud  Lantenac.  »  (D.  Morice,  Pr.  I, 
col.  1035-1026). 

En  1371,  lettre  dominicale  D,  Pâques  le  5  avril,  les  Cendres  sont 
le  1 1  février  et  le  samedi  précédent  le  7  février. 
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En  1272,  lettre  dominicale  CB,  Pâques  le  24  avril,  les  Cendres 
sont  le  9  mars  et  le  samedi  précédent  le  5.  Cet  acte  est  donc  du 
5  mars  1273. 

X\U.  —  1275.  1^2  mars. 

Donation  faite  à  l'abbaye  de  Saint-Melaine  de  Rennes,  par  Guil- 
laume le  ^'oir,  de  dîmes  en  Plémi  et  Moncontour,  en  présence  de 
l'évoque  de  Saint-Brieuc  qui  dresse  l'acte. 

«  Datum  die  martis  in  festo  sancti  Gregorii  mense  marcii. 
Anno  Domini  M"  CC"  septuagesimo  quarto.  »  (Ane.  Evechés.  1, 
p.  374-375). 

En  1274,  lettre  dominicale  G.  le  13  mars,  jour  de  la  fêle  de  saint 
Grégoire,  tombe  un  lundi.  En  127;"),  lettre  dominicale  F,  il  tombe 
un  mardi. 

XIV.  —  1279,  2  février. 

Donation  à  l'abbaye  de  Blancbe-Couronnc,  par  Pierre  Le  Sage  et 
sa  femme  Organdc,  de  tous  les  droits  de  propriété  dont  ils  jouis- 
saient en  Savenai. 

«  Actum  die  jovis,  in  Purificatione  beato  Marie  Virginis,  anno 
Domini  M°  CC"  LXX"  \  111'.  »  (Original  parchemin.  Archives  de  la 
Loire-Inférieure,  11.  i.) 

En  1278,  lettre  dominicale  B,  le  2  février  est  un  mercredi;  il 
tombe  le  jeudi,  en  1279,  lettre  dominicale  A. 

XV.  —  12S0,  22  février,  Hennebont. 

Contrat,  passé  devant  la  cour  d'IIeimobont.  par  lequel  l'abbaye 
de  la  Joie  achète  divers  biens  situés  dans  les  paroisses  de  Nostaug 
et  de  Kervignac  vendus  par  Guillaume,  dit  Botnasenne,  de  Nantes. 

«  D;ilum  apud  Ilenbonl...  Teste  sigillo  nostro  (juo  ulimur  ad 
conlractus  de  llclraio.  Die  jovis  in  festo  Calhcdrc  sancti  Pelri  anno 
Domini  inilh  siino  ducenlesimo  septuagesimo  nono.  »  (Rosenz- 
weig.  Cjirlul.  <ln  Morbihan,  n"  383.) 

En  1271),  Icttn^  dominicale  A.  le  22  février  est  un  mercredi  ;  il 
tombe  un  jeudi  en  1:^80,  lettre  dominicide  Gi'\ 

XVI.  ~  i29U,  S  avril,  Enjui. 
Kchangc   fait   en   présence  de   l'archidiacre   de    l'ciilhicvre  cjui 
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dresse  l'acte,  de  divers  biens  entre  plusieurs  enfants  mineurs  et 
l'abbaye  de  Saint-.Vubin-des-Bois. 

«  Datum  mense  aprilis,  die  mercurii  post  Judica  me,  nobis  visi- 
tantibus  ecclesiam  de  Erqueio,  anno  Domini  M"  GC  nonagesimo 
octavo.  »  (Ane.  Evêchés,  III,  p.  197-198,  n"  CCCXXXVl.) 

En  1298,  lettre  dominicale  E,  Pâques  le  6  avril,  le  dimanche 
de  la  Passion  tombe  le  28  mars  et  le  mercredi  suivant  est  le 
a6  mars. 

En  1299,  lettre  dominicale  D,  Pâques  le  19  avril,  le  dimanche 
de  la  Passion  tombe  le  5  avril  et  le  mercredi  suivant  le  8  avril. 

XVII.  —  1319,  17)  février. 

Acte  d'Alain,  évêque  de  Rennes,  pour  l'abbaye  de  Saint-Melaine. 

«  Actum  et  datum  die  quinta  décima  mensis  februarii,  anno 
domini  i3i8,  indictione  2%  poutifîcatus  SS'  Domini  Joannis  divina 
providentia  papœ  22,  anno  3".  »  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  22825,  p.  io5. 
Extraits  des  titres  de  l'abbaye  de  Saint-Melaine)'. 

L'indiction  convient  à  1819  ;  d'autre  part  Jean  XXII  fut  élu 
pape  le  7  août  i8i6  :  cet  acte  est  donc  du  i5  février  18 19. 

XVIII.  —  1379,  2  avril,  La  Guerche. 

Vidimus  de  l'acte  de  fondation  de  la  collégiale  de  la  Guerche, 
donné  par  Guillaume  Levesque,  chevalier,  sénéchal  de  la  Cherche. 

((  Donné  le  samady  après  Judica  me,  second  jour  du  moys 
d'Âpvril  lan  mil  trois  cens  soixante  et  dix  huit.  »  (D.  Morice,  Pr.  I, 
col.  807). 

En  1878,  lettre  dominicale  G,  Pâques  le  18  avril,  le  samedi  après 
Judica  me  est  le  10  avril  ;  en  1879,  lettre  dominicale  B,  Pâques  le 
10  avril,  il  tombe  bien  le  2  avril. 

XIX.  —  1386,  3  janvier. 

Procès  et  duel  entre  Robert  de  Beaumanoir  et  Pierre  de  Tourne- 
mine. 

((  Iceux  mcssires  Robert  et  Pierre  comparuz  devant  mondit  Sei- 
gneur [Jehan,  duc  de  Bretaigne],  au  premier  jour  et  terme  d'en- 
tr'eux,  qui  fut  en  la  ville  de  Nantes,  le  mercredi  III  de  Janvier 
MGGGLXXXV  et  eux  le  acceptent  à  juge  en  ladite  cause...  » 

Le  mercredi  3  janvier  convient  à  i386,  lettre  dominicale  G. 
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XX.  —  i'iOO,  18  février,  Nantes. 

Différend  entre  la  duchesse  de  Bretagne  et  l'évèque  de  Quimper. 

«  ...Cunctis  evidenter  appareat  quod  anno  M  CGC  XCIX,  secun- 
dum  usum  computationis  gallicane,  die  Mercurii  post  festum  B. 
Valentini,  XYIII.  mensis  Februarii,  in  nostrorum  notariorum  infra- 
scriplorumpresentia...  Actafuerunt  hocNannctis...  »  (D.  Lobincau, 
II,  col.  8o4-8o5). 

Outre  la  mention  de  l'usus  computationis  ryfa//tcane  qui  indique  le 
style  de  Pâques,  le  mercredi  i8  février  correspond  bien  à  i^oo, 
lettre  dominicale  DC. 

XXI.  —  i^OO,  i8  mars,  Nantes. 

IXolifîcation  à  l'évèque  de  Quimper  de  l'appel  fait  en  cour  métro- 
politaine par  la  duchesse  de  Bretagne. 

{(  ...Per  hoc  prescns  publicum  instrumentum  cunctis  patcat 
evidenter,  quod  anno  Domini  millesimo  trecentesimo  nonagesimo 
nono,  secundiim  usiim  compiitacionis  ecclesie  gallicane,  die  jovis 
post  Reminiscere,  XYIII'  monsis  martii,  indictione  octava  et  ab 
electione  Domini  Bcnedicti  tercii  decimi  ultime  in  papam  electi 
anno  sexto,  in  mei  notarii  publici  et  testium  infrascriptorum  pre- 
sencia...  »  (Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  E.  78). 

En  i4oo,  lettre  dominicale  DC,  iiidiction  8,  le  18  mars  est  un 
jeudi.  Benoît  XIII  fut  élu  pape  le  38  septeml)rc  iSgZI. 

XXII.  —  1^r2'.K  r2j'imHer. 

Acte  de  Jean  de  Chaleaugiron,  évèqucde  Nantes,  pour  le  j)ricuré 
de  Pont-Château. 

«  Johannes,  episcopus  Nannotcnsis,  die  12"  mensisjanuarii.  anno 
i/iu8. secundumusnm cnmpnlationis  ccclcsic gallicane,  Indictione  7", 
pontificatus  SS.  in  Christo  Patris  el  Domini  Domini  nostri  Martini 
pape  V  anno  12.  »  (Bibl.  nat.,  ms.  lat.  o/|/|i-',  mention  d'après  les 
Archives  de  Marmouticr). 

\[\'if),  indictioti  7.  Martin  V,  élu  pape  le  11  ii()V('iiil)rc  \!\\']. 

Wlll.         I'i'r>,  •:'.)< (,'rrnihrr. 

«  (iiiillcliiins.  prrmissioiHî  divina  et  S.  Sedis  nposl.  gratia,  epis- 
copus Hedoncnsis,  anno  1/1/12,  ind.  (>,  mure  gallicaiio,  die  29  dcccui- 
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bris  ».  (Bibl.   nat.,  ms.  fr.  22829,   fol.  469,  mention  d'après  les 
Archives  de  Saint-Aubin  d'Angers). 

L'indiction  6  correspond  à  i443,  mais  son  point  de  départ  à  cette 
époque  était  le  plus  souvent  le  25  décembre  (cf.  Giry,  Manuel  de 
diplomatique,  p.  99-100). 

Pouvons-nous  des  dates  que  nous  venons  d'examiner  tirer 
quelques  conclusions  ? 

Pour  le  ix"  siècle  nous  avons  des  actes  dressés  à  la  même 
époque,  dans  la  même  région  et  qui  sont  datés  tantôt  d'après 
le  style  de  Noël  ou  du  i"  janvier,  tantôt  d'après  le  style  de 
Pâques  :  on  peut  donc  en  conclure  que  ces  différents  styles 
étaient  concurremment  usités. 

En  ce  qui  concerne  le  style  de  Noël  ou  du  i"  janvier,  on 
peut  noter  que,  sauf  trois  exceptions,  tous  les  actes  oii  nous 
l'avons  rencontré  sont  antérieurs  au  xiii''  siècle,  et  cette 
remarque  s'applique  également  aux  deux  actes  précédem- 
ment étudiés  par  M.  de  Berthou  et  qui  sont  de  1069  et  de 
1167,  rédigés  en  Cornouaille  {loc.  cit.,  p.  a/jS).  On  peut 
conclure,  semble-t-il,  des  actes  que  nous  avons  recueillis, 
que,  au  xii''  siècle,  dans  le  diocèse  de  Nantes,  l'année  civile 
ne  commençait  pas  à  Pâques  K  Cet  usage  semble  s'être  main- 
tenu plus  tard  dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc  puisque 
nous  le  rencontrons  encore  dans  deux  actes  de  la  seconde 
moitié  du  xiii''  siècle  ;  mais  ce  n'était  peut-être  là  qu'une 
exception. 

Dès  le  xii"  siècle,  à  Rennes,  les  scribes  épiscopaux  tout  au 
moins,    faisaient    commencer   l'année   à   Pâques.   Tous   les 


I.  Une  charte  donnée  à  Nantes  par  l'évèque  Quiriac  et  portant  la  date 
de  ioG3  (Cari,  du  lionceray  d'Angers,  éd.  Marchegay,  n"  A29)  appartient, 
d'après  l'examen  qu'en  a  fait  M.  René  Blanchard  à  l'année  io64  et  a  dû 
être  donnée  entre  le  i"  janvier  et  le  24  février  (Airard  et  Quiriac, 
évéques  de  Nantes,  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  1895, 
I,  pp.  180,  326-327).  CIc  qui  prouve  qu'au  xi°  siècle  on  ne  suivait  pas  à 
Nantes  uniquement  le  style  de  Nocl  ou  du  i"  janvier  :  M.  Blancliard 
croit  que  pour  cette  date  on. a  suivi  le   style  de  l'Annonciation. 
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autres  exemples  de  ce  style  que  nous  avons  rencontrés  sont 
du  xni"  siècle. 

Le  tableau  qui  résulte  de  notre  enquête  et  qui,  nous  l'espé- 
rons, sera  complété,  soit  par  nous,  soit  par  d'autres,  semble 
donc  venir  confirmer  l'hypothèse,  déjà  émise  par  M.  de  Ber- 
thou,  que  c'est  Pierre  de  Dreux  qui  généralisa  en  Bretagne 
l'usage  du  style  de  Pâques,  mos  GalUcanus. 

La  conclusion  pratique  de  ces  recherches  est  que  les 
éditeurs  de  documents  bretons  ne  doivent  ramener  au  nou- 
veau style  le  millésime  des  actes  rédigés  entre  Noël  et 
Pâques  qu'avec  une  attention  scrupuleuse  ;  en  cas  de  doute 
on  doit  conserver  tel  quel  le  millésime  donné  par  l'acte. 

André  Oheix. 


COMPTES    RENDUS 


André  Lesort.  —  Chronique  et  chartes  de  l'abbaye  de  Saint- 
Mihiei  (iMettensia,  VI.  Mémoires  et  documents  publiés  par  la 
Société  nationale  des  Antiquaires  de  France.  Fondation  x\uguste 
Prost).  —  Paris,  C.  Klincksieck,  1909-1912  ;  4  fasc.  in-S",  lxix- 
5io  p. 

Une  publication  de  chartes  doit  être  examinée  aux  points  de 
vue  divers  de  la  méthode,  de  l'établissement  des  textes  et  de  la  cri- 
tique des  documents. 

La  méthode  s'alTirme  surtout  dans  la  composition  de  la  notice 
préliminaire  de  chaque  acte.  Cette  notice  se  compose  de  la  date,  de 
l'analyse  et  de  la  bibliographie. 

La  date  doit  fournir  exactement  les  éléments  chronologiques  du 
document  ;  et  il  n'y  (jurait  à  cet  égard  rien  à  reprendre  dans  le  livre 
de  M.  Lesort  si,  pour  la  charte  n"  46,  il  avait  indiqué  le  jour  de  la 
semaine,  vendredi  (feria  sexla),  que  lui  fournissait  le  titre  original 
édité. 

Pour  les  analyses,  il  y  a  deux  écoles  en  présence  :  celle  qui  veut, 
en  tète  des  actes  qu'on  publie,  des  analyses  brèves  indiquant  l'ob- 
jet principal  de  la  teneur  et  qui  réserve  les  analyses  étendues  aux 
documents  dont  on  ne  doit  pas  éditer  le  texte  ;  et  celle  qui,  dans 
les  deux  cas,  a  recours  auxanalysescomplètes.  M.  Lesort  appartient, 
semble-t-il,  à  la  première  école;  j'avoue  ici  mes  préférences  pour  la 
seconde  qui  facilite  les  recherches  des  lecteurs.  Ainsi,  il  n'est  pas 
suffisant  pour  la  charte  n"  38  de  dire  :  «  Donation  par  Thierry, 
évéque  de  Verdun,  de  l'église  suburbaine  de  Sainl-Mihiel  »  ;  les  cir- 
constances de  la  donation  intéressent  trop  les  archéologues  pour 
Moyen  Age,  t.  XXVIL  16 
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que  l'attenlion  de  ceux-ci  ne  soit  pas  attirée  sur  cet  acte  par  une 
analyse  ainsi  conçue  :  Thierry,  évêque  de  Verdun,  à  l'occasion  de 
la  consécration  par  Eudes,  archevêque  dcïréves,  par  Eudes,  évêque 
de  ïoul  et  par  lui-nièiue,  de  la  crypte  de  l'église  abhatiale,  sous 
l'abbatial  d'Albert,  donne  à  perpétuité  l'autel  '  de  l'église  subur- 
baine de  Saint-Mihiel,  pour  aider  à  l'achèvement  de  la  basilique,  et 
le  soustrait  à  la  juridiction  épiscopale. —  Une  observation  analogue 
peut  être  faite  pour  les  chartes  n""  89,  ^o  et  67. 

L'analyse  doit  d'abord  indiquer  la  nature  de  l'acte  analysé. 
Quelques-unes  de  celles  de  M.  Lesort  contreviennent  à  cette  règle. 
Sous  le  n"  20,  nous  lisons  :  «  Deslraction  de  la  chapelle  de  Maille- 
zat5  »  pour  désigner  la  notice  d'un  jugement  rendu  par  un  tribu- 
Tial  que  présidaient  les  évêques  Gauzlin  de  ïoul  et  Adalbéron  de 
Metz  et  ordonnant  la  destruction  de  la  chapelle  élevée  contre  tout 
droit  à  Maillczais  par  le  comte  Widricus  et  déjà  interdite  à  deux 
reprises  par  Ludelmus  et  Drogon,  évoques  de  Toul.  De  même,  la 
cliarte  ZiS  est  analysée  ainsi  :  «  Caplallon  de  l'allen  de  Bure  par 
Dodon  »  ;  il  fallait  dire  :  «  l'abbaye  de  Salnl-Mihiel  proteste  dans 
une  notice  contre  la  prise  de  possession  violente  par  Dodon  de 
l'alleu  de  liures  qui  avait  été  donné  à  celle  abbaye  par  Lanceune, 
sœur  du  susdit  ». 

L'analyse  du  n"  05  :  uRélablisseiiieiil  de  la  liheiié  de  l'élection  et 
de  ri/UH-slilure  île  l'(dthé  )>  ne  laisse  pas  entendre  qu'il  s'agit  d'un 
jugement  rendu  par  une  assemljlée  d'ecclésiasliciues  et  de  laïques, 
Irauchanl  en  faveur  de  l'aljbé  Lanzon  et  contre  le  comle  Renaud, 
avoué  de  l'abbaye,  le  dillerend  (pii  existait  entre  eux  au  sujet  de 
l'investiture  par  la  crosse,  et  rétablissant  par  surcroît  la  liberté  de 
l'élection  al)batiale  sous  réserve  de  la  notification  de  l'élection  ])ar 
l'élu  à  l'avoué. 

Il  ne  faut  pas  siirloul  (|ue  l'analyse  puisse  tromjx^r  lelecleur  sur 
la  nature  même  de  l'acte.  La  charte  n"  03  est  dite  a  Donation  par 
Anselon  et  T/iyard  de  liiens  siln/'s  à  W  oinrille  »  ;  nous  nous  atten- 
dons à  trouver  l'acle  (\<'  donalion'iédigé  au  nom  de  ces  deux  per- 
soniuigcîs,  et  notre  attente  est  tiéc.ue  :  il  sullil  dv,  Wrv,  le  texte  pour 
conslalei-  que  les  donations  faites  par  ces  deux  ixrsoimagcs  avaient 


I.   I.c  fliiri  cin  r.iiilrl  (jui  c<)iu[)orl(j    le;    don    de    Ions    les  revenus  de  ci-l  aiilcl 
n'ontrainc  pas  le  don  de  l'éK''''P' 
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été  réalisées  par  simple  «  traditio  et  vestilura  »,  que  l'abbéde  Saint- 
Mihiel,  Sygifriclus,  pour  prévenir  toute  contestation,  voulut  que 
l'acte  juridique  (asstipulatio)  fût  consigné  par  écrit,  et  il  ajouta 
aux  donations  précédentes  deux  manses  qu'il  possédait  lui-même 
au  môme  endroit.  Nous  devons  donc  analyser  ainsi  ce  document  : 
l'abbé  Sygifridus  ordonne  de  consigner  par  écrit  la  tradition  faite 
à  l'abbaye  de  Saint-Miliicl  par  Anselon,  Thyard  et  par  lui-même 
de  biens  situés  à  Woinville.  —  De  même  le  document  qui  est 
analysé  :  Rachat  du  château  de  Saint-Mihiel  (n"  Gi)  n'est  pas  la 
charte  du  rachat,  mais  l'acte  de  la  certification  par  témoins  de  la 
convention  de  rachat  passée  entre  l'abbé  Olry  et  le  comte  de  Bar, 
Renaud  I". 

D'autre  part,  le  mot  confirmation  s'applique  soit  à  un  instru- 
ment diplomatique  relatant,  avec  plus  ou  moins  de  précision,  la 
,  substance  d'une  charte  antérieure,  soit  à  l'acte  juridique  de  la 
confirmation  ;  il  ne  peut  donc  pas  être  employé,  comme  l'emploie 
M.  Lesort  dans  les  cas  suivants  :  charte  n"  90  :  «  Confirmallon  par 
Renaud  le  Borgne,  comte  de  Mousson,  de  la  donation,  faite  par 
Bernaicre  à  l'église  de  Saint-Thiébaut-lez-Saint-Mihiel,  d'un  alleu 
à  Creue  et  d'un  manse  à  llaumont-lez-Lac haussée  »  ;  c'est  ici  un 
acte  de  donation  que  j'analyse  ainsi  :  Renaud,  comte  de  Mouzon, 
constate  que  le  chevalier  Bernacrius  a  donné,  par  l'intermédiaire 
dudit  comte,  son  alleu  de  Creue  et  un  manse  sis  à  Haumont  à 
l'église  Saint-ïhiébaut-sur-Marsoupe.  —  Charte  n"  i3i  :  «  Confir- 
mation par  Pierre  de  Brixey,  évéque  de  Tout,  choisi  comme  arbitre 
par  l'abbé  Lanzon  et  le  clerc  Girard,  des  droits  de  l'abbaye  sur 
l'église  d'Essey  et  la  chapelle  de  Saint-Baussant  »  ;  c'est  une  sen- 
tence arbitrale  de  caractère  provisoire  ^  que  rend  l'évêque  de  Toul 
en  attendant  que,  le  dift'érend  étant  soumis  au  pape,  l'autorité 
suprême  se  fût  prononcée.  Et  la  charte  n"  iSa  :  «  Confirmation  par 
les  abl/és  de  Lisle-en-Barrois  et  de  Beaulieu  et  par  le  prieur  de  Lisle, 
délégués  apostoliques,  des  droits  de  l'abbaye  sur  divers  revenus  de 
l'église  d'Essey  »,  est  la  sentence  définitive  concernant  l'église 
d'Essey  ;  c'est  le  jugement  d'envoi  en  possession  des  biens  con- 
testés rendu  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Mihiel,  et  non,  comme 


1,  «  Altendentes  laborern  et  dubiiim  (iiicm   litis,  causam  arijitrio  nostro  corn- 
promiserunt.  » 
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le  dit  l'éditeur,  un  jugement  rendu  sur  appel  de  la  sentence  anté- 
rieure. 

Enfin  M.  Lesort  n'a  pas  vu  la  valeur  juridique  du  document 
n°  i/»3  qu'il  analyse  ainsi  :  i(  Don  par  Garnier  et  Eudes  de  Char- 
moilles  de  leur  terre  de  Liffol  à  l'église  d'Harréville  »  ;  il  résulte  de 
la  teneur  du  document  que  l'évêque  de  Langres  Manassésa  reçu  en 
public  du  chevalier  Garnier  l'aveu  que,  de  concert  avec  son  frère 
Eudes,  ledit  Garnier  avait  donné  leur  terre  de  LifTol  à  l'église 
d'Harréville  avant  d'en  avoir  disposé  par  vente  ou  par  don  en 
faveur  d'une  autre  personne.  Nous  avons  alTaire  ici  à  un  acte  dont 
on  doit  trouver  peu  d'analogues  pour  une  période  aussi  reculée; 
l'évêque  de  Langres  avait,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  reçu 
une  commission  rogatoire,  et  sa  charte  peut  être  définie  ainsi  : 
Manassès,  évêque  de  Langres,  recueille  la  déposition  du  clievalier 
Garnier  touchant  le  droit  de  propriété  de  l'église  d'Harréville  sur 
le  domaine  de  Liffol.  (Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  cette  défini- 
tion permet  de  préciser  la  date  du  document). 

Enfin  une  analyse,  même  sommaire,  doit  être  exacte  et  com- 
plète ;  toutes  les  analyses  de  M.  Losort  ne  répondent  pas  à  ces  deux 
qualités.  Voici  celle  du  n"  ao  :  «  Concession  de  sept  manses  et  de  la 
moitié  de  l'église  de  Saronnihrs-devanl-Bar,  accordée  à  titre  de 
précaire  par  l'abbé  Etienne  à  Anselme,  pour  être  joints  aux  neuf 
manses  et  à  la  moitié  de  l'église  d'IUwrévillc,  déjà  concédés  au  comte 
Teuther,  père  d'Anselme  ».  Elle  est  fautive  sur  phisicurs  j)oints  et 
il  conviendrait  de  lui  substituer  celle-ci:  Anselme,  fils  du  comte 
Teuther,  donne  en  toute  propriété  à  l'abbaye  de  Sain t-Mihiel  les 
biens  qu'il  possède  au  diocèse  de  Verdun,  en  Barrois,  c'est-à-dire 
sept  manses  sis  à  Savonnièrcs  et  la  moitié  de  l'église  dédiée  à  saint 
Martin  ;  il  les  reprend  en  précaire,  des  mains  de  l'avoué  Ilermann 
et  du  prévôt  llalovincus  agissant  par  ordre  de  l'évêque-abbé 
Etienne,  pour  lui  et  pour  son  fils  'J'eulher  leur  vie  durant,  avec 
neuf  autres  manses  et  demi  el  avec  l'église  Saint-Geniiain  situés  à 
Harréville  en  Soulossois,  moycimaiit  le  Ncrscniciil  ;iiiiiu(l  de  la 
dîinf'du  blé  à  l'hospice  du  monaslèn!  el  de  ciiKjsous  pour  in  lumi- 
naire de  la  lètc  de  s.iinl  Miclitl.  Au  n"  OC),  l'analyse  est  insulfisanle: 
l'évêque  de  Verdun  Henri  coiifinMc  bien,  comme  le  dit  M.  Lesort, 
les  dcjiialioiis  de  ses  i)rédécesseurs  ;  mais  c'est  à  lorl  que  cet  érudit 
ajoute  (I  notamment  tirs  autels  fie  Saint-I^ierre  et  de  Saint-Laurent 
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de  Fresnesn,  si  j "en tends  bien  ce  texte  :  «  Addo  beneficiis  prede- 
cessorum  meorum  qu<u  per  privilégia  eorum  ostendunl[ur]  ' 
data  et  investita,  videlicel  altare  ecclesiœ  beati  Pétri  cum  appen- 
dentibus  capellis  duabus,  scilicet  Busseria;  et  Winivillœ,  et  altare 
beati  Laurentii  de  Fraxino,  cum  terris,  pralis,  silvis,  ea  fixa  condi- 
tione  ut,  secundum  voluntatem  abbatis  et  consilium  fratrum 
sacerdoti  electo  cura  pastoralis  per  manus  episcopi  committatur, 
a  quo  sacerdote,  exceptis  legitimis  exeniis,  nichil  exigatur.  »  On 
doit  analyser  ainsi  :  L'évêque  de  Verdun,  Henri,  confirme  les 
donations  de  ses  prédécesseurs  et  y  ajoute  l'autel  de  l'église  Saint- 
Pierre  avec  les  deux  chapelles  qui  en  dépendent,  de  Buxières  et  de 
Woinvillc,  et  l'autel  de  saint  Laurent  de  Fresncs-au-Mont,  à  la 
condition  de  nommer  à  la  cure  sans  rien  exiger  du  curé  promu  que 
les  droits  légitimes.  Non  moins  imparfaite  et  inexacte  est  l'ana- 
lyse du  n"  67  conçue  en  ces  ternies  :  «  Confirmation  par  Riciiin, 
évêque  de  7 oui,  de  la  Jondation  du  prieuré  de  Saint-Thiébault-soiis- 
Bourmont.  »  L'acte  contient  bien  d'autres  choses  :  à  l'occasion  de 
la  consécration  de  l'église  du  prieuré  de  Bourmont,  l'évêque  consé- 
crateur  renouvelle  à  l'abbé  Lanzon  l'investiture,  déjà  donnée  par 
son  prédécesseur  Pibon  à  l'abbé  Olry,  des  biens  ofi'erts  à  ce  prieuré 
par  Hugues  de  Bourmont  et  par  Lancenne,  grand'mère  du  comte 
de  Clefmont,  et  lui  confère  l'investiture  des  nouvelles  donations 
faites  le  jour  même  de  la  consécration  parla  femme  dudit  Hugues, 
par  Girard  et  par  Hugues.  Il  confirme  au  prieuré,  en  outre,  l'alleu 
de  Brevannes,  la  moitié  de  l'alleu  de  Manois  et  l'église  de  ce 
lieu,  la  liberté  du  sol  que  les  moines  habitent  moyennant  le  paie- 
ment à  l'abbesse  Adélaïde  et  à  son  église  de  Notre-Dame  de  Laon 
de  deux  sous  de  Toul  payables  par  moitié  par  les  frères  de  la  Mai- 
son-Dieu et  parles  moines  du  prieuré.  Enfin  l'évêque  départage  les 
deux  paroisses  de  Gonaincourt  et  d'IUoud  qui  réclamaient  comme 
leur  la  nouvelle  église,  en  décidant  en  synode  que  les  moines 
posséderaient  leur  église  sans  égard  des  droits  de  l'une  ou 
l'autre  paroisse.  Résumons  tout  cela  en  disant  :  Ricuin.  évêque  de 
Toul,  consécrateur  de  l'église  du  prieuré  de  Bourmont,  à  l'occa- 
sion même  de  la  consécration  investit  l'abbé  Lanzon  des  anciennes 


I.  Il  faut  ou  corriger  ce  mot  comme  nous  le  faisons,  ou  restituer  à  ce  verbe 
un  sujet  comme  monachi  ce  qui  est  moins  vraisemblable  à  cause  du  contexte. 
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et  des  nouvelles  donations  faites  à  ce  prieuré  par  Hugues  de  Bour- 
mont,  la  femme  et  probablement  les  fils  de  celui-ci  ;  confirme 
d'autres  donations  et  la  libre  disposition  du  sol  du  prieuré 
moyennant  un  cens  payé  à  Notre-Dame  de  Laon  propriétaire  du 
fonds  ;  et,  par  décision  prise  en  synode,  il  distrait  la  nouvelle 
église  des  paroisses  voisines  qui  se  la  disputaient. 

La  clause  confirmative  concernant  l'indépendance  du  fonds  sur 
lequel  était  bàli  le  prieuré  ne  fut  pas  jugée  suffisante  par  les  deux 
parties  puisqu'un  an  plus  tard  et  à  moins  de  deux  mois  d'inter- 
valle l'évcqueRicuin,  à  la  requête  des  parties  contractantes,  publiait 
deux  nouvelles  chartes  pour  le  même  objet.  La  première  de  ces 
chartes  a  sa  raison  d'être  dans  la  nécessité  reconnue  d'avoir  un  acte 
écrit  de  la  convention  :  «  Porro  ambo  postulastis  ut  hanc  ante  nos 
et  per  nos  factam  juxta  quod  prelibatum  cstcompositionemscripto 
firmaremus,  banno  occclesiastico  muiiircmus  «  (cli.  n"  C9).  Mais 
pourquoi  la  seconde,  qui  ne  se  présente  pas  du  tout  comme  la  con- 
firmation de  la  première  ?  Tout  simplement  parce  que  dans  celle- 
ci  (W  69)  l'évêque  avait  bien  spécifié  que  les  moines  auraient  à 
payer  aux  moniales  deux  sous  en  monnaie  de  Toul,  mais  n'avait 
pas  indi(pié  le  lieu  où  les  moines  devraient  opérer  le  veisement  : 
la  seconde  charte  (n"  70)  destinée  à  prendre  la  place  de  la  pre- 
mière spécifie  donc  que  le  versement  se  fera  dans  le  doinainc  de 
Mandres-sur-Vair  entre  les  mains  de  la  moniale  procuratrice. 
Les  analyses  de  M.  Lesort  ne  nous  rendent  pas  compte  de  tout 
cela  ;  il  eût  été  simple  de  nous  dire  pour  la  première  ;  l'évêque  de 
Toul,  Uicuin,  à  la  requête  des  parties  contractantes,  ratifie  la 
convention  passée  par  devant  lui  entre  l'abbesse  Adélaïde  de 
Notre-Dame  de  Laon  et  l'abbé  Lanzon  de  Saint-Miliicl,  et  en  vertu 
de  laquelle,  luoyerinant  un  cens  annuel  (h;  deux  sous  de  Toul  payé 
aux  moniales,  les  moines  alfranchissent  leur  prieuré  de  Saint- 
Thiébaut-sous-liourmont.  Et,  pour  la  seconde  :  l'évêque  Uicuin 
renouvelle  la  précédente  charte  et  spécifie  que  le  cens  annuel  sera 
payé  à  Mandrcs-sui-\  air  f.rdre  les  mains  de  la  proeuratrice  de 
l'alibessc. 

F^a  dernière  cliaric  (pir  je  \('U\  cvaminci'  à  ce  poinl  (1(î  vue  est  le 
n'  I  i.'>  ainsi  .uialysée  :  «  linitnlioii  finr  l'icrrc  'le  Hri.rcy.  rri'i/iic  tic 
Toul,  dr  l'ci/lisc  cl  <lc  l'aulcl  de  C.undr,  avec  les  dcii.r  licrs  des  dîmes 
ajtfxwlcudnl  au  vicaire,  el  du  hcnéjicc  de  l'aïUel.  »  La  rédaction  est 
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obscure  :  s'ag^it-il  de  la  donation  du  bénéfice  do  l'autel  ou  seule- 
ment de  celle  des  deux  tiers  de  ce  bénéfice?  Elle  est  aussi  inexacte. 
A  l'abbaye  de  Saint-Mihicl  qui  possédait  déjà  les  deux  tiers  des 
dîmes  de  l'cglisc  de  Condé,  l'évêque  abandonne  le  fonds  de  cette 
église,  l'autel,  les  deux  tiers  de  la  part  restante  des  dîmes  laissée 
au  vicaire,  les  deux  tiers  du  bénéfice  de  l'autel  et  toutes  les 
dotations  faites  ti  l'église,  réserve  faite  desconfessions  que  le  vicaire 
nommé  par  l'abbé  aura  ;  toutefois,  si  l'abbé  transforme  l'église  en 
prieuré,  les  nouvelles  concessions  de  biens  fonciers  seront  la  pro- 
priété exclusive  des  moines  i. 

En  général,  l'analyse,  qui  est  l'une  des  parties  les  plus  délicates 
du  travail  de  l'éditeur  de  textes  diplomatiques,  n'a  pas  été  suffi- 
samment travaillée  :  l'auteur  du  présent  recueil  s'est  quelquefois 
trop  directement  inspiré  des  titres  que  le  cartulaire  du  xii"  siècle  de 
Saint-Mihiel  avait  donnés  aux  documents  et  qui,  s'ils  pouvaient 
être  suffisants  pour  les  moines  préoccupés  avant  tout  des  intérêts 
de  leur  maison,  ne  peuvent  plus  satisfaire  aux  besoins  des  érudits 
dont  la  curiosité  est  tirée  dans  tous  les  sens  par  les  objets  divers 
de  leurs  études. 

La  bibliograpliie  comporte  trois  sections  principales  :  les  manus- 
crits, les  imprimés,  les  répertoires  2.  Aujourd'hui  dans  la  collec- 
tion des  chartes  et  diplômes  de  l'Institut  comme  dans  quelques 
publications  de  divers  auteurs  on  a  adopté  pour  la  section  des 
manuscrits  un  système  qui  consiste  à  réserver  la  lettre  A  à  l'origi- 


1.  Dans  le  n°  43,  l'analyse  mentionne  une  concession  de  bois  ;  le  texte  porte 
«  cum  quartariis  et  foresta  de  Eingeviler.  »  11  me  semble  bien  qu'ici  Joresta  est 
pris  dans  le  sens  de  droits  d'usage  dans  les  bois  et  sur  les  cours  d'eau. 

2.  S'il  y  a  lieu,  on  indique  les  fac-similé.  Toutes  réflexions  faites,  après  avoir 
suivi  moi-même,  en  y  apportant  quelque  amélioration  les  errements  de  Giry  et 
de  Mûhlbaciicr,  qui  rejettent  les  fac-similé  soit  avant  les  répertoires,  soit  après, 
et  qui  ont  été  suivis  également  dan»  les  publications  do  l'Institut,  je  crois  qu'il 
vaudrait  mieux  revenir  au  système  de  Julien  Havet  qui  plaçait  les  fac  simile 
immédiatement  après  la  mention  de  l'original  ;  car,  en  somme,  un  fac-similé 
est  la  copie  la  plus  sûre  de  l'original  :  il  y  a  des  cas  où  il  serait  illogique  de 
rcjcicr  la  mention  du  fac-similé  à  la  fin.  On  sait  que  Mabillon,  par  exemple, 
nous  a  doimé  des  fac-similé  de  documents  aujourd'hui  perdus.  Que  l'on  veuille 
éditer  le  texte  d'un  de  ces  documents,  n'cst-il  pas  évident  que  le  fac-similé  de 
Mabillon  sera  pris  comme  base  principale  de  l'édition  et  qu'il  faudra  lui  attri- 
buer dans  le  classement  des  copies  la  lettre  /i  ?  —  M.  Lesort  place  le  fac-similé 
après  les  copies  (cf.  n°  5o),  comme  je  l'ai  fait  jadis  dans  mes  Chartes  de  Corbie. 


2^0  COMPTES   RENDUS 

nal  (que  celui-ci  soit  conservé  ou  perdu)  ',  à  grouper  ensuite  dans 
un  premier  paragraphe  toutes  les  copies  qui  servent  à  l'établisse- 
ment du  texte  (MM.  Prou  et  Yidier  introduisent  ici  les  imprimés 
utilisables  dans  leur  nccneil  des  charlcs  de  Saint-Benoît,  et  je  crois 
qu'ils  ont  eu  raison  d'agir  ainsi),  et  qui  doivent  être  classées  par 
ordre  d'importance;  puis,  à  énumérer,  dans  un  second  paragraphe, 
toutes  les  copies  inutiles.  On  voit  ainsi,  du  premier  coup  d'oeil, 
quelles  sont  les  copies  utilisées  et  quelle  est  la  valeur  relative  de 
chacune  d'elles.  M.  Lesorln'a  pas  adopté  cette  disposition  ;  il  énu- 
mère  les  unes  au-dessous  des  autres  ses  copies,  et  l'on  ne  voit  pas 
quel  principe  a  présidé  au  classement  des  manuscrits  :  tantôt  c'est 
l'ordre  chronologique  qui  semble  avoir  prévalu  (cf.  les  n"'  3,  28, 
3o,  35,  46,  71,  73,  iiG)  ;  tantôt  c'est  l'ordre  de  mérite  (cf.  les  n"' 
a5,  42,  45,  48,  53,  57,  58,  59,  68,  69,  74,  91,  100),  etalors  on  ne  sait 
plus  pourquoi,  pour  les  copies  inutiles,  M.  Lesort  a  cru  devoir 
tantôt  conserver  l'ordre  chronologique  (cf.  n""  G3,  65,  66.  67),  tan- 
tôt le  renverser  (cf.  n"  62),  lorsque  les  cas  paraissent  être  iden- 
tiques 2. 

Pour  les  éditions,  l'ordre  chronologique  est  à  adopter  si  l'on  a 
fait  passer  dans  le  paragraphe  des  copies  à  utiliser  les  textes  impri- 
més qui  représentent  un  manuscrit  perdu  et  utilisable  :  ce  qui 
comporte  dans  les  imprimés  un  simple  renvoi  à  l'indication  déjà 
faite  du  livre  (Voirie  système  dans  le  Recueil  dt\jà  cité  de  MM.  Prou 
et  Vidierj3.  Sinon,  il  faudrait  adopter  la  division  des  livres  en  deux 

I.  Sous  la  lettre  A,  quand  rorif,'inal  subsiste,  on  indique  ses  caractéristiques 
(nature  de  la  matière  qui  a  revu  récrilure,  la  nionlion  du  sceau,  les  dimensions 
et  même,  si  on  le  veut,  les  noms  du  dictator  et  du  scribe  quand  on  a  pu  recon- 
naître ceux  ci),  puis  viennent  les  cotes  d'archives.  M.  Lesort  n'a  i)as  adopté  cette 
disposition  logique  que  nous  trouvons  dans  les  dernières  publications  diploma- 
tiques de  l'Institut,  et  il  n'a  pas  toujours  procédé  de  la  même  façon,  indiquant 
tantôt  les  dimensions  et  tantôt  les  omettant. 

a.  Il  est  bien  évident  que  l'on  ne  doit  pas  dans  les  paragraphes  des  copies  intro- 
duire des  renseif,'nemenls(iui  n'intéressent  pas  dircilement  la  copie,  comme  par 
exemple  l'hislorique  d'un  mainiscrit  et  des  remerciements  à  un  collaborateur. 
Cf.  n"  9O,  p.  S-jO,  }i.  Il  sullisait  de  donner,  si  on  y  tenait,  les  anciennes  cotes.  Le 
reste  eût  été  à  sa  place  ilans  une  note. 

.3.  Le  système  t|u'ont  adopté  MM.  l'rou  et  Vidier  n'est  vraiment  lnj^i(iue  cl  ne 
produit  tous  ses  avanlafces  <|u'à  la  condition  d'assitrner  aux  textes  imprimés  la 
]ilace<juc  leur  doit  faire  attribuer  leur  valeur  dans  le  classement  général  des 
sources  utilisées  pour  dn^sser  h;  texte,  en  l(;ur  donnant  <'omme  numéro  d'onln* 
l'une  des  lettres  do  l'alpliabel  {)rii>es  dans  l'ordre    alpliabéti(iuc. 
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paragraphes,  celui  des  imprimés  utilisés  pour  dresser  le  texte, 
celui  des  imprimes  dont  on  n'avait  pas  à  se  servir.  Ce  dernier  sys- 
tème n'a  jamais,  que  je  sache,  été  employé,  et  je  regrette,  pour 
ma  part,  de  ne  pas  m'en  être  servi,  à  défaut  du  précéden-t,  quand, 
pour  y  suppléer,  j'adoptai  dans  mes  Chartes  de  Cortte la  formule  en 
tête  des  textes  :  Etablissement  du  texte  d'après  B,  c  et  d,  qui,  elle, 
avait  le  tort,  étant  généralisée,  d'être  inutile  quand  il  n'y  avait  pas 
d'imprimés  à  utiliser.  Or  c'està  cette  solution-ci  que  M.  Lesort  s'est 
arrêté,  lui  aussi,  sans  cependant  y  recourir  d'une  façon  constante, 
bien  que  je  ne  puisse  pas  dire  qu'il  ait  vu  l'inconvénient  dont  je 
viens  de  parler  puisqu'il  a  mis  en  tête  du  n"  96  :  Etablissement  bu 
TEXTE  d'après  B,  quaud  il  est  de  toute  évidence  que  le  texte  ne 
peut  pas  avoir  été  dressé  au  moyen  d'un  autre  manuscrit  K  Encore 
M.  Lesort  aurait-il  bien  dû  recourir  à  ce  système  toutes  les  fois  où 
il  a  observé  l'ordre  chronologique  dans  le  classement  des  copies 
manuscrites. 

En  présence  des  incertitudes  de  la  méthode  qui  nous  sont  révé- 
lées par  l'examen  auquel  nous  venons  de  nous  livrer,  nous  pouvons 
avoir  quelque  inquiétude  au  sujet  de  l'établissement  des  textes, 
M.  Lesort  a  tenu  dans  son  introduction  à  nous  prévenir  que,  tout  en 
prenant  le  cartulaire  du  xii°  siècle  comme  base  de  sa  publication, 
il  n'avait  pas  voulu  s'astreindre  à  le  suivre  servilement.  «  Confor- 
mément à  la  méthode  la  plus  élémentaire,  nous  avons  donné  toutes 
nos  préférences  aux  originaux,  chaque  fois  que  nous  avons  pu  les 
retrouver  ;  les  copies  de  dom  Colloz,  dont  nous  avonspu  constater 
la  parfaite  exactitude,  et  les  notes  prises  par  Mabillon  sur  des  origi- 
naux aujourd'hui  perdus  nous  ont  maintes  fois  permis  de  rectifier 
ou  decompléter  les  versions  du  cartulaire  I  ».  C'est  une  cote  mal 
taillée  ;  car,  du  moment  que  l'on  s'est  décidé  avec  raison  à  amélio- 
rer le  texte  du  cartulaire,  il  ne  faut  pas  le  faire  dans  certains  cas  et 
ne  pas  le  faire  dans  d'autres  ;  tous  les  manuscrits  utilisables 
doivent  concourir  au  même  but  qui  est  de  donner,  d'après  eux 
seuls,  un  texte  aussi  voisin  que  possible  de  l'original  dont  ils 
dérivent  médiatement  ou  immédiatement.  Ainsi,  pour  le  n"  l\8, 
nous  avons  une  copie  d'après  l'original  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 

I.  Notons  en  passant  qu'introduire  quelquefois  celte  indication  entre  le  para- 
graphe des  imprimés  et  celui  des  répertoires  ne  nous  semble  pas  être  une  nou- 
veauté heureuse. 
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utilisée  ;  pour  le  n"  08,  deux  copies  du  wu"  siècle  dout  l'une  est 
tirée  (lex  apographo  co.Tquali))et  ne  fournit  pas  non  plus  à  l'éditeur 
une  seule  variante  à  la  copie  du  xyia"  siècle  de  doui  CoUoz.  De 
même,  au  n°  187.  il  y  a  deux  copies,  l'une  du  x\n°  siècle,  l'autre  du 
xviir  siècle  ;  la  copie  du  xyii"  siècle  eût  été  intéressante  à  colla- 
tionner  :  l'éditeur  en  fait  lui-même  l'aveu  implicitement  quand, 
p.  Zjo3  n.  2,  il  écrit  :  «  La  forme  a  Maxult  »  paraîtbien  être  une  mau- 
vaise lecture  du  copiste  de  1762  »  ;  mais  comme  il  laisse  dans  son 
texte  cette  mauvaise  forme  sans  variante,  c'est  donc  qu'il  n'a  pas 
collationné  l'autre  copie.  Nous  aurions  un  autre  cas  à  signaler  au 
n"  i4  où  le  texte  nous  est  livré  d'après  le  seul  cartulairedu  xii"  siècle 
quand  parmi  les  éditions  on  nous  signale  :  Félibien,  Histoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  Pr.,  p.  63,  d'après  A  ;  mais  cette  dernière 
indication  est  fautive  :  j'ai  vainement  cherché  le  diplôme  de 
Charles  le  Chauve,  objet  de  cette  référence  ^  ;  à  cet  endroit,  Féli- 
bien donne  le  diplôme  de  Lothairc  signalé  dans  l'Appendice  19, 
n°  3  (p.  [\[\'])  :  si  M.  Lesort  avait  dans  tous  les  cas  fait  les  collations 
nécessaires,  le  seul  examen  de  sa  propre  copie  lui  eût  révélé 
l'inexistence  d'une  édition  d'après  l'original.  Nous  aurions  aussi 
voulu  savoirsi,  l'original  du  n"  20  étant  troué,  les  lacunes  que  l'on 
a  comblées  au  moyen  de  B  existaient  déjà  au  xvui'  siècle  quand 
furent  prises  les  copies  C  et/),  car  dans  le  cas  contraire  celles-ci 
auraient  pu  être  utilisées  comme  li,  quelle  que  fût  la  médiocre 
imi)ortance  des  lacunes. 

Mais  voyons  comment  l'éditeur  s'y  prend  pour  «  rectifier  ou 
compléter  »  les  versions  du  cartulaire  du  xii''  siècle  quand  les  ori- 
ginaux des  documents  sont  perdus.  La  charte  n"  1  nous  est  livrée 
par  ce  cartulaire  et  deux  éditions  dérivées  de  l'original,  celle  do 
Martin  Hétheloiset  celle  de  Mabillon.  M.  Lesort  donne  le  texte  du 
cartulaire  et  rejette  en  note  toutes  les  variantes  des  éditions  :  cela 
est  inndmissiblc.  car  alors  la  nouvelle  édition  se  trouve  être  infé- 
rieure à  celle  de  Mabillon  (|iii,  av.iiit  à  reproduire  le  u  testamen- 
tum  ))  du  comte  Wulloald  et  de  sa  feuiuic  Aiialsiuda  dont  la  date 
est  709,  s'est  bien  gardé  de  rajeunir  les  noms  de  |)orsonne,  de  réta- 
blir les   désinences  casuelles   et  de  corriger   la    vieille    rédaction 

I.  l'iiiscpio  jf!  iiiciilioiiiio  ici  iiiK!  éililioii  iii(ii(|ni''(' <mi  lro[),  jo  prolili' de  l'occa- 
sion [loiir  sitrii.-ilcr  l'omisHion,  dans  l'appomlico  ii),  1,  p.  'i/)l'>,  do.  l'ôditinn  dos 
Moniinii-nln  Ccrmitnir,  liijil.  Karol.  n°  8,  p.  n. 
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mcrovingicnnc.  Il  est  bien  certain  que  Mabillon  ne  s'est  pas  amusé 
à  imaginer  toutes  les  incorrections  de  vocabulaire,  de  syntaxe  etde 
construclion  dont  son  texte  est  émaillé,  et  que  l'auteur  du  cartu- 
laire  a  remaniélc  texte  de  son  modèle  quand  il  ne  l'entendait  plus 
jusqu'à  lui  faire  dire  des  choses  incohérentes  comme  celle-ci  : 
((  Gum  sit  semper  rarum  quod  quisquam  pro  suis  amissis  facinori- 
bus  vel  redimenda  ultione  peccaminum,  de  rébus  suis  propriis 
aut  ad  loca  sanctorum  Dei  aut  ipsius  servis  velit  aliquid  dare,  ut 
ipse  non  propria  manu  det  scriptisque  commendct  »  ;  ondes  choses 
ininlelligibles  comme  celle-ci  :  u  Unde  et  beneanliquitus  divitum 
principum  décréta  et  leguni  ita  sanxcrunt  ut  tanlummodo  sola 
manus  donatoris  in  subscriptione  certa  monstraretur,  nec  sine 
gestarum  allegatione  plenissima  voluerit  firmitate  mancipare,  ut 
hoc  quod  unusquisque  pro  a[r]bitrio  suo  aut  mentis  suœ  condo- 
nare  voluisset,  soUempnis  scriptura  confîrmaret.  »  J'aime  mieux 
le  texte  obscur  de  Mabillon  parce  que  je  puis  au  moins  essayer  de 
lui  donner  un  sens  acceptable  en  proposant  de  légères  correc- 
tions. J'ajouterai  qu'il  est  tout  à  fait  choquant  de  voir  des  sous- 
criptions évidemment  dérivées  d'un  original  rejetées  dans  les 
notes  pour  faire  place  aux  signa  arrangés  d'une  copie. 

Au  contraire,  dans  la  charte  n°  71  où,  à  côté  du  cartulaire,  nous 
avons  deux  copies  d'après  l'original,  M.  Lesort  a  introduit  dans  son 
texte  les  leçons  de  dom  Colloz  qu'il  jugeait  supérieures  à  celles  du 
cartulaire,  et  nous  sommes  ici  pleinement  d'accord. 

Mais,  de  nouveau,  nous  cessons  de  l'être  quand  M.  Lesort  corrige 
sans  nécessité  évidente  les  leçons  d'un  manuscrit  :  c'est  le  cas 
lorsque  nous  n'avons  qu'une  copie  pour  notre  édition  ;  il  faut  alors 
reproduire  simplement  celte  copie,  à  moins  qu'elle  ne  présente  des 
non-sens  (ce  qui  oblige  à  projooser  des  corrections).  Ainsi,  n°  7,  il 
n'est  pas  d'importance  capitale  de  corriger  Liidovicus  en  Illudoivicus 
(cf.  n"''8  et  9),  ni  A7"  en  A7  ;  et  les  corrections  episcopis  en  episco- 
pis  (n"8),  Adalruiis  en  Adalricus  (n"  (j)  ne  s'imposent  pas. 

D'autre  part,  comment  devons-nous  corriger  un  texte  q\ii  ne  nous 
est  connu  que  par  une  seule  source,  un  original  ou  une  copie  ?  Si 
la  correction,  quelle  que  soit  la  source,  est  nécessaire  au  sens,  il 
faut  l'introduire  dans  le  texte  ;  exemple,  n"  97,  «  bonis  ejus  damp- 
nabili  presumptione  dircptis  ',  ejcctis  monachis  »>,  et  mettre  en 
note  :  (a)  directis,  B  ;  corr.  par  C.  M.  Lesort  laisse  dans  le  texte   la 
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mauvaise  leçon  de  B  et  donne  en  note  son  approbation  à  C  — ^  Au 
contraire,  n°  189,  ((  l'original  porte  constuetis  ».  nous  dit  en  noie 
M.  Lesort  et  il  restitue  «  constituetis  »  dans  le  texte  ;  c'est  bien, 
mais  il  fallait  mettre  la  syllabe  restituée  entre  crochets  :  cons[ti]tue- 
tis,  et  en  note  :  constuetis,  A.  Corr.  constituetis,  pour  prévenir  que 
c'est  l'éditeur  lui-même  qui  propose  la  correction,  et  non  l'une  de 
ses  copies  prises  sur  l'original,  B  ou  C.  Ajoutons  qu'il  ne  faut 
jamais  corriger  sans  prévenir  le  lecteur  de  l'origine  de  la  correc- 
tion :  je  dis  cela  à  propos  du  n°  123  où  M.  Lesort  a  omis  de  nous 
donner  la  note  a  qu'il  annonce  et  qui  nous  aurait  sans  doute 
renseignés  K 

Les  éditeurs,  de  nos  jours,  ont  adopté  un  système  très  pratique  et 
très  utile  pour  signaler  les  emprunts  faits  par  une  source  histo- 
rique à  une  source  antérieure  :  ils  les  impriment  en  caractères 
plus  petits,  de  telle  sorte  que  les  parties  originales  sautent  aux 
yeux.  Pourquoi  M.  Lesort  a-t-il  renoncé  à  ce  système  qui  eût  élé 
fructueux  pour  l'étude  des  chartes  n""  50,  6/i,  79,  ou  encore  des 
n°'  ii3  et  ri8  ?Cf.  aussi  à  cet  égard  les  n""  5  et  1 4.  8  et  11,  10 
et  12,  iG  et  28. 

Les  originaux  ont  été  ici  édités  selon  l'usage  accepté  par  les  édi- 
teurs de  textes  diplomatiques,  en  indiquant  et  en  numérotant  les 
lignes  du  manuscrit:  toutefois,  M.  Lesort  a  oublié  de  se  conformer  à 
cet  usage  pour  le  n"  42.  Il  conviendrait  aussi  d'accepter  une 
nïéthode  pour  la  mention  de  la  ruche  des  souscriptions  :  scripsi  et 
subscripsi  (ruche),  n'25  ;  scripsi  et  (ruche)  subscripsi,  n"  26. 

Le cartulairc  du  xir  siècle  rédigé  sous  l'abbé  Manegaud  (ii5o- 
1 178)  necontenantpas  toutes  les  chartes  anlérieuresà  sa  rédaction, 
il  n'a  pas  fourni  le  cadre  de  la  publication  de  M.  Lesort.  L'éditeur 
a  adopté  le  classement  des  chartes  par  ordre  chronologique  et  a 
éleiidu  jusqu'à  l'an  1 200  ses  recherches.  De  là  l'importance  qu'il 
devait  allacher  à  In  critique  dos  dates,  et  aussi  le  labeur  considé- 
rable au(|ii(!l  il  a  dû  se  li\  icr  pour  identifier  les  noms  des  témoins 
a[>i)osés  au  bas  des  ac'lcs  :  M.  Lesort  a  élé  récompensé  de  sa  peine 
j)ar  les  heureux  résultats  qu'il  a  obleims.  Qu'il  me  permette  cepen- 

I.  Ton  1rs  les  ol).scrvalif)ris  rolalivcs  au  tcxlo  ont  leur  jjlacc  dans  les  notes  appe- 
lées par  les  lettrines  <i,  h,  etc.  Aussi,  devons-nous  nous  élever  contre  la  pratitiue 
du  (sir)  introduit  dans  le  Icxle  (cf.  n"  y,  17.  j"],  '17,  /|i|,  Ho,  ii3,  i/(0,  A|)p.  n"  10, 
18). 
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dant  de  lui  signaler  quelques  points  défectueux  ou  de  lui  présenter 
quelques  remarques  utiles. 

D'abord  les  n"'  i  et  2  ne  sont  pas  chronologiquement  classés. 
Puis  dans  la  note  2  de  la  page  69,  M.  Lesort  reproduit  une  date 
prise  sur  l'original  par  Mabillon,  et  notant  que  cette  date  n'est  pas 
divisée  en  Data  et  Actiim,  il  suppose  que  «  Mabillon  n'a  sans  doute 
pas  eu  l'intention  de  transcrire  l'original.  »  Il  faut  ici  faire  une 
réserve  et  dire  :  si  vraiment  Mabillon  a  exactement  reproduit  l'ori- 
ginal, nous  sommes  en  présence  d'un  de  ces  actes  tout  à  fait  excep- 
tionnels où  les  éléments  chronologiques  et  topographiques  de  la 
date  sont  réunis  sous  la  formule  Actiini  (ou  Datuni)  *. 

Dans  le  cas  du  n"  11,  où  l'on  croit  trouver  une  discordance  entre 
la  date  de  lieu  et  la  date  de  temps,  j'aurais  laissé  au  diplôme  la  • 
date  qu'il  s'attribue  du  20  décembre  S/jo  au  lieu  de  lui  imposer 
arbitrairement  celle  du  20  [janvier]  84[i],  me  souvenant  que,  selon 
la  doctrine  de  Th.  Sickel,  un  diplôme  donné  le  20  décembre  84o  a 
bien  pu  n'être  expédié  qu'un  mois  plus  tard  à  Gondreville  en 
même  temps  que  le  diplôme  (n°  12)  du  31  janvier  84 1.  Et  cette 
manière  de  voir  a  pour  elle  l'autorité  de  Mabillon  qui  a  eu  l'origi- 
nal sous  les  yeux  et  qui  y  a  lu  la  date  du  30  décembre  840. 

Signalons  maintenant  une  interversion  des  chartes  n"'  72,  78  et 
74  ;  la  première  est  de  1127,  tandis  que  la  deuxième  est  de  1126  et 
la  troisième  de  1 1 12-1 126.  Puis,  p.  108  n.  i,  pour  le  calcul  des 
années  de  Charles  le  Simple,  il  eût  fallu  rappeler  que  M.  Marichal, 
dans  ses  Remarques  chronologigues  et  topographiques  sur  le  Cartu- 
laire  de  Gorze  (Mettensia,  III,  p.  21  et  n.  i)  avait  placé  le  terme 
initial  du  règne  en  Lorraine  entre  le  7  novembre  et  le  30  décem- 
bre 911.  —  La  date  dw  n"  20,  dont  le  quantième  du  mois  tombe 
entre  celui  de  l'avènement  de  Louis  IV  en  France  et  d'Otton  I""  en 
Germanie,  peut  servir  à  établir  que,  dans  les  chartes  privées,  le 
plus  souvent,  les  années  de  règne  sont  calculées  comme  si  l'année 
de  l'avènement  du  prince  était  une  année  pleine.  —  Dans  le  n"  33, 
la  date  pourrait  être  corrigée  :  X"II°  en  A"!'"  parce  que  souvent, 
comme  l'observe  Mabillon,  les  copistes  ont  pris  II  pour  V  ;  il 
fallait  envisager  cette  hypothèse,  parce  qu'étant  données  les  con- 


I.  Cf.  Arch.  nat.,  K  7,  n°  la^  K  li,  n°  a  ;  et  Rec.  des  hist.  de  Fr.,  t.  IX,  p.  àti 

ll30. 
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ditious  du  problème  (indiquées  p.  i38  noie),  cela  pernicl  en  tout 
état  de  cause  de  placer  le  document,  sinon  en  loaô,  du  moins 
entre  io25  et  io33.  Or,  la  charte  fut  rédigée  pour  consigner  l'en- 
gagement pris  à  la  fêle  de  saint  Michel  (29  sept.)  par  une  femme 
noble,  Gysa,  de  se  donner  elle  et  sa  descendance  à  l'église  du 
saint  ;  comme  la  charte  est  souscrite  par  le  duc  Frédéric  qui 
mourut  le  8  août  ro33,  elle  est  au  plus  tard  des  derniers  jours  de 
septembre  io32  ou  des  premiers  jours  d'octobre.  —  Le  n"  37  peut 
être,  par  une  correction  analogue  de  la  date,  ramené  à  1067  : 
LXllll  devient  LXVII,  et  tous  les  autres  éléments  chronologiques 
concordent  (Voir  p.  iZiG  n.  /j).  —  Le  n°  /jS  édité  sous  la  monlion 
«  sans  date  »  doit  être,  à  mon  avis,  placé  avant  le  n°  47-  Le  n°  t\-j 
porte  qu'une  femme  Lancenne,  avançant  en  âge  (viam  uiiiverse 
carnis  ingrédient)  a  donné  à  Sainl-Mihiel  lout  ce  qu'elle  possédait 
à  litre  héréditaire  dans  l'alleu  de  Bures,  avec  faculté  de  rachat 
laissée  à  son  fils  Gaufridus  moyennant  60  sous  ;  mais  si  celui-ci 
mourait  sans  enfants,  l'alleu  deviendrait  la  propriété  de  l'abbaye  ^. 
Or  Gaufridus  est  mort  sans  héritier  direct.  Alors,  le  frère  de 
Lancenne  s'est  emparé  par  violence  de  cet  alleu,  en  dépouillant 
l'abbaye.  Le  n"  /|7  qui  est  daté  de  1089  nous  apprend  (jue  Wal- 
fridus,  fils  d'Emilina  qui  fut  fille  de  Lancenne,  (neveu  par  con- 
séquent de  Gaufridus  dont  il  porte  le  nom)  avait  sur  les  conseils 
de  sa  grand'mère  transmis  son  alleu  de  Bures  à  Saint-Mihiel.  La 
chose  nous  paraît  claire  :  l'alleu  de  Bures,  usurpé  par  Dodon  à  la 
mort  de  son  neveu,  tomba  par  voie  d'héritage  au  pelit-neveu  de 
l'usurpateur  ;  et  celui-ci,  encore  adolescent,  à  la  requêle  de  sa 
grand'nière,  se  dépouilla  en  faveur  du  monastère  autrefois  frustré. 
Il  faut  bien  que  les  choses  se  soient  passées  de  celte  façon, 
puisque  Bures  au  siècle  suivant  était  au  nombre  des  possessions 
dont  l'abbaye  demandait  la  confirmation  au  pape  Eugène  III 
(n°  91,  p.  3i3).  Je  propose  donc  de  dire  le  n"  /|8  «  avant  1089  » 
et  de  le  faire  passer  devant  le  r\"  t\'].  —  D'après  la  note  de  la 
page  33o,  il  me  semble  (|iie  le  n"  99  devrait  être  mis  en  1 15:^-1153 
plulùl  qu'en  iifji-ii^a.  —  La  charte  n"  100  est  datée  du  9  octo- 
bre   II.')»  ;    ahiis  (pic  signilir   la    note  de   la    p.  33/1   :    ((    Le   pape 


I.  LcH clauses  niiisi  iiiiliqiii'c-s  de  l;i  (loti.'itiiin  ])riiiiilive  ne  lais.sciil  pas  de  iluiili 
(jii'il  y  avail  une  cliarlo  ilij  (Joiuilimi  di;  Lancenne  anjonnl'liui  iierdiii'. 
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Eugène  III  qvii  avait  provoqué  le  présent  acte  par  les  deux  bulles 
ci-dessus  n""  ()(j  et  97,  était  mort  le  6  juillet  ^  ii53;  l'absence, 
dans  cette  charte,  d'une  formule,  telle  que  «  bona3  memoria;  » 
devant  le  nom  du  pape  semble  bien  indiquer  que  la  nouvelle  de  sa 
mort  n'était  pas  encore  parvenue  à  Metz  le  g  octobre  »  ?  L'absence 
d'une  telle  formule  permettait  en  réalité  de  justifier  ce  que  dit 
M.Lesortdans  la  note  3,  p.  333,  sur  le  millésime  de  l'année  à  adop- 
ter. —  Le  n"  118  est  daté  par  l'éditeur  :  1 178-1 183  ;  le  terminus  a 
qiio  nous  serait  fourni  par  la  promotion  à  l'abbatiat  de  Lanzon  II 
qui  «  dut  succéder  à  Mauegaud  en  1178  ))2,  selon  M.  Lesort;  en  réa- 
lité, il  est  donné  par  la  charte  ii3  qui  est  de  1178  et  que  la 
charte  1 18  confirme.  —  La  charte  n"  iSa  qui  n'a  pas  de  notes  chrono- 
logiques est  mise  en  1187  par  l'éditeur  parce  qu'il  y  est  fait  mention 
du  siège  de  Jérusalem  par  Saladin.  Mais,  lorsque  les  deux  frères 
Ponce  et  Hugues  engagent  à  l'abbé  Lanzon  leur  alleu  de  Gimécourt 
moyennant  70  livres,  ils  le  livrent  «  sicut  vestitum  erat  infra  vil- 
lam  in  servis  et  ancellis  tcmpore  lerosolimitane  obsidionis  a  Sala- 
dino  facte.  »  Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'engagement  a  eu  lieu 
l'année  du  siège.  D'ailleurs,  la  prise  de  Jérusalem  étant  du 
3  octobre  1187  après  douze  jours  de  siège  seulement,  l'acte  ne 
pourrait  être  que  de  l'extrême  fin  de  cette  année.  Le  terminus  ad 
queni  est  fourni  soit  par  le  départ  de  la  croisade  allemande  de  1 189, 
soit  par  celui  de  l'expédition  de  Philippe-Auguste,  car  l'engage- 
ment était  fait,  sans  doute,  en  vue  de  la  croisade  :  l'un  des  sous- 
cripteurs, le  comte  Henri  de  Bar,  fut  tué  au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre.  Conclusion  ;  fin  1187-T190.  —  Le  n°  i3o,  d'après  la  note  2 
de  la  page  391,  est  de  1179-1190,  et  non  1179-1191  •"*.  —  La 
charte  n"  1 3 1,  étant  donné  le  caractère  provisoire  de  la  sentence 
arbitrale  qu'elle  consigne,  dut  être  délivrée  peu  après  le  retour  de 
Rome  de  l'évêque  Pierre  de  Brixey  (Voir  plus  haut,  p.  4)  ;  elle 
peut  être  datée  de  façon  plus  précise  qu'elle  ne  l'a  été,  car  on  y 
parle  du  pape  Lucius  III  comraie  d'un  personnage  encore  vivant. 
Ce  pape  mourut  en  ii85,  le  35  novembre.  Le  11°  i3i  est  donc  de 
ii8a-i  i85.  Len"  i33  lui  estde  peu  postérieur,  car  les  arbitres  nom- 

1.  Non,  dans  la  nuit  du  7  au  8  juillet,  à  Tivoli. 

2.  Manegaud  est  menlionné  pour   la  dernière  fois  en  1178  ;  mais    son    succès 
S9ur  n'apparaît  qu'en  1179 dans  un  acte  à  date  certaine. 

3.  Sans  cela,  il  faut  intervertir  l'ordre  des  n°'  i3o  et  i3i. 
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mes  par  le  pape  pour  juger  en  dernier  ressort  la  même  affaire, 
s'inlitulant  «  judices a  domino  papa  delegati  »,  auraient  sans  doute 
mentionné  la  mort  du  pape  qui  les  avait  délégués  si,  à  la  date  où 
ils  rendirent  leur  sentence,  Lucius  III  eût  déjà  payé  sa  dette  à  la 
condition  humaine,  comme  disaient  nos  pères.  Je  dirai,  par  consé- 
quent, que  le  iSa  est  postérieur  au  i3i  et  au  plus  tard  de  ii85.  — 
La  charte  i3/i,  dont  nous  avons  préciséplushaut  (p.  236)Ie  caractère 
d'acte  d'enquête  dans  une  affaire  litigieuse  concernant  le  domaine 
de  Liffol,  est  datée  par  l'éditeur  de  1179-1 193,  millésimes  termi- 
naux de  l'épiscopat  de  Manassès  de  Langres.  Or,  la  charte  i38,  qui 
est  la  sentence  d'altribuliondu  domaine  de  Liffol  et  qui  est  de  iigS, 
établit  que  le  procès  a  duré  deux  ans  ^  l'enquête  se  place  en  1 198. 
—  D'après  la  note  I  delà  page  4o6,  la  charte  189  aurait  dû  être 
datée  :  1 197,  1°'  septembre  —  1 198  (n.  st.),  20  mars  ;  et  non  de  : 
1197,  après  le  i"  septembre.  Pour  justifier  cette  dernière  date,  il 
aurait  fallu  ajouter  à  la  note  sus-indiquée  que  la  quinzième  année 
de  l'indiction  était  celle  de  1 197  et  que,  par  conséquent,  la  charte 
ne  pouvait  être  placée  qu'entre  le  i"  septembre  et  le  26  dé- 
cembre 1 197.  —  Enfin  il  nous  paraît  que  la  charte  16  de  l'appen- 
dice est  à  rapprocher  coniino  date  du  n"  i4  :  l'évêquc  Rotrou  de 
Châlons-sur-Marne,  l'archidiacre  U.  et  le  trésorier  J.  ont  confirmé, 
en  qualité  de  délégués  apostoliques,  une  sentence  rendue  par  des 
juges  eux-mêmes  déjà  désignés  par  le  pape  (n"  i/j)  ;  mais  l'abbé  de 
Saint-Mihiel  que  cette  sentence  lésait  a  refusé  de  s'y  soumettre,  et 
il  a  été  appelé  à  répondre  de  son  acte  par  les  juges  qui,  par  défaut, 
le  suspendent  de  son  office  en  vertu  de  leur  délégation  aposto- 
lique 2  (n°  iG).  Or,  nous  avons  la  bulle  du  paj)e  (léloslin  III  (qui, 
par  suite  d'une  simple  erreur  d'iniprossion,  est  datée  de  1198  pour 
1195J  qui  confirme  la  sentence  du  n"  i4  «  ne  récidive  contentionis 
scrupubiiii   rfljibanlur  )>.  Une  fois  que  la  décision  des  juges  eut 


I.  «Qiioniani  vcr(j  nicmoralns  prinr  de  Oasliincyo,  jamclapso  bionnid,  deinccps 
in  noslra  non  coniparucrit  prcscnlia  noc  do  i)ropriolalc  jxislca  niovrril  ipicslio- 
nem,  nos  pronominalnm  priorein  de  llarevilla  in  ror|)oraleni  inisimns  posscssio- 
nem.  » 

a.  Sonimo  loulc,  les  juges  dépassaient  les  limites  di'  leur  mission,  ("est  alors 
que  le  pape  a  dû  envoyer  son  neveu  et  léffal  (pii,  confirmant  les  sentences  la  et 
i3,  impose  un  perpétuel  silence  sur  celle  affaire  à  l'abbé  de  Sainl-Mihicl  : 
«  Abbnli  sancti  Micliaelis  et  ejusdem  loci  conventui  super  eadcm  querela  pcrpc- 
tuum  silenliiim  imponentes.  » 
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reçu  force  de  chose  jugée  en  dernier  appel  par  le  pape  la  mission 
des  délégués  avait  pris  fin.  Je  propose  donc  de  classer  les  chartes 
dans  l'ordre  suivant  :  12,  i3,  iG,  i/j,  i5,  les  quatre  premières  entre 
1 190  et  1195  K 

Les  identifications  des  noms  de  lieu  ont  été  faites  avec  le  plus 
grand  soin  et  selon  la  méthode  préconisée  par  Auguste  Longnon. 
Nous  nous  contenterons  ici  de  signaler  les  deux  ou  trois  fautes 
que  nous  a  révélées  notre  lecture.  Noereio,  identifié  par  M.  Lesort 
tantôt  avec  Noyers  (llaute-Marnej  ou  Noyers  (Meuse),  me  paraît 
devoir  l'être  avec  Norroy  (Vosges)  dans  les  deux  cas  ;  il  y  a  certi- 
tude en  ce  qui  concerne  la  propriété  de  Saint-Mihiel,  car,  non  seu- 
lement la  philologie  y  trouve  son  compte,  mais  encore  les  textes 
parlent  :  dans  la  charte  187,  Noereio  est  cité  entre  Marey  (VosgesJ 
et  Outrancourt  (Vosges),  et  dans  un  acte  en  français  de  1272 
(Introd.,  p.  xxxvii)  nous  trouvons  les  deux  noms  accolés  d'Outran- 
court  et  de  Norroy,  ce  dernier  sous  la  forme  Nourroy.  Boveia  que 
nous  trouvons  sous  la  forme  Boveies  ào\{  être  Bovée  (p.  iSg),  bien 
plutôtque  Boviolles  (p.  117,  208,  4o3),  les  deux  localités  se  trou- 
vant sur  le  ruisseau  de  Bovée.  J'hésite,  pour  ma  part,  à  voir  dans 
Goddino  villa,  Godeliniaca  villa,  Godelina  villa,  la  seule  localité  de 
Godinécourt.  Enfin  p.  43  n.  3,  une  rivière  appelée  Quiila  est  iden- 
tifiée «  Creue,  Meuse,  arr.  de  Commercy,  cant.  de  Vigneulles  ;  le 
ruisseau  de  ce  nom  prend  sa  source  un  peu  à  l'est  de  cette  localité 
qu'il  traverse  »  ;  il  n'y  a  qu'à  se  reporter  au  n"  Go  p.  206  pour  voir 
que  le  nom  de  Qiiiila  lui  vient  d'un  autre  nom  de  domaine  qui 
s'appelait  Cula  en  i  io5  et  que  je  ne  vois  nulle  part  identifié.  Mais 
laissons  aux  érudits  de  la  région,  mieux  armés  que  nous  pour  faire 
le  contrôle,  le  soin  d'examiner  celles  des  identifications  proposées 
dont  l'inexactitude  nous  aurait  échappé,  et  de  proposer   peut-être 

I.  Signalons  à  l'auteur  encore  deux  ou  trois  lapsus  :  p.  2G2  n.  Ii,  corr. 
novembre  en  octobre  ;  p.  ti3'j  n.  2,  corr.  1198  en  1190  ;  et  p.  /i'iS,  supprimer  la 
note  3  :  puisque  l'acte  est  date  de  iigâ-iioS,  il  ne  peut  mentionner  l'abbé  de  Rie- 
val,  Gautier  !•%  mort  en  ng/j. —  P.  270,  il  eût  été  bon  de  rédiger  une  note  pour 
faire  remarquer  que  le  dimanche  Letare  Jeriisaluni  ne  peut  pas  être  celui  de  l'an- 
née du  document,  1128,  puisque  cette  année-là  il  était  tombé  le  1"  avril  et  que 
l'acte  est  daté  du  3i  mars.  Par  conséquent,  la  date  de  1128  étant  certaine,  la 
séance  qui  fut  tenue  le  /i"  dimanche  de  Carême  appartient  à  l'année  1127.  — 
Profitons  de  cette  note  de  corrigenda  pour  signaler  aussi  une  inadvertance  d'un 
autre  genre  (p.  82  n.  2)  :  Lothaire  11,  neveu  de  Charles  le  Chauve,  est  indiqué 
comme  étant  le  frère  de  ce  prince. 

Moyen  Age,  t.  XXYII.  17 
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dos  solutions  aux  pioblcnies  lopon\ miques  qui  peuvent  encore  se 
poser,  comme  celui  de  a  Franconouwa  »,  par  exemple,  qui  à  la 
table  est  dit  «  pré,  à  Flirey  »,  ce  qui  est  inexact  ;  si  l'acte  (ch. 
n"  5i)  parle  bien  d'un  pré  sis  à  Flirey,  il  ajoute  cjue  «  Tcldus  et 
Lithardus  tradiderunt  duo  prala  ad  Franconouwa  in  Ambraconi 
prato.  »  Mais  nous  n'achèverons  pas  ce  paragraphe  sans  demander 
pourijuoi  les  noms  de  lieu  italiens  n'ont  pas  été  identifiés  avec  la 
même  précision  que  les  noms  français,  et,  en  particulier,  pourquoi 
M.  Lesort  a  laissé  sa  forme  latine.  Signa,  à  la  ville  de  Segni,  siège 
d'un  évéché  suburbicaire  (Voir,  p.  3:^0,  S'îS,  829,  et  la  table,  verbo, 
p.  5o3). 

Il  nous  reste  pour  terminer  notre  compte-rendu  avoir  ce  que 
vaut  la  critique  des  documents.  Dans  une  introduction  qui  est,  à 
mon  avis,  la  partie  la  plus  soignée  de  sa  publication, 
après  avoir  retracé  l'histoire  des  archives  de  l'abbaye  de  Saint- 
Mihiel,  étudié  en  grand  détail  et  avec  beaucoup  de  soin  les  cartu- 
laires  de  l'abbaye  et  parlé  de  la  Chronique  de  Saint-Miliiel  dont  le 
texte  précède  les  chartes,  M.  Lesort  procède  à  l'examen  critique  des 
trois  plus  anciennes  chartes  qu'il  appelle  chartes  de  fondation. 
N'oici  les  conclusions  de  cet  examen  :  Le  «  tostamentum  »  de 
Vulfoaldus  est  un  faux  qui  conserve  des  réminiscences  assez 
nombreuses  de  l'acte  mérovingien  ([u'il  a  remplacé,  «  mais  nous 
ne  s(»uimcs  plus  en  mesure  d'y  faire  le  départ  entre  le  vrai  et  le 
faux  ))  ;  la  seconde  charte  est  encore  un  faux,  bien  (pie  son 
objet  même  puisse  plaider  en  sa  faveur,  et  nous  n'y  trouvons 
aticune  trace  d'un  modèle  authentique  ;  la  Iroisième  est  encore  un 
faux  qui  aurait  rem[)lacé  une  charte  authentique.  —  Toutefois 
(picl(jucs-uns  des  arguments  invo(|ués  sont  sans  valeur.  Ainsi 
nous  retrouvons  encore  ici  l'objection  tirée  de  l'emploi  du  mot 
mifiisns  i|ui  <(  ne  remonte  pas  au  (U'l;"i  de  l'éi^xpie  carolin- 
gienne »,  selon  Julien  Ilavet  :  il  y  a  quinze  ans  que,  dans  la 
liiUiolhhiue  de  l'Ecole  des  Charles  (1H99,  }).  «iv-»)-'^),  j'ai  pour  la  pre- 
mière fois  protesté  contre  cette  objection,  (le  mot  se  troiive  dans 
des  forumlaires  d'actes  privés  du  \  u'  et  du  nmi  siècles  :  Forinuhv 
\/i<le(/(nu'iises,  a."»  (Zeumer,  p.  ia.  lig.  aT));  lùtriiitihr  \ rrcriienses, 
l)  ( Ihid.,  \).  ^f,  lig.  -jiA  et  -jS))  ;  Fortuiihe  Mftrciil/i,  I.  u.  M)  (thid., 
p.  97,  lig.  2j  ;  Adililiinic/ilit  e  nulirilnis  J'uriiKi/'iriim  Tiiraiic/isinni, 
I  (Ihid.,  p.  ifxj,  lig.  -j^)),  -j.  (Ihiil.,  p.  iGu,  lig.  N;  ;  dans  des  chartes 
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privées  (cf.  Prou  et  Vidier,  Recueil  des  chartes  de  l'abbaye  de  Saint- 
Benoit-siir-Loire,  t.  I,  p.  iG)  dont  une,  celle  de  l'abbé  Adon  pour 
Saint-Remi  de  Reims  en  716,  est  conservée  en  original  (Bibl.  nat., 
lat.  ii834,  n°  i)  ;  dans  une  charte  épiscopale,  celle  de  l'évèquc 
d' Auxerre,  Vigilius  (Quantin,  Ca/'/uZa/re  f/e /To/inc,  t.  1,  p.  18, 
n"  8)  ;  enfin  dans  des  diplômes  dont  quatre  sont  conservés  en  ori- 
ginaux (Lauer-Samaran,  Les  Diplômes  originaux  des  Mérovingiens, 
n-  8,  i4,  3o  et  38.  Cf.  P.  Guilhiermoz,  De  l'équivalence  des 
anciennes  mesures,  dans  la  Bibl.  de  l'Ec.  des  Chartes,  191 3,  p.  309, 
n.  3)  :  une  bonne  douzaine  d'exemples  bien  constatés,  cela  doit 
suffire  à  compromettre  l'autorité  de  Havet  !  —  Au  contraire,  le 
mol  farinarium,  qu'on  lit  dans  la  charte  3,  n'est  pas  nécessaire- 
ment une  preuve  d'ancienneté,  car  on  le  trouve  encore  employé  au 
xi"  siècle  (qui  paraît  être  la  date  de  la  falsification),  comme  en 
■témoignent,  par  exemple,  les  faux  de  Saint-Denis  (/l/on.  Gcrni.  hist., 
Dipl.  Karol.,  I,  p.  /421,  lig.  39)  ou  le  diplôme  original  de  Phi- 
lippe 1"  (Prou,  Rec.  des  actes  de  Philippe  I",  n"Ill,  p.  11,  lig.  3,  7, 
8)  :  le  mot,  pour  n'être  pas  d'un  usage  courant,  n'était  pas  complè- 
tement tombé  en  désuétude  ;  et  la  fantaisie  d'un  scribe  peut  justi- 
fier l'emploi  d'un  mot  archaïque  :  nous  en  avons  la  preuve  dans 
deux  chartes  de  Saint-Mihiel  où,  paumi  les  souscripteurs,  deux 
personnages,  l'un  Boso  (ch.  n"  53,  p.  189),  l'autre  Hugo  (ch.  n"  66, 
p.  2/jo)  sont  dits  edituus,  ce  qui  paraît  avoir  embarrassé  M.  Lesort  : 
mais  edituus  est  un  vieux  terme  mérovingien  synonyme  de  marty- 
rarius  et  de  custos  et  qui  s'applique  au  personnage  qui  avait  la 
garde  des  reliques  :  il  est  ici  l'équivalent  de  tesaurariusK  De  même, 
le  fait  de  trouver  dans  un  faux  l'expression  «  quorum  basilicœ  ibi- 
dem sunt  constructœ  »  ne  prouve  rien  en  faveur  de  l'existence  d'un 
modèle  mérovingien  ;  car,  en  admettant  même  que  la  construction 
de  plusieurs  basiliques  dans  les  monastères  fût  «  un  usage  qui 
tendit  à  disparaître  dès  la  fin  de  la  période  mérovingienne  »  (ce  que 
je  me  garderai  bien  d'affirmer),  un  faussaire  pouvait  s'inspirer  de 
ce  qu'il  avait  sous  les  yeux  pour  écrire  une  telle  phrase  qui  pour- 


I.  P.  /!i4o,  M.  Lesort  traduit  «  circalor  »  par  «  cherclu-ur  n.  Kst-ce  une  traduc- 
tion ancienne  du  mot  ?  D'ordinaire  on  dit«  circateur  »  et  on  désigne  par  là  un 
membre  d'un  ordre  religieux  chargé  de  faire  les  «  circadio  »,  les  visites  des  mai- 
sons religieuses. 
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rait  témoigner  tout  au   plus   de  l'anciennelé  des   bâtiments   du 
monastère,  mais  non  de  celle  du  texte. 

M.  Lesort  a  eu  parfaitement  raison  de  déclarer  faux  le  diplôme 
de  Louis  le  Pieux  comportant  la  donation  de  la  celle  de  Salone 
(n"  6).  Ce  diplôme  fut  forgé  pour  être  versé  au  procès  que  Saint- 
Mihiel  eut  à  soutenir  contre  Saint-Denis;  je  regrette,  pour  ma 
part,  que  M.  Lesort  n'ait  pas  étudié  la  question  des  rapports  de 
ces  deux  abbayes  ;  c'est  peut-être  dans  l'histoire  de  ces  rapports 
que  l'on  trouverait,  non  seulement  le  pourquoi  des  falsifications, 
mais  aussi  l'explication  de  certaines  altérations  de  textes,  comme 
celles  du  diplôme  de  Charlemagne  (n°  /j)  ^. 

Enfin,  il  est  probable  que  la  charte  de  l'évêque  de  Toul,  Pierre  de 
Brixey,  est  un  acte  subreptice;  et  la  critique  de  M.  Lesort  nous 
semble  très  aiguisée  et  en  même  temps  très  prudente  dans  le  cas 
des  chartes  relatives  au  prieuré  de  Laître-sous-Amance  -. 

De  ce  long  compte-rendu,  il  ressort  que  la  méthode  de  l'éditeur 
des  textes  n'est  pas  exempte  de  reproches  ;  mais  ce  n'est  que 
justice  de  remarquer  que  les  critiques  ont  porté  sur  un  nombre 
de  pièces  relativement  restreint,  M.  Lesort  nous  ayant  donné  169 
actes.  Nous  sommes  absolument  convaincus  qu'il  aura  suffi  de 
signaler  ici  à  l'attention  de  notre  confrère  ces  questions  de 
méthode,  auxquelles  il  n'avait  point  attaché  l'importance  que  nous 
leur  attribuons,  pour  que,  dans  l'oxamcM  du  prochain  volume  des 
chartes  de  Saint-Mihiel,  il  n'y  ail  plus  lieu  qu'à  des  compliments. 
La  méthode  s'acquiert  ;  la  justesse  du  jugement  et  la  finesse  de 
l'esprit  critique  qui  ne  s'acquièrent  pas,  M.  Lesort  les  possède; 
et  c'est  là  l'essentiel. 

L.  Levillain. 

I.  Les  Monitmenln  Germani.r  liistorica  nous  onl  livre;  un  Icxlo  trop  édiilcoro  ; 
mais  l'édition  do  M.  I.csort,  qui  n'échappe  pas  à  la  même  critique,  ne  comporte 
pas  cependant  certaines  corrections  nécessaires. 

3.  Signalonsenfin  à  M.  Lesort  quelques  taches  matérielles  tjui  nousont  frappéau 
passa(^c  :  n'  li't  contruxit  (p.  iGC);  p.  389,  intervertir  les  notes  3  et  /|  ;  p.  3/i3  note, 
deux  Ijulles  sont  annoncées  comme  devant  être  puhliées  dans  l'appendice,  et 
cllesne  l'ont  pas  été  ;  p.  37O,  actorilate,  /is.  aiictorilatc;  ;  p.  38(),  omission  ilo  la 
note  n  ;  enfin,  dans  le  n*  13  de  l'ajjpcndice  (p.  /i3i)),  n'aurait-il  pas  fallu  par  un 
procédé  typ(t;;raphique  séparer  du  reste  du  texte  le  début  :  Sciinitnr  ronfirinritio... 
qui  est  un  titre  du  manuscrit  P  Puis,  nous  demandons  s'il  y  a  bien  «  Troatit  » 
dans  le  n*  jI»  (p.  110),  «  Uouvrs  »  dans  l'original  du  n*  /|3  (p.  iG3)cl  «  quequo;  » 
dans  le  n*  lt<j,  p.   179  ? 
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Fulcheri  Carnotensis  Historia  Hierosolymitana,  heraus- 
gegcbcn  voii  Heiiiiich  H.vgen.mevek.  —  Ileidelberg,  Cari  Winter, 
igiS,  gr.  in-8". 

Depuis  le  jour  déjà  lointain  où,  par  un  livre  dont  les  hommes 
de  ma  génération  n'ont  pas  oublié  le  retentissement,  M.  Hagen- 
meyer  réduisit  à  ses  justes  proportions  le  rôle  tenu  par  Pierre 
l'Ermite  dans  le  grand  mouvement  de  la  Croisade,  il  n'a  cessé  de 
travailler  à  nous  faire  mieux  connaître  l'histoire  de  la  première- 
guerre  sainte  par  de  savantes  éludes  et  des  éditions  critiques  des 
textes  qui  en  sont  les  sources.  On  sait  que,  par  une  singulière  for- 
tune, il  s'est  trouvé  un  historien  dans  chacune  des  trois  armées  qui 
marchèrent  alors  à  la  délivrance  des  lieux  saints.  Deux  sont  des 
clercs  :  Foucher  de  Chartres  et  Raimond  d'Aiguilhe  ;  mais  le 
troisième  est  un  soldat  ;  l'auteur  des  Gesta  anonymes  n'est  pas 
seulement,  comme  Jes  deux  autres,  un  témoin  oculaire,  c'est  un 
acteur  des  faits  qu'il  raconte.  11  est  d'ailleurs  le  plus  ancien  en 
date,  le  plus  vivant  et  le  plus  intéressant  de  tous  et  M.  Hagen- 
meyera  procédé  logiquement  en  en  publiant,  dès  1890,  une  édition 
demeurée  classique.  Mais  l'anonyme  et.  comme  lui,  Raimond 
d'Aiguilhe,  ne  poussent  pas  leur  récit  plus  loin  que  la  bataille 
d'Ascalon  en  1099.  Foucher  de  Chartres  au  contraire  a  continué 
le  sien  jusqu'en  1127  et  nous  fait  connaître  en  plus  l'histoire 
du  royaume  de  Jérusalem  sous  ses  quatre  premiers  souverains. 
C'est  de  cette  Historia  Hierosolymitana  que  M.  Hagenmeyer  nous 
donne  aujourd'hui  une  édition  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des 
Gesta. 

Nous  n'étonnerons  personne  de  ceux  qui  sont  familiers  avec 
les  travaux  du  savant  allemand  en  disant  qu'elle  est  établie 
avec  une  conscience  minutieuse  ;  dans  l'introduction  qui  ne 
compte  pas  moins  de  iia  pages  grand  in-8",  tout  ce  qui 
touche  à  la  personne  et  à  l'autorité  de  l'auteur,  à  la  compo- 
sition, aux  sources  et  à  la  diffusion  de  son  œuvre,  ainsi  qu'aux 
manuscrits,  aux  rédactions  et  aux  éditions,  est  traité  avec  le  même 
soin  et  d'une  manière  aussi  déiinitive  que  peuvent  l'être  des 
matières  d'érudition.  Si,  en  dehors  des  questions  relatives  aux 
sources  et  à  la  diffusion  de  l'œuvre  de  Foucher,  nous  n'y  trouvons 


254  COMPTES    RENDUS 

pas  grand'chose  de  nouveau,  cen'esl  certes  pas  la  faute  del'éditeur. 
Pour  les  rédactions  par  exemple,  il  confirme  —  ce  que  l'on  savait 
déjà  —  qu'il  en  a  existé  trois  :  unepremièie  dont  nous  n'avons  plus 
aucun  manuscrit,  s'arrêtait  à  iio5  ;  une  seconde  qui  embrassait  la 
période  de  1096  à  1124  ;  enfin  une  troisième  allant  jusqu'en  1137 
et  qui,  bien  que  le  texte  y  ait  subi  des  corrections  qui  ne  sont  pas 
toujours  heureuses,  devait  cependant  fournir  le  type  de  l'édition 
actuelle.  En  ce  qui  touche  les  sources,  le  fait  le  plus  important  de 
ceux  que  M.  Hagenmcycr  met  en  lumière,  c'est  que  l'anonyme 
demeure  la  source  primitive  et  principale  de  l'histoire  de  la  pre- 
mière croisade.  Si  Foucher  ne  l'a  pas  littéralement  copié,  il  l'a 
certainement  connu  et  il  a  aussi  connu  Raimondd'Aiguilhe.  Quant 
à  la  diffusion  de  VHisloria  IlierosolymUana,  elle  a  été  des  plus 
étendues.  Sans  compter  l'abrégé  qu'en  a  donné  l'Allemand 
Berlulfus  de  Nangelo,  M.  Hagenmeyer  en  a  retrouvé  des  traces  dans 
Guibert  do  Nogent,  (jautier  le  Chancelier,  Raoul  de  Caen, 
Ekkehard  d'Aura,  Mathieu  d'Edesse,  Albert  d'Aix,  (Juillaume  de 
Tvr,  et  jusque  chez  les  historiens  occidentaux  :  Orderic  Vital, 
Guillaume  de  Malmesbury,  etc. 

Certes,  une  édition  aussi  savamment  établie  est  appelée  à  rendre 
les  plus  grands  services  ;  mais  pourquoi  faut-il  que  l'usage  en  soit 
rendu  difficilepar  une  annotation  véritablement  disproportionnée  ) 
Le  travailleur  a  de  la  peine  à  découvrir  les  deux  lignes  ',  ou  l'uni- 
quo  ligne  -  à  laquelle  se  réduit  parfois  le  texte,  au-dessus  des 
quarante-sept  ou  quarante-huit  lignes  de  notes  <jui  le  submergent  ; 
il  y  a  môme  telle  page  3  où  le  texte  fait  comi)lèlement  défaut. 
D'ailleurs  l'éditeur  paraît  bien  avoir  senti  qu'une  pareille  surabon- 
dance pouvait  sembler  excessive  à  plusieurs,  et  il  a  cherché  à  la 
justifier  dans  son  avertissement.  «J'ai  voulu,  dit-il,  épargner  au 
«  ch(îr(-beur  autant  de  travail  accessoire,  écarter  en  même  temps 
((  beaucoup  d'obstacles  ([ui  s'opposaient  à  la  correcte  inl(;lligence 
((  du  texte  et,  de  la  sorte,  fairo  progresser  la  connaissance  de  l'his- 
«  toire  Iliérosolymitaine  »  *. 

Si  l'auteur  s'en  était  tenu    là,  nous  n'auriims   ri(Mi  à  diie  ;  mais 

1.  Voyez  fip.  3'io,  ilil),  .^'l'i,  fie. 
a.  Vovez  pp.  300,  ■>.']'A,  etc. 
H,  Voyez  p.   iSi. 
'1.  Voyoz  p.  V. 
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nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  considérer  une  partie  de  l'an- 
notation comme  tout  à  fait  superflue. 

Telles  sont  d'abord  les  notes  donnant  la  traduction  de  termes 
latins  intelligibles  pour  tout  le  monde.  Montrer  que  deicum  est 
synonyme  de  diviniim  ^  n'est  assurément  pas  iimtile,  car  c'est  là  un 
mot  inusité  ;  mais  à  quoi  bon  nous  expliquer  le  sens  de  cavernœ 
orificium  -,  nous  avertir  que  prœlibatiini  a  le  même  sens  que 
prtvdiclam,  antememoratiim'^,  ou  prendre  la  peine  de  nous  dire 
que  snrcalos  faharnm  désigne  des  tiges  de  fèves,  die  Stengel  der 
Bohnenpjlanzen  ^  ?  Nous  nous  en  doutions  bien,  de  même  que  pour 
nous  faire  comprendre  à  quelle  horrible  nécessité  en  étaient  réduits 
les  croisés  lorsqu'ils  détachaient  ((  de  natibus  Saracenorum  jam 
«  ibi  mortuorum  frusta  quas  coquebant  et  mandebant  et  parum 
((  ad  ignem  assata  ore  truci  devorabant  »,  point  n'était  besoin  de  la 
note  9  de  la  page  267  :  «  Nales,  plur.  die  Ilinlerhacken,  das 
Gesœsz.  » 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  puisque  M.  Hagenmeyer  déclare 
évident  que  Foucher  de  Chartres  était  ainsi  nommé  de  la  célèbre 
ville  épiscopale  au  clergé  de  laquelle  il  appartenait,  n'est-il  pas 
oiseux  de  mentionner  qu'il  existe  encore  une  commune  de 
Chartres  dans  Ille-et-Yilaine,  un  Saint-Chartre  dans  la  Vienne,  et, 
dans  la  Sarthe,  une  commune  de  La  Chartre-sur-le-Loir  ^  ?  Il  est 
bien  certain  que,  pour  ces  deux  dernières  localités  tout  au  moins, 
quiconque  se  rappelle  qu'elles  se  disaient  en  latin,  l'une  Cavcer, 
et  l'autre  Sanckis  Cyriciis,  n'aura  jamais  l'idée  qu'un  homme 
appelé Fulcheriis  Carnotensis  en  ait  pu  tirer  son  nom. 

Le  choix  des  références  est  souvent  aussi  un  peu  déconcertant.  A 
propos  d'une  simple  mention  de  Philippe  P'  «  régnante... in 
Francia  rege  Philippo  >>,  à  quoi  bon  accumuler  des  renvois  à 
V Histoire  littéraire,  au  Dictionnaire  de  Moréri.  au  Louis  le  Gros  de 
M.  Luchaire,  à  Ekkehard*5,  au  lieu  d'un  seul  renvoi  à  un  ouvrage 
spécial  et  récent  tel  que  le  Règne  de  Philippe!''  de  M.  Fliche,  l'in- 

1.  P.  3o3,  note  g. 

2.  P.  378,  note  8. 

3.  P.  117,  note  i/l. 
U-  P.  225,  note  5. 

5.  Ce  qn'il  ne  faudrait  pas  traduire  am  Loircjliiss   comme  si  elle   eût  été  sur 
la  Loire  (p.  2,  note  5). 
C.  Voyez  p.  lao,  note  6. 
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troduction  au  Recueil  des  Actes  de  ce  roi  publié  par  M.  Prou  ou, 
si  l'on  tenait  à  recourir  à  un  article  de  dictionnaire,  pourquoi  ne 
pas  citer  les  qualrc  longues  colonnes  données  par  le  même  auteur 
à  la  Grande  Encyclopédie  plu  lot  que  la  courte  notice  insérée,  il  y 
a  un  siècle  et  demi,  dans  la  plus  récente  édition  de  Moréri  ? 

Nous  ne  voulons  pas  multiplier  ces  exemples  que  le  lecteur  aura 
déjà  peut-être  jugés  trop  nombreux.  Nous  les  avons  crus  néces- 
saires, car  l'exemple  d'un  maître  comme  M.  Hagenmeyer  pourrait 
malheureusement  entraîner  des  érudits  de  mérite  infiniment 
moindre  à  l'imiter  et  à  encombrer  les  textes  qu'ils  publieraient 
d'un  fatras  où  ils  seraient  incapables  d'introduire  les  utiles  rensei- 
gnements ou  les  remarques  critiques  par  lesquelles  le  savant  his- 
torien de  la  première  Croisade  parvient  quelquefois  à  nous  faire 
oublier  les  inconvénients  d'une  trop  copieuse  annotation. 

H. -François  Delaborde. 


Auguste  CouLON.  —  Inventaire  des  sceaux  de  la  Bourgogne 

recuoilHs  dans  les  depuis  d'archives,  musées  et  collections  parti- 
culières des  départements  de  la  Cùtc-d'Or,  de  Saône-et-Loirc  et 
de  l'Yonne.  —  Paris,  Leroux,  191 3,  '\n-[\",  /|8-366  pages,  60  plan- 
ches en  phololypie.  (Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  Direction  des  Archives.) 

Pour  comprendre  l'économie  de  ce  livre  il  faut  savoir  qu'il  fait 
partie  d'un  ensemble  de  publications  entreprises  par  les  soins  de 
la  Direction  des  Archives.  Le  marquis  de  Laborde  avait  formé  le 
dessein,  dont  il  commença  l'exécution,  de  réunir  aux  Archives 
Nationales  confiées  à  sa  garde,  les  empreintes  de  tous  les  sceaux 
conservés  aux  Archives  nationales  et  dans  les  archives  départe- 
mentales. En  iSG.'i,  Doucl  d'Arccj  Ht  paraître  en  trois  volumes  l'iTi- 
ventaire  des  sceaux  dont  les  empreintes  avaient  été  réunies  aux 
Arciiives  rjationales,  puis,  de  187.'^  à  1881,  il  publia  l'inventaire 
des  sceaux  conservés  dans  les  archives  de  la  Flandre,  de  l'Artois, 
de  la  Picardie  et  de  la  Normandie  dont  les  empreintes  avaient  été 
])riscs  pour  la  collection  dos  Archives  Nationales.  Depuis,  l'œuvre 
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de  moulage  des  sceaux  s'est  poursuivie.  Le  regrette  M.  Dejean, 
directeur  des  Archives,  lui  donna  une  nouvelle  impulsion,  et  il 
chargea  M.  Auguste  Coulon  de  recueillir  les  sceaux  des  dépôts 
d'archives,  musées  et  collections  privées  de  l'ancienne  province  de 
Bourgogne. M.  Coulon nousdonneaujourd'huile fruitdes recherches 
quil  a  poursuivies  dans  ces  dépôts.  Ainsi,  il  s'agit  non  pas  d'un 
inventaire  des  sceaux  bourguignons,  comme  pourrait  le  faire 
croire  une  lecture  rapide  du  titre  de  l'ouvrage,  mais  des  sceaux 
conservés  en  Bourgogne.  Et  cette  expression  de  Bourgogne  n'est 
ici  qu'une  manière  de  désigner  d'un  seul  mot  trois  départements. 
Encore  doit-on  remarquer  que  les  dépôts  sénonais  ont  été  exclus 
bien  que  compris  dans  le  département  de  l'Yonne.  On  doit  le 
regretter  ;  car  il  y  a  à  Sens,  à  côté  des  archives  municipales,  un 
dépôt  annexe  des  archives  départementales  contenant  des  liasses 
de  fonds  ecclésiastiques  dont  le  reste  se  trouve  à  Auxerre.  De 
telle  sorte  que  l'inventaire  des  sceaux  d'un  même  fonds  d'archives 
se  trouvera  scindé  ;  on  nous  donne  par  exemple  les  sceaux  du 
fonds  de  la  cathédrale  de  Sens  conservés  à  Auxerre  et  on  laisse  de 
côté  ceux  du  même  fonds  conservés  à  Sens. 

Le  volume  de  M.  Coulon  n'est  pas  un  simple  inventaire.  Car  il  a 
mis  en  tête  une  préface  très  importante  dans  laquelle  il  a  signalé 
les  particularités  des  sceaux  décrits.  Il  a  même  présenté  des  consi- 
dérations générales  qui  complètent  celles  de  ses  devanciers, 
Douët  d'Arcq  et  Demay. 

Les  descriptions  de  sceaux  ont  été  faites  avec  le  plus  grand  soin. 
Ce  travail  exige  des  connaissances  très  variées  :  connaissance  de  la 
paléographie,  du  costume,  du  mobilier,  de  l'iconographie,  du 
blason,  de  la  généalogie,  etc.  La  diplomatique  même  devait  être 
familière  à  l'auteur  puisqu'il  devait  analyser  et  dater  les  documents 
auxquels  sont  attachés  les  sceaux. 

D'excellentes  tables  rendent  les  recherches  faciles  dans  l'inven- 
taire :  tableau  systématique,  table  héraldique,  table  générale 
alphabétique. 

Les  planches  parfaitement  exécutées  feront  du  volume  un 
recueil  de  monuments  précieux  pour  l'histoire  de  l'art. 

La  disposition  typographique  est  conforme  à  celle  des  ouvrages 
de  Douët  d'Arcq  et  de  Demay.  Cependant,  pour  la  transcription 
des  légendes  des  sceaux,   au  lieu  de  varier  les  caractères   suivant 
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les  sceaux  et  d'employer  des  lettres  rappelant  celles  qui  sont 
gravées  sur  les  sceaux,  il  a  employé  uniformément  des  lettres 
capitales  italiques,  un  peu  maigres  ;  supposé  qii'on  ne  voulût  pas 
indiquer  la  nature  des  caractères  employés  sur  le  sceau,  au  moins 
convenait-il  de  faire  usage  de  caractères  gras  épigraphiques. 

11  y  avait  à  faire  une  modification  plus  utile,  plus  justifiée, 
selon  nous,  qui  eût  été  de  suivre  dans  la  description  l'ordre  adopté 
par  les  numismates  pour  la  description  des  monnaies  :  la  légende 
d'abord,  puis  le  type.  Car  la  légende  fait  tout  de  suite  connaître 
de  qui  est  le  sceau  ;  elle  est  comme  un  «  titre  »  ;  c'est  elle  qui 
permet  de  comprendre  le  type. 

Les  sceaux  décrits  sont  au  nombre  de  1 6 lo,  sans  compter  les 
contre-sceaux.  Ils  sont  répartis  entre  vingt  séries. 

Un  premier  groupe  comprend  les  sceaux  laïques  (c'est-à-dire  les 
neuf  premières  séries).  Ce  sont  d'abord  les  sceaux  de  souverains. 
Nous  signalerons,  à  cause  de  leur  état  de  conservation,  les  sceaux 
de  Cbarlcs  le  Chauve,  de  Lothaire,  roi  de  France,  de  Lothaire  II, 
roi  de  Lorraine,  de  Conrad  de  Bourgogne  (pi.  I).  Un  sceau  de 
Philippe  le  Bel  (n"  i3,  pi.  111)  présente  pour  la  diplomatique  un 
intérêt  particulier.  C'est  le  sceau  dont  ce  roi  se  servait  avant  son 
avènement  au  troue  de  France,  (piand  il  n'était  que  roi  de  Navarre, 
et  comte  de  Champagne  ;  il  y  est  représenté,  comme  l'étaient  depuis 
le  \n'  siècle,  au  moins  depuis  Louis  VI,  les  fils  de  roi  de  France, 
c'est-à-dire  en  chevalier.  Mais  ce  sceau  a  servi  à  sceller  un  acte  royal, 
donné  à  Narbonne.  le  9  octobre  138;"),  quelques  jours  après  la 
mort  de  Philippe  le  Hardi.  Et  la  formule  de  corroboration  insérée 
à  la  fin  des  lettres  royaux  nous  en  donne  la  raison  :  «  et  pour  co 
que,  quant  nos  recehumes  le  gouvernement  dou  reiaume  de 
France  nos  n'avions  encor  point  de  nouvel  sciai,  nos  bavons  cestcs 
lettres  fet  soeler  de  nostre  seial  douquel  nos  usions  avant.  »  Ces 
lettres  avaient  été  citées  par  M.  (octave  Morel,  qui  a  relevé  des 
formules  analogues  dans  d'autres  lettres  du  18  et  du  af)  octo- 
bre 1285.  l  II  iiulrc  exemplaire  du  sceau  dont  Philippe  le  Bel  usait 
quand  il  n'était  (|ue  roi  de  Navarre,  en  meilleur  état  f|ue  celui  des 
archives  de  la  Cote-d'Or,  a  été  signalé  jiar  M.  Stein  à  la  Société  des 
Antiquaires  de  l-'rarKo,  le  19  mars  1902  «l  j)iil)lié  en  fac-similé  par 
iSL  Roscrot  dans  son  Cnt(tlnr/ue  des  actes  royaux  des  archives  de  la 
Haute-Marne  ;  il  est  pendu  à  des  lettres  royaux  du  1 1  octobre  i285 
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qui  l'annoncenl  en  ces  termes  :  «  et  quia  post  gubernationem 
regni  Francie  suscepinius,  sigillum  novum  non  habuimus,  pré- 
sentes litteras  sigillari  fecimus  sigillo  quo  prius  utebamur.  »  Les 
premiers  Valois  ont  eu  recours  à  la  même  pratique  pour  le  scelle- 
ment des  lettres  expédiées  dans  les  commencements  de  leur  règne. 

Les  sceaux  des  officiers  de  la  couronne  sont  peu  nombreux,  buit 
seulement.  Le  plus  ancien  est  celui  d'Humbert  de  Beaujeu,  con- 
nétable de  France,  pendu  à  des  lettres  de  1280.  Le  seul  dont 
M.  Coulon  ail  donné  l'image  est  celui  de  Louis  11  de  Bourbon, 
chambrier  de  France  (13G7,  pi.  IV). 

Viennent  ensuite  les  sceaux  des  ducs,  comtes  et  vicomtes.  Natu- 
rellement, la  série  la  plus  complète  est  celle  des  ducs  de  Bourgogne 
depuis  Eudes  II  (t  i5o,  pi.  IX)  jusqu'à  Charles  le  Téméraire.  Le 
type  du  sceau  d'Eudes  II  (n°  5i,  pi.  VII  et  non  IX)  est  le  type 
équestre,  très  maladroitement  dessiné  et  gravé.  M.  Coulon  s'est 
arrêté  longuement,  dans  sa  préface,  au  type  équestre  dont  il  a 
montré  le  développement,  et  il  a  fait  sur  le  harnachement  du  cheval 
de  nouvelles  observations.  Les  comtes  de  Nevers,  les  comtes  et 
ducs  de  Savoie  sont  largement  représentés. 

La  4°  série  comprend  les  grands  dignitaires,  et  la  5"  série,  les 
seigneurs.  Ces  sceaux  sont,  soit  au  type  équestre,  soit  au  type 
héraldique,  excepté  pour  les  dames  généralement  représentées 
debout  et  tenant  une  fleur  ou  un  oiseau. 

La  6°  série,  villes,  maires,  bourgeois,  est  peu  nombreuse.  Mais 
elle  s'ouvre  par  le  superbe  sceau  de  la  ville  de  Cantorbéry  (n"  536, 
pi.  XXIX)  pendu  à  un  acte  daté  de  Cantorbéry,  le  29  mai  i36i  ; 
les  parties  contractantes  sont  l'abbaye  de  Pontigny  et  le  recteur  de 
l'église  de  Westvvell  ;  elles  déclarent  avoir  eu  recours  au  sceau  de 
la  ville  «  quia  sigilla  partium  predictarum  pluribus  sunt  inco- 
gnita.  » 

Ce  sceau  a  été  publié  par  Edmond  Dupont  dans  la  Revue 
archéologique,  x' année (i 853), p.  2 32,  pi.  21 5.  Mais  Dupont  signalait 
sur  la  tranche  des  vestiges  d'inscription  que  ne  mentionne  pas 
M.  Coulon. 

Sur  les  sceaux  de  gens  de  métier  (7"  série),  l'écu  est  souvent 
chargé  d'objets  de  leur  industrie  :  d'une  doloire,  pour  un  char- 
pentier (n°  548),  d'un  marteau,  pour  un  maçon  (no55i),  de  hanaps, 
pour  un  orfèvre  (n"  556),  d'écureuils,  pour  un  pelletier  (n°  558). 
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La  8"  série  comprend  les  sceaux  de  juridictions.  Il  y  a  là  une 
belle  collection  de  sceaux  des  cours  et  chancelleries  du  duché  de 
Bourgogne.  Viennent  ensuite  les  sceaux  d'officiers,  baillis,  con- 
seillers, avocats,  etc.,  parmi  lesquels  nous  signalerons  ceux  de 
Claus  Sluter,  le  célèbre  «  imagier  »  (n°"  828  et  824),  des  peintres 
Mclchior  Broederlam  (n°' 8/19  et  85o),  Jean  de  Beaumez  (n"85i), 
Jean  Malouel  (n"  862)  et  Jean  le  Voleur  (n°  853). 

Les  sceaux  ecclésiastiques  sont  répartis  entre  les  séries  X"  à 
XIX'.  Ils  sont  particulièrement  intéressants  pour  l'iconographie 
religieuse.  Quelques  saints  plus  spécialemenlhonorés  en  Bourgogne 
y  sont  représentés.  Ce  sont,  par  exemple,  saint  Andoche  et  ses 
compagnons,  sur  le  sceau  de  Saint-Andoche  d'Autun  (n"  1298, 
pi.  LUI)  :  ils  sont  pendus  par  les  mains  à  un  arbre  ;  des  roues  de 
pierre,  conformément  aux  textes  liturgiques,  sont  passées  à  leurs 
pieds  comme  de  pesants  anneaux  ;  au-dessous  d'eux  se  tient  un 
oiseau,  peut-être  un  cor])eau,  la  tète  retournée,  un  rameau  dans  le 
bec. 

Les  mêmes  martyrs  se  retrouvent  sur  le  sceau  de  Guillaume, 
doyen  de  Saulieu  (n"  1102,  pi.  XLVI).  Le  sceau  de  l'abbaye  de 
Vézelay  représente  l'apparition  du  Christ  à  sainte  Madeleine,  dont 
Cirarl  de  Roussillon  avait,  croyail-on,  déposé  des  reli({ues  dans  le 
célèbre  monastère  (n"  1297,  pi.  LUI).  A  propos  de  ce  petit  monu- 
ment, M.  Coulon  a  fait  avec  d'autres  monuments  représentant  la 
même  scène  d'ingénieux  rapprochements.  Un  des  plus  jolis  sceaux 
de  la  collection  est  celui  de  Pandolfo  Savelli  (n"  1 126,  pi.  XLVI), 
petit  neveu  du  pape  Ilonorius  IV,  prévôt  de  l'église  de  Chablis,  où 
apparaissent  en  trois  édiculcs  superposés  :  la  Vierge,  saint  Martin 
d<jnnant  son  manteau  à  un  pauvre,  et  le  prévôt  lui-même  agenouillé. 
Ce  sceau  a  été  décrit  dans  Le  Moyen  A'jc,  année  1909,  p.  291.  Il  est 
])eri(lu  à  un  acte  du  dimanche  18  iléccinbre  129;");  la  dale  n'est  pas 
douteuse,  car  tous  les  synchronismes  concordent  ;  si  l'indiclion  est 
la  neuvième  au  lieu  de  la  huitième,  c'est  que  le  notaire  a  employé 
l'indiction  conslantinopolilaine  ;  d'ailleurs, le  dimanche  répond  bien 
au  18  décembre  en  129."),  et  rannéc  première  du  ponlilical  de  Boni- 
face  \III.  menlioiuiée  dans  la  lurniule  de  dale,  Unissait  le 
2.'i  (léfcmbic!  l 'ji)'). 

De  (|M('I  inlérêl  i'élndc  des  types  sigillairfs  peut  êlrc  |)()ur  l'ico- 
nogra])hie,  M.  C.oulon  en  doiinc  un  (•xcniplo  dans  sa  préface,  il  est 
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reçu  en  archéologie  que  le  lype  de  la  Vierge  donnanl  le  sein  à  son 
Fils  n'apparaît  qu'au  xrv'  siècle  ;  le  plus  ancien  exemple  que 
M.  Mâle  en  ait  pu  citer  pour  la  France  est  une  miniature  du  Bré- 
viaire de  Belleville  d'environ  l'an  i345.  Or  le  sceau  et  le  contre- 
sceau  de  Guy  de  La  Tour,  évêque  de  Clermont  en  1271  (n"  945  bis, 
pi.  XLI),  et  les  sceau  et  contre-sceau  de  l'abbaye  de  Moutier-Saint- 
Jean,  en  1292  (n""  1281  et  128 1  bis,  pi.  Ll)  nous  montrent  la  Vierge 
allaitant  l'Enfant  divin. 

L'inventaire  de  M.  Coulon  constitue  donc  un  trésor  de  docu- 
ments précieux  pour  l'histoire  de  l'art.  Il  nous  reste  à  souhaiter 
que  l'entreprise  de  la  publication  des  sceaux  conservés  en  France 
soit  poussée  avec  vigueur.  Mais,  comme  jusqu'ici  l'enquête  a  porté 
sur  la  France  du  Nord,  il  serait  utile  que  le  prochain  volume 
contînt  les  sceaux  d'une  province  méridionale,  et  de  préférence  du 
Sud-Ouest,  puisque  pour  le  Sud-Est,  l'Iconographie  de  Blancard  a 
mis  déjà  un  grand  nombre  de  monuments  sigillaires  à  la  disposition 

des  historiens  de  l'art. 

M.  Prou. 


Fritz  Fleischer.  —  Studien  zur  Sprachgeographie  der  Gas- 
cogne. —  Halle  a.  S.,  1918  ;  in-8°  de  126  p.  et  iG  cartes. 
(Deihefte  zur  Zeitschrifl  fur  Romanische  Philologie...  XLIV 
Heft.) 

Le  dialecte  gascon,  auquel  son  consonnantisme  distinct  assure 
une  place  à  part  parmi  nos  parlers  de  langue  d'oc,  a  été  depuis 
longtemps  l'objet  d'études  importantes,  parmi  lesquelles  on  devra 
toujours  citer  celles  de  Luchaire,  Passy,  Bourciez  et  Millardet.  A 
son  tour,  M.  F.  Fleischer  apporte  sa  contribution  à  la  géographie 
linguistique  de  la  Gascogne,  dans  le  44"  Supplément  au  Journal  de 
Philologie  romane  du  feu  professeur  Groeber  (Halle,  1913).  Lebut 
des  «  Études  »  entreprises  par  M.  Fleischer  est  de  déterminer  l'aire 
d'extension  d'un  ensemble  de  particularités  phonétiques,  morpho- 
logiques et  synlactiques  propres  au  dialecte  gascon,  d'en  recher- 
cher l'explication  et  d'éclaircir  par  la  phonétique  expérimentale  le 
développement  des  sons  du  langage  dans  la  partie  gasconne  du 
Sud-Ouest.  On  sait  qu'elle  embrasse  les  neuf  départements  de  la 
Gironde,  du  Lot-et-Garonne,  du  Tarn-et-Garonne,  des  Landes,  du 
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Gers,  de  la  Haute-Garonne,  des  Hautes  et  des  Basscs-Py renées  et  de 
l'Ariège. 

Les  ((  critères  »  choisis  par  ^I.  Fleischer  sont,  pour  la  phoné- 
tique :  le  (/intervocalique  latin.  1'/"  initial,  le  b  et  le  i'  inlervocali- 
ques  latins,  Ye  fermé  tonique,  Y  s  impur  initial,  1/ initial,  17/  latin, 
17  final  roman,  17  devant  consonne,  Yn  final  roman,  17t  latin 
intervocalique,  Ys  devant  consonne,  le  c  et  le  /  palatalisés,  l'a 
posttonique  final,  Yyod  primaire  et  secondaire,  et  le  w  initial  dans 
les  mots  d'origine  germanique.  En  morphologie  et  en  syntaxe, 
M.  Fleischer  étudie  l'imparfait,  la  3"  personne  du  parfait  de  l'indica- 
tif, l'article,  le  que  déclaratif  et  l'emploi  de  quehiucs  pronoms  pos- 
sessifs. 

Le  travail  de  M.  Fleischer  n'est  pas,  comme  on  pourrait  s'y 
attendre,  le  résultat  d'une  observation  directe  ni  d'une  enquête 
personnelle  dans  la  région  sus-indiquée.  L'auteur  a  pensé  suflisant 
de  coordonner  et  de  systématiser  les  renseignements  qui  lui  étaient 
fournis  sur  la  matière  par  ((  l'Atlas  linguistique  »  de  MM.  Cilliéron 
et  Edmond.  Il  a  également  utilisé  le  u  Petit  Allas  linguisti(juc  d'une 
région  des  Landes  »,  de  M.  Millardet,  et  cité,  à  litre  comparatif, 
cinq  années  d'une  revue  gasconne  imprimée  à  Sainl-Gaudcns, 
((  Era  bouts  dera  Mountanho  »  (lyoS-iQog).  Disons  de  suite  que 
l'e.xpérience  semble  avoir  donné  raison  à  M.  Fleischer  et  que 
son  livre  est  un  excellent  exemple  de  C(>  que  peut  apporter 
do  nouveauté  et  de  ])récision  dans  la  science  linguistique  l'élude 
intelligente  de  l'cruvre  touffue  de  Gilliéron  et  d'Edmond. 

On  ne  saurait  résumer  ici  les  résultats  auxquels  est  arrivé 
!S1.  Fleischer  en  ce  qui  concerne  chacim  des  critères  qu'il  avait 
choisis  et  qu'il  a  essayé  de  synthétiser  dans  des  caries  très  com- 
plètes et  très  claires.  Au  cours  de  l'ouvrage,  il  se  livre  sur  l'origine 
des  sons  constatés  à  des  discussions  de  phonétique  expérimentale 
dont  l'inlérèl  et,  parfois  aussi,  l'iiisunisance  ^  expliquer  complète- 
ment liii  phénomène  donné,  apparaîtra  aux  s[)écialistes.  (lonsidé- 
rées  d'ailleurs  d'un  point  de  vue  plus  général,  les  «  Etudes  »  de 
M.  Fleisclicr  apportent  plus  d'un  argunienl  en  faveur  des  théo- 
ries (jui  ont  relevé  tout  «ecpi'il  \  a\ail  d'arbitraire  dans  le  concept 
d'unité  dialectale  et  dans  tout  essai  de  délimitation  basée  sur  l'ob- 
servation de  faits  lingnisli(|ues  trop  partindarisés. 

(jéraud  Lan  i  k<..nk. 
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Robert  Fawtier.  —  La  vie  de  saint  Samson.  Essai  de  critique 
hagiograplii(iiic.  —  Paris.  II.  Cliairipion,  i()I'î  (Bibl.  de  l'Ecole 
des  Hautes  Etudes,  section  des  sciences  hist.  et  philol.,  fasc. 
197)- 

Successeur  de  M.  Giry  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  M.  F.  Lot 
s'est  efforcé  de  conserver  à  la  conférence  d'histoire  médiévale  le 
caractère  que  son  prédécesseur  lui  avait  donné,  celui  d'un  sémi- 
naire ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  d'un  u  laboratoire  »  histo- 
rique et  de  transformer  ses  auditeurs  en  autant  de  collaborateurs 
actifs.  Mais  c'est  un  résultat  qu'il  est  difficile  et  rare  d'obtenir.  En 
étudiant  de  1908  à  1910  l'historiographie  bretonne  pendant  le 
haut  moyen  âge,  M.  Lot  a  trouvé  un  sujet  assez  attrayant  pour 
captiver  l'attention  de  ses  élèves  pendant  deux  années  ;  leur  désir 
de  prendre  part  à  l'œuvre  du  maître  a  même  été  si  vif  qu'ils 
se  sont  offerts  à  publier  sous  forme  de  mémoires  leurs  travaux  de 
conférences. 

C'était  un  sujet  du  plus  haut  intérêt  que  l'historiographie  bre- 
tonne ou  plus  exactement  «  la  critique  des  Vies  de  saints  qui 
constituent  la  source  à  peu  près  unique  de  l'histoire  de  la  Bretagne 
armoricaine  du  V  au  mu"  siècle ^  ».  Un  événement  d'une  impor- 
tance capitale,  dont  les  conséquences  historiques,  linguistiques 
et  ethnographiques  sont  bien  connues,  s'est  passé  pendant  cette 
période  :  l'émigration  bretonne.  Les  documents  qui  nous  rensei- 
gnent sur  cet  événement  sont  nombreux,  mais  aussi  suspects  et 
généralement  aussi  misérables  qu'ils  sont  abondants.  C'est  à  dis- 
siper le  mirage  qui  résulte  de  cette  richesse  apparente  de  textes 
que  M.  F.  Lot  s'est  appliqué  avec  ses  élèves  en  critiquant  les  unes 
après  les  autres  les  principales  vies  des  saints  armoricains. 

Cet  examen  avait  déjà  été  commencé  par  M.  Lot  lui-même  dans 
les  Mélanges  d'histoire  bretonne  ^^.  Deux  chapitres  de  l'ouvrage  sont 
consacrés  l'un  à  la  vie  de  saint  Gildas,  l'autre  à  la  vie  de  saint  Malo. 
L'œuvre  de  crilif[uc  et  de  démolition  a  été  poursuivie  parles 
élèves  de  M.    Loi.  H  faut  d'abord  signaler  à  cet  égard  les  «  Etudes 

1.  Uappori  de  M.  Lot  dans  l'Annuaire  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Eludes,  Sec- 
tion des  Sciences  historiques  et  philoloijiques,  ujotj-Kjio,  p.  5.'i. 

2.  Paris,  H.  Champion,  1907. 
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hagiographiques  »  déjà  nombreuses,  de  M.  A.  Oheix,  ([ul  sont 
toutes  composées  avec  science,  méthode  et  sagacité'.  J'indique 
pour  mémoire  mes  Mélanges  d'histoire  de  Cornouaillc,  dont  la 
composition  a  eu  pour  point  de  départ  plusieurs  rapports 
oraux  faits  à  la  conférence.  Enfin  M.  Fawtier  vient  de  publier  une 
étude  sur  la  vie  de  saint  Samson  suivie  d'une  édition  critique  de  ce 
texte. 

De  toutes  les  vies  de  saints  bretons  la  vie  de  saint  Samson, 
premier  évêque  prétendu  de  Dol,  est  peut-être  la  plus  impor- 
tante. C'est  d'abord  la  plus  ancienne  ;  c'est  peut-être  la  seule 
qui  offre  —  ou  qui  paraisse  offrir,  car  pour  M.  Fawtier  il  n'en  est 
rien  —  quelques  traits  historiques.  Il  fautdonc  féliciter  M.  Fawtier 
d'avoir  entrepris  l'étude  de  ce  texte,  dont  la  latinité  est  bar- 
bare. 

Son  ouvrage  se  compose  do  trois  parties.  La  première,  qui 
a  pour  titre  «  Les  différentes  rédactions  de  la  vie  de  saint  Samson  » 
a  pour  objet  la  critique  externe  de  la  Vita  :  l'auteur  y  examine 
successivement  toutes  les  rédactions  connues  de  cette  œuvre 
pour  aboutir  à  «  cette  conclusion  (juo  toutes  les  rédactions  de 
la  vie  de  saint  Samson  dérivent  plus  ou  moins  directement  de  la 
rédaction  13  »,  (p.  3oj  déjà  éditée  par  Mabillon  et  les  15olIandistes, 
mais  d'après  im  nombre  restreint  de  manuscrits.  C'est  le  texte  de 
cette  rédaction  qui  est  publié  avec  un  très  grand  soin  d'après  vingt 
manuscrits  dans  la  troisième  partie  de  l'ouvrage. 

La  seconde  partie  a  pour  objet  la  critique  interne  de  u  la  plus 
ancienne  rédaction  de  la  vie  de  saint  Samson  ».  Comme  la  plupart 
dos  vies  de  saints  armoricains,  cette  vie  est  divisée  on  doux  por- 
tions distinctes  ;  le  saint  passe  sajoiinossc  on  (irandc-lJretagiie 
et  sa  vieillesse  en  Armorique.  M.  l'awlioi'  dôinontro  d'une  manière 
indiscula])l(ï  (\ue  toute  la  vie  insulaire  de  Samson  est  fabuleuse  : 
il  y  relève  des  thèmes  traditioimclsde  l'iiagiographie,  oten  j)articu- 
licr  de  l'hagiographie  bretonne  :  éducation  chez  Iltud,  tentative 
d'empoisonnement  pai-  un  nioinc  jaloux,  conversion  de  toute  la  fa- 


I.  (filons,  jinr  cxcinplp,  Saint  Ih-noii  ilc  Murdruc  (l\'  siî'flr),  Nantes,  I,.  Durniicc, 
Kjio  ;  Vif  inrdilc  ilç  saint  Cimwal,  Paris,  II.  Cliariipion  ujn  (Kxlr.  do  \a  lievuc 
celtique);  L'Iiistuirc  de  Cornouaille  d'après  un  livre  récent  (cxlr.  tlii  Bulletin  de  la 
SociiHé  Arclu'oloijiquc  du  Finistère,  l.  XXXIX,  lyia);  Notes  sur  laviedesainl  Gildas 
Nantes,  L.  Diirance,  i<ji3  ;  Saint  i'iau,  Nantes,  I..  Dnranm,  1918. 
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mille  du  saint,  etc.  D'autres  épisodes  sont  plus  curieux  parce  qu'on 
y  discerne  des  traces  de  folklore  gallois  :  telle  est,  par  exemple,  l'his- 
toire de  la  theomacha.M.  Faw  tier  a  eu  le  mérite  de  les  noter  avec  beau- 
coup de  finesse.  Il  a  fait  aussi  un  effort  heureux  pour  dépister  les 
légendes  topographiques  et  toponymiques  que  renferme  cette  partie 
de  la  vie  ;  mais  il  n'y  a  rien  à  retenir  pour  l'historien  de  l'itinéraire 
prétendu  de  saint  Samson  sinon,  comme  le  dit  ingénieusement 
M.  Fawtier,  que  l'auteur  a  parcouru  cette  route. 

M.  Fawtier  a  été  radical  jusqu'au  bout  et  n'a  rien  voulu  con- 
server du  texte  qu'il  a  publié.  La  seconde  partie  de  la  vie  de 
Samson  a  eu  pour  théâtre  l'éveché  de  Dol  dont  ce  saint  passe  pour 
avoir  été  le  fondateur.  Ce  que  le  rédacteur  rapporte  de  la  vie 
armoricaine  est  évidemment  en  grande  partie  légendaire  ;  mais  il 
ne  nous  semble  pas  que  M.  Fawtier  ait  réussi  à  prouver  que  son 
récit  soit  absolument  dépourvu  d'historicité.  Le  jeune  critique 
nie  que  Samson  ait  été  évêque  de  Dol,  mais  sans  pouvoir  expliquer 
d'une  façon  satisfaisante  la  souscription  d'un  évêque  nommé 
Samson  au  concile  tenu  à  Paris  entre  556  et  578.  La  raison  qu'il 
objecte  contre  l'épiscopat  du  saint  est  sérieuse  sans  être  convain- 
cante :  deux  manuscrits  du  martyrologe  hiéronymien,  écrits,  l'un 
en  772  l'autre  peu  après  cette  date,  ne  qualifient  pas  Samson 
d'évêque,  mais  de  confesseur.  La  discussion  reste  ouverte. 

D'autre  part,  M.  Fawtier  ne  rend  pas  un  compte  suffisant  des 
rapports  qui  existent  entre  la  Vita  et  un  texte  mérovingien  d'une 
authenticité  certaine,  Vllistoria  Francorum,  de  Grégoire  de  Tours. 
L'hagiographe  raconte  longuement  l'histoire  du  rétablissement  de 
Judual,  prince  de  Domnonée,  que  Conomor  avait  détrôné.  Or  ces 
personnages  sont  connus  d'ailleurs.  Grégoire  de  Tours,  en  effet, 
parle  dans  son  ouvrage  de  Conomor  et  d'un  comte  breton  nommé 
Vidimacle  ou  plus  exactement  JmUmacle,  qu'on  peut  identifier  avec 
Judual.  M.  Fawtier  fait  observer,  il  est  vrai,  que  Grégoire  de  Tours 
ne  signale  pas  les  démêlés  de  Conomor  et  de  Judual.  Mais  a-t-il 
raison  de  se  prévaloir  de  ce  silence  ?  Si  le  récit  de  la  Vita  était  iden- 
tique ou  seulement  semblable  à  celui  de  YHistoria,  il  serait  permis 
de  supposer  que  la  première  a  utilisé  la  seconde.  Mais  les  rapports 
entre  les  deux  textes  sont  trop  ténus  pour  que  cette  hypothèse  soit 
soutenable.  Force  est  donc  de  reconnaître  que  l'auteur  de  la  Vita, 
qui  écrivait  d'après  M.  Fawtier  à  la  fin  du  viir  ou  au  commen- 
Moyen  Age,  t.  XXVII.  18 
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cément  du  ix"  siècle,  a  connu  deux  com les  du  vr  siècle,  qui  ont 
réellement  existé  et  qui  très  probablement  ont  été  les  contempo- 
rains de  saint  Samson  ^  Quelles  sources  a-t-il  utilisées  ?  A-t-il  eu  à 
sa  disposition  des  chartes  ou  des  aimales  ?  Nous  n'en  savons  rien  ; 
mais  il  ne  nous  paraît  pas  admissible  que  l'hagiographe  «  ait  pu 
inventer  »,  comme  le  prétend  M.  Fawtier,  (p.  71)  ou  recueillir  une 
tradition  orale.  Mieux  vaut  supposer  que  c'est  grâce  à  l'emploi 
de  documents  écrits  trouvés  à  l'église  de  Dol  et  aujourd'hui 
disparus,  que  l'auteur  a  introduit  dans  son  récit  ces  deux  noms  his- 
toriques ainsi  que  celui  du  roi  Childebert. 

On  a  déjà  deviné  quelles  sont  les  conclusions  de  M.  Fawticr  : 
elles  sont  contenues  dans  trois  lignes:  «  En  somme,  que  peut  retirer 
l'histoire  de  Bretagne  d'un  texte  comme  la  lï/a  sancli  Samsonis  ? 
A  peu  près  rien,  sinon  que  Samson  passe,  à  juste  titre  sans  doute, 
pour  le  fondateur  de  Dol  et  de  Pental  ».  (p.  78). 

Ainsi  se  poursuit  méthodiquement  l'enquête  entreprise  par 
M.  F.  Lot  en  1907.  Plusieurs  textes  de  vies  de  saints  restent  à 
étudier  :  la  vie  de  saint  Brieuc,  une  des  plus  anciennes,  mais  qui 
ne  remonte  pas  au  delà  du  commencement  du  ix°  siècle,  les  vies 
de  saint  Tudual^,  dont  A.  de  la  Bordoric  a  exagéré  l'intérêt  pour 
s'être  trompé  sur  le  caractère  de  ce  qu'il  appelle  à  tort  la  première 
vie  ;  la  vie  de  saint  Paul  Aurélion,  qui  est  de  884,  sans  compter 
une  foule  de  textes  secondaires  de  basseépôque,  dont  la  critique  est 
aisée. 

Mais  déjà  les  résultats  de  cet  examen  collectif  peuvent  être  entre- 
vus. Le  prochain  historien  de  la  Bretagne  reprendra  pour  son 
compte  la  plirasc  qui  termine  l'inlércssaut  mémoire  que  M.  F. 
Lot  a  écrit  sur  la  (^nquclc  de  la  (iraiidc-JJrelafjne  pai  les  Saxons 
dans  les  Mélanges  d'histoire  dédiés  à  M.  Charles  Bémonl  {p.  19)  : 
«  Il  y  a  dans  l'histoire  de  VArmoriquc  une  page  blanche,  et  c'est  la 
première.  » 

Quand  l'œuvre  de  déblaienieut  sera  achevé,  on  n'oubliera 
pas  rjue   le    texte    qui   scuilihiit  li:  [)lus  solide  et  le  plus  (Hlficile  à 


I.  Il  f^sl  il  rciuiirqmr  (lui-  lo  roi  Chililchoii  (iiuHc  ic'<l;i(l('iir  met  t'ii  iiliilii)ii8 
nvoc  SiimHon  a  vécu  au  inilifu  ilti  vi'  siôclc,  (juc  lo  concile  do  l'aris  a  ôlô  li-ini 
entre  5')0  cl  '.i"]^  et  (jun  c'est  .'1  peu  près  <i  ci-lle  r'pofpio  tpin  se  r;ippnrlent  les  récils 
do  Grégoire  de  Tonr«  sur  les  comtes  hrcloris. 

».  Lcit  vies  de  saint  'l'utlual  ontiUé  étudiées  par  M.  .Marx  en  conrércuce. 
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démolir  était  la  vie  de  saint  Samson,  et  ou  saura  gré  à  M.  Fawtier 
d'y  avoir  —  à  peu  près  complètement  —  réussi. 

R.  Latouche. 


Karl  GoEiiRi.  —  Die  Ausdriicke  fiir  Blitz  und  Donner  im  Qallo- 
romanischen,  eine  onomasiologische  Studie...  Inaugural- 
Dissertation.  —  Ilamburg,  Société  internationale  de  dialec- 
tologie romane,  1912;  in-8°,  56  p.,  4  cartes. 

La  principale  difficulté,  dans  les  travaux  de  ce  genre,  consiste 
souvent  à  définir  l'objet  dont  on  veut  étudier  la  terminologie;  si 
l'on  choisit  des  ustensiles  de  ménage  ou  un  matériel  industriel, 
on  est  obligé  de  faire  l'histoire  de  ces  ustensiles  ou  de  ce  matériel, 
en  même  temps  que  l'histoire  des  mots.  M.  Gôhri  a  été  bien  inspiré 
en  prenant  comme  objet  de  son  mémoire  les  noms  d'un  phéno- 
mène naturel,  phénomène  dont  la  permanence  évite  toute  compli- 
cation quanta  l'identité  de  la  chose.  Toutefois  il  aurait  pu  s'arrêter 
sur  un  phénomène  plus  simple  et  dont  les  manifestations  se  lais- 
sent démêler  avec  moins  de  peine.  Le  vocabulaire  français  actuel 
porte  la  marque  de  cette  complexité  :  la  distinction  à  faire  entre 
foudre  d'une  part  et  éclair  et  tonnerre  d'autre  part,  est  si 
peu  apparente  au  premier  abord,  que  M.  Gôhri  s'estescrimé  en 
vain  à  l'établir. 

L'éclair  est,  cela  ne  fait  pas  matière  à  discussion,  la  lumière 
aveuglante  qui  traverse  la  nue  et  le  tonnerre  la  détonation  dont 
les  roulements  se  répercutent  dans  l'espace.  Mais  qu'est-ce  au  juste 
que  la  foudre  P 

Littré  en  donne  la  définition  suivante  :  u  Sorte  de  trait  enflammé 
qui  vient  le  plus  souvent  des  nuées,  que  l'on  croyait  venir  du  ciel 
et  qu'accompagne  une  détonation  ».  Avec  ces  termes  empruntés  à 
la  langue  mythologique,  cette  explication  n'est  guère  satisfaisante, 
car  elle  marque  mal  la  différence  entre  éclair  et  foudre,  l'un  et 
l'autre  étant  également  des  sortes  de  «  traits  enflammés  ». 

M.  Gôhri  a  voulu  serrer  de  plus  près  la  réalité  mais  il  s'est  laissé 
embrouiller  par  des  exemples  mal  choisis  tels  que  ce  vers  de 
Racine  : 

«  J'entends  gronder  la  foudre  et  sens  trembler  la  terre  ». 
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Pour  lui  la  foudre  est  «  l'éclair  à  l'instant  où  il  frappe,  c'est-à- 
dire  le  phénomène  atmosphérique  qui  se  produit  quand  l'éclair 
lumineux  et  le  coup  de  tonnerre  se  manifestent  simultanément  à 
nous  :  le  moment  optique  et  le  moment  acoustique  tombent  en 
même  temps  ».  Ce  qu'il  explique  par  le  schéma  : 

Moment  optique 

éclair  foudre tonnerre. 

Moment  acoustique 

Si  nous  comprenons  l)ien,  les  personnes  voisines  de  l'endroit 
frappé  ne  perçoivent  qu'un  phénomène,  la  foudre,  tandis  que  les 
personnes  éloignées  voient  d'abord  l'éclair  et  entendent  ensuite  le 
tonnerre. 

Cette  distinction  est  trop  subtile  pour  être  vraie,  ce  n'est  d'ail- 
leurs pas  dans  le  temps  qu'il  faut  chercher  des  éléments  de  difTé- 
renciation  entre  foudre,  éclair  et  tonnerre  :  c'est  dans  l'analyse 
du  phénomène  lui-même.  Le  phénomène  est  constitué  par  une 
violente  décharge  électrique  entre  les  nuages  et  la  terre  :  décharge 
qui  produit  certains  effets  dynamiques  et  chimiques  sur  les  objets 
qu'elle  frappe.  Cette  décharge  se  produit  sous  la  forme  d'une 
immense  étincelle  et  s'accompagne  d'une  détonation.  Le  sillon 
lumineux  que  trace  en  l'air  l'étincelle,  c'est,  nous  l'avons  dit, 
réclair;  la  détonation,  c'est  le  tonnerre  ;  quant  à  la  foudre,  c'est 
la  décharge  électrique,  qui  laisse  après  elle  comme  trace  de  son 
passage  les  «  accidents  causés  par  la  foudre  o.  11  y  aurait  donc 
lieu  de  modifier  la  (léfiiiiliori  donnée  par  le  Dictionnaire  général  : 
((  fou  électrique  qui  éclate  dans  l'espace  en  sillon  hiiuinoux  (éclair) 
avec  détonation  violente  (tonnerre),  »  le  mot  feu  prêtant  à  confu- 
sion. Nous  proposerions  à  la  place  :  «  phénomène  atmosphérique, 
consistant  en  une  décharge  électrique  entre  les  nuages  et  la 
terre,  sous  la  forme  d'une  grande  éliiimlle,  avec  détonation 
violente  ». 

Cette  définition  aurait  ccrl.iiiicnictit  permis  à  M.  Gohri  de 
classer  le  résultat  do  son  cnquèlc  dans  un  ordre  nioillonr  et  plus 
profitable.  Le  grand  défaut  de  son  travail  d'ailleurs  consiste 
surtout  dans  une  mauvaise  présentation  du  sujet.  Les  recherches 
dans  les  glossaires  ont  été  menées  avec  soin  et  elles  sont  aussi 
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complètes  qu'on  peut  le  désirer  ;  mais  l'auteur  aurait  pu  faire 
montre  de  plus  de  clarté  et  de  méthode  dans  l'exposition. 

Tout  d'abord,  il  aurait  pu  se  dispenser  de  réimprimer  les 
gloses  grecques  du  Corpus  de  Gœtz,  qui  ne  sont  d'aucune  utilité 
dans  une  étude  d'onomasiologie  gallo-romane.  Ensuite  il  aurait  pu 
classer  les  types  romans  dans  un  ordre  meilleur.  Au  lieu  de  pré- 
senter d'abord  la  distribution  géographique  fournie  par  l'Atlas 
linguistique,  puis  l'étymologie  et  enfin  les  formes  médiévales,  il 
aurait  mieux  fait  de  suivre  les  mots  depuis  les  plus  anciens  textes 
où  ils  figurent  jusqu'à  l'Atlas  linguistique  qui  donne  leur  dernier 
aspect  dans  les  patois  modernes,  en  montrant  comment  on  peut 
retrouver  dans  le  passé  l'aire  géographique  occupée  par  chaque 
mot  et  confirmer  par  des  exemples  anciens  les  hypothèses  que 
suggèrent  les  cartes  de  l'Atlas  sur  la  diffusion  ou  la  disparition 
de  tel  ou  tel  vocable. 

Pour  rendre  compte  commodément  de  son  travail,  il  nous 
faut  bouleverser  complètement  l'ordre  qu'il  a  adopté.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  l'article  consacré  à  la  foudre,  qui  est  à  reprendre 
complètement  pour  les  raisons  que  nous  avons  dites. 

Les  mots  qui  ont  servi  à  désigner  l'éclair  sont  les  plus  nombreux 
et  les  plus  variés. 

Le  mot  le  plus  répandu  au  moyen  âge  depuis  la  Normandie 
jusqu'à  la  Lorraine  était  espart,  substantif  verbal  de  espartir. 
Aujourd'hui  on  ne  le  rencontre  plus  que  sur  les  confins  de  la  Bre- 
tagne et  en  Vendée.  Il  a  été  supplanté  par  éclair,  substantif  verbal 
d'éclairer,  dont  le  premier  exemple  est  du  début  du  xiu"  s.  et  qui 
avec  les  progrès  du  français  n'a  laissé  à  ses  rivaux  que  de  minces 
territoires  sur  les  confins  de  la  Gaule  septentrionale. 

Eclistre  que  Diez  avait  rapproché  de  l'anglais  glister,  domi- 
nait en  Picardie  et  dans  la  Flandre  ;  il  ne  lui  reste  plus  que  quel- 
ques points  en  Flandre. 

Les  pays  wallons  ont  encore  allumoir,  mot  de  formation 
bizarre,  le  suffixe  orius  ne  servant  qu'à  former  des  noms  d'endroit 
(abattoir)  et  des  noms  d'instrument  (éteignoir). 

Au  sud  de  l'aire  occupée  par  espart,  le  mot  esloise,  esloide, 
esluise,  esluide  devait  être  employé  sur  une  large  zone  de  l'ouest 
à  l'est.  Éclair  l'a  supplanté  en  Berry,  en  Limousin  et  jusqu'à  Bor- 
deaux, et  d'autre  part  a  poussé  jusqu'en  Dauphiné.  Esloise  est  le 
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substantif  verbal  de  csloisier  que  Meycr-Lûbke  fait  venir  de 
*exlricidare  (Rom.  Elym.  Wortcrb.,  n^Soai);  comme  l'a  fait 
remarquer  M.  Goliri,  *  cxlûcidarc  no  pont  doiuier  que  esluisior  '  ; 
pour  expliquer  à  la  fois  esloisier  el  esluisier,  il  faut  supposer 
un  prototype  latin  (jui  ait  uno  ouvert  ;  ainsi  appodiarc  a  donné 
appoyer  et  appuyer.  M.  Gôhri  a  tenté  de  justifier  un  prototype 
•exlaucitare,  par  une  contamination  avec  le  celtique,  contami- 
nation qui  semble  bien  hypothétique  puisqu'elle  ne  s'est  exercée 
que  sur  le  composé  et  n'a  pas  atteint  le  simple  lucere  (>  luire). 
Quant  au  provençal  elhaus  (avec  le  verbe  elhauser),  dont  l'aire 
ge  continue  avec  celle  d'esloise  et  couvre  le  sud  de  la  vallée  du 
Rhône,  l'Ardèche  et  le  Lot,  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  joindre  à  l'article 
esloise  comme  a  fait  M.  Gôhri  ;  il  peut  provenir  comme  csloise 
d'un  composé  de  lux,  dont  la  voyelle  radicale  a  été  altérée  par  une 
contamination,  mais  il  ne  vient  pas  du  même  composé. 

Ghalin,  que  Meyer-Liibke  rattache  à  un  type  *  câlina  (7?onj. 
Elym.  Worteb.,  n"  i5i7)  est  employé  en  Auvergne  et  en  Haute- 
Savoie. 

Le  mot  la mp  est  en  usage  sur  toute  la  côte  provençale;  cette 
aire  se  rattache  si  bien  à  l'Italie  où  l'éclair  est  désigné  par  le  mot 
lampo,  qu'il  semble  étrange  que  les  gens  de  la  Provence  aient  pu 
recevoir  des  mariniers  le  mot  grec  Xai/iraî,  commelc  veut  M.  Gôhri. 

Le  composé  eslambrck  se  trouve  dans  les  dialectes  gascon, 
béarnais  et  toulousain. 

Le  mot  dalfi  (Kouergue)  vient  de  delj)binus,  dauphin  ;  mais 
nous  ne  croyons  pas,  avec  M.  Gtihri,  que  l'éclair  a  été  nommé 
dalfi,  parce  que  la  constellation  du  Dauphin  était  pour  les  anciens 
le  présage  de  la  tempête  ;  il  nous  semble  plutôt  que  la  rapidité  de 
réclair  a  été  comparée  à  la  vitesse  proverbiale  du  dauphin. 

Knfin  dans  l'Ariège  nous  trouvons  le  mot  belet  ;  faut-il  le  rap- 
procher de  ril.dicii  balf'iiare?  ou  rciiiontcr  |)liili')l  à  la  racine 
rellirpif  bfl?  Dans  le  doiilo,  il  vaudrait  ixtil-étrc  mieux  ne  pas 
hasarder  d'bypothése. 

Si  l'éclair  a  de  nombreux  vocables,  il  n"cM(>sl  pas  de  méuir  |)our 
lo  turiiKiK!.   Le  mol  lalin   par  sou  oiioiualoprc   fait  si    bien  image 

I.  Nous  ferons  oljscrvcr  cm  Dulrc  (jnc  '  cxiMiicitlarf  in'  |"iil  doimrr  i-sluidicr 
et  csloidicr  ;  cos  deux  formes  iioslnlciil  un  îiiilc'cédcnt  qui  ;iil  un  I,  *  cxhnalarc 
(cf.  •  cngitarc  >  cnldicr). 
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qu'il  a  été  conservé  partout.  Dans  le  bassin  de  la  Garonne  on  a 
redoublé  l'r  :  tronerrc  ;  dans  la  vallée  du  Rhône,  par  mesathèse, 
on  a  lornerrc;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  redoublement  de  r 
n'a  eu  pour  but  que  de  mieux  imiter  le  roulement  des  ondes 
sonores. 

Le  travail  de  M.  Gôhri  fait  preuve  d'un  effort  très  louable,  de 
beaucoup  de  soin  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  y  aurait  intérêt  à  ce 
que  les  professeurs  missent  en  garde  leurs  élèves  contre  les  diffi- 
cultés de  sujets  pareils  ;  les  études  de  dialectologie  en  effet,  plus 
que  toutes  autres,  demandent  une  connaissance  très  approfondie 
du  vocabulaire  et  des  lois  qui  régissent  l'évolution  des  langues. 

Henri  Lemaître. 


Les  Classiques  français  du  moyen  âge,  publiés  sous  la  direc- 
tion de  Mario  Roques.  —  Paris,  Champion,  in-8°. 

Nous  avons  dans  le  temps  annoncé  le  premier  volume  de  cette 
collection  ;  depuis,  trois  volumes  nouveaux  ont  paru,  à  savoir  : 

Les  Chansons  de  Colin  Muset,  éditées  par  J.  Rédier.  —  Douze  de 
ces  chansons  avaient  été  publiées  en  1898  par  M.  Rédier,  dans  sa 
thèse  latine  sur  Colin  Muset  ;  il  en  donne  ici  un  texte  revu.  Il  y 
joint  trois  pièces  nouvelles,  du  même  auteur,  ou  du  moins  de  la 
même  école,  et  une  nouvelle  Introduction.  En  outre  M.  J.  Reck  a 
ajouté  une  transcription  des  mélodies  et  un  commentaire  musical. 

HuoN  le  Rot,  «  le  Vair  Palefroi  «,  avec  deux  versions  de  la  «  Maie 
Honte  »  par  Huon  de  Cambrai  et  par  Guillaume  ;  fabliaux  du  XIII^ 
siècle,  édités  par  Arthur  Langfors.  —  M.  Langfors,  bien  connu 
par  ses  travaux  sur  Huon  le  Roi  de  Cambrai,  donne  ici  une  nou- 
velle édition  améliorée  de  ces  trois  fabliaux  ;  dans  son  Intro- 
duction, il  discute  la  question  si  l'on  a  le  droit  d'attribuer  le  Vair 
Palefroi  et  la  première  version  de  la  Maie  Honte  à  Huon  le  Roi  de 
Cambrai. 

Les  Chansons  de  Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine...  éditées  par 
Alfred  Jeanroy.  —  M.  Jeanroy  avait  donné  en  1906  {Annales  du 
Midi,  t.  XYII)  la  première  édition  critique  des  chansons  de  Guil- 
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laume  IX;  il  reproduit  ici  ce -texte  amélioré,   avec  une  nouvelle 
Introduction. 

G.    HUET. 


Tenhaeff  (Nicolaas  Bernardus).  —  Diplomatische  Studien  over 
Utrechtsche  Oorkonden  der  X*  tôt  XII*^  eeuw.  —  Utrecht, 
A.  Oosthoek,  iqiS,  in-8%  x-SSq  pages,  5  planches  phototy- 
pie.  (Thèse  de  doctorat,  Mémoires  de  l'Institut  d'histoire  médié- 
vale de  l'Université  d'Utrecht  puhl.  sous  la  direction  de  M.  Opper- 
mann). 

Il  nous  est  particulièrement  agréable  de  signaler  aux  lecteurs 
du  Moyen  Age  le  livre  de  M.  TenhaefF,  car  l'auteur  a  bien  voulu,  à  la 
première  page,  exprimer  sa  gratitude  aux  professeurs  de  l'Ecole 
des  Chartes  dont  il  a  suivi  les  cours,  et  rendre  hommage  à  cet 
«  Institut  glorieux,  à  l'Aima  mater  des  paléographes  et  diploma- 
tistes  ».  Ce  témoignage  d'estime  d'un  érudit  néerlandais  qui  avait 
trouvé  dans  son  pays,  où  les  études  historiques  sont  en  honneur, 
des  maîtres  dont  l'enseignement  eût  pu  le  dispenser  de  chercher  à 
l'étranger  un  complément  d'instruction,  nous  est  infiniment  pré- 
cieux. 

Les  chartes  que  M.  TenhaefT  étudie  appartiennent  à  cette  caté- 
gorie d'actes  qu'on  peut  considérer  a  priori  avoir  été  rédigés  hors 
des  chancelleries  :  la  critique  purement  formelle  ne  saurait  suffire 
à  en  faire  l'examen.  Pour  en  reconnaître  la  fausseté  ou  l'authen- 
ticité, il  est  nécessaire  d'avoir  recours  à  la  crili(pic  historique,  de 
rechercher  les  circonstances  cpii  en  ont  pu  provoquer  la  rédac- 
tion. 

La  première  charte  examinée  est  une  charte  de  Baldcric,  évoque 
d'Utrecht,  datée  de  g^S.  Elle  nous  a  été  transmise  par  un  carlulaire 
d'Utrecht,  dit  Cartiilariiim  lialholdi,  publié  par  M.  S.  Mtiller.  Le 
même  cartulaire  nous  livre  un  diplôme  d'Otton  I",  de  (j/j/i,  cl  deux 
chartes  privées,  l'une  d'Adali)(>hl  II,  évoque  d'Utrecht  (995-1010), 
l'autre  d'iiii  certain  Frethebold,  de  996.  Ces  quatre  chartes  nedési- 
gnent  pas  la  luAme  égliso,  comme  callu'drale,  j)uis(|uc  dans  les 
unes  c'est  l'église  Saint-Martin  qui  est  «pialiliée  caliiédralc,  cl  dans 
les  autres,  l'église  Saint-Sauveur.  D'où  le  dilemme  :  ou  bien  quel- 
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qu'une  de  ces  chartes  est  fausse,  ou  bien  l'histoire  de  l'église  cathé- 
drale telle  qu'on  l'a  retracée  n'est  pas  exacte.  Et  c'est  cette  dernière 
proposition  qu'il  faut  choisir.  La  charte  de  Balderic  fournit  donc 
à  M.  Tenhaefî  l'occasion  de  reprendre  l'histoire  du  siège  épiscopal 
en  prenant  comme  point  de  départ  les  recherches  de  M.  Opper- 
mann. 

La  ville  d'Utrecht  s'est  formée  de  deux  agglomérations.  A  l'épo- 
que mérovingienne  remonte  Trajectum  vêtus,  Oudwijk,  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  avec  l'église  Saint-Martin  ;  et,  plus  tard,  une 
autre  agglomération  se  forma  Trecht,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
le  caslrum,  avec  l'église  Saint-Sauveur.  Le  premier  évêque 
d'Utrecht,  l'anglo-saxon  Willibrod,  que  le  pape,  à  la  demande  de 
Pépin  d'IIeristal,  ordonna  archevêque  des  Frisons  en  696,  établit 
son  siège  dans  l'église  du  caslrum,  Saint-Sauveur.  Mais  en  753-753, 
saint  Boniface  choisit  Saint-Martin  comme  cathédrale.  Deux  fois 
les  invasions  normandes  firent  reporter  le  siège  épiscopal  dans  le 
castrum,  à  Saint-Sauveur,  d'abord  vers  980,  puis  en  1007. 

En  suivant  ainsi  de  très  près  les  péripéties  de  l'église  cathédrale, 
M.  Tenhaeff  démontre  que  les  contradictions  entre  les  chartes  exa- 
minées ne  sont  qu'apparentes. 

Un  second  chapitre  est  consacré  à  l'examen  de  quatre  chartes 
fausses  du  Liber  donationum  d'Utrecht,  savoir  :  une  charte  de 
l'évêque  Balderic,  de  l'an  9^10,  portant  donation  de  dîmes  aux 
chapitres  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Sauveur  ;  une  charte  de 
l'évêque  Adalbold  11,  de  1021,  portant  qu'un  certain  nombre  de 
vassaux  de  l'église  d'Utrecht  devront  assister  au  synode  ;  une 
charte  de  l'évêque  Conrad,  de  1088,  soumettant  aux  chapitres  de 
Saint-Martin  et  de  Saint-Sauveur  les  autres  chapitres  d'Utrecht  ; 
enfin,  une  bulle  du  pape  Eugène  III,  datée  de  1 146,  et  vidimantim 
diplôme  du  roi  Conrad  III  reconnaissant  aux  chapitres  de  Saint- 
Martin  et  de  Saint-Sauveur  le  droit  d'élire  l'évêque. 

Il  y  a  longtemps  que  ces  actes  ont  été  signalés  comme  suspects  ; 
mais  on  n'avait  pas  reconnu  le  lien  qui  les  unit  ;  ils  sont  l'œu- 
vre d'un  même  faussaire   et  ont  été  forgés  pour  un  seul  objet. 

M.  Tenhaeff  s'est  d'abord  arrêté  au  procédé  de  composition  ; 
ces  quatre  chartes  ne  sont  que  des  mosaïques  composées  à  l'aide 
de  chartes  dont  le  Liber  donationum  nous  a  conservé  le  texte. 
Ensuite  les  noms  des  vassaux  énumérés  dans  la  prétendue  charte 
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de  I02I  lui  ont  permis  de  placer  la  rédaction  de  ce  document  entre 
les  années  i335  et  1356.  En  troisième  lieu  il  a  recherché  s'il  y  avait 
entre  les  quatre  chartes  un  trait  commun,  et  il  a  trouvé  que  toutes 
se  rapportaient  à  l'élection  épiscopale  et  avaient  dû  être  rédigées 
pendant  une  vacance  du  siège.  Or  entre  i335  et  1266,  le  siège  a 
été  vacant  en  1249.  "^  cette  époque,  la  liberté  d'élection  était  battue 
en  brèche  par  la  curie  ;  le  légat  pontifical  en  avait  suspendu 
l'exercice  dans  l'Empire.  Les  églises  d'Utreclit  ont  prétendu  dé- 
fendre leur  droit  de  choisir  l'évêque  et  l'ont  appuyé  sur  les  quatre 
chartes  susdites,  faites  dans  le  dessein  d'obtenir  du  roi  des 
Romains,  Guillaume  11  de  Hollande,  l'indépendance  canonique  de 
l'évêché. 

M.  Tenhaeff  a  intercalé  dans  son  étude  une  dissertation  sur  les 
élections  épiscopales  à  Utrecht  et  a  présenté  quelques  objections  à 
la  théorie  de  M.  von  Bolow,  Die  Enlstehung  des  nmschliesslichen 
Wahlrechts  des  Domkapilel. 

Dans  un  troisième  chapitre  M.  TenhaelV  a  critiqué  trois  chartes 
des  évêques  Bernold  (lo/io),  Conrad  (1098),  et  André  (1129)  don- 
nant l'église  de  Zwolle  au  chapitre  de  Deventer.  Des  chartes  de 
Bernold  et  d'André  nous  n'avons  que  des  copies  du  xiV  siècle,  et 
de  celle  de  Conrad,  un  texte  imprimé  en  1732.  Celle-ci  aurait  été 
forgée  peu  avant  cette  date  à  l'aide  de  la  charte  de  l'évrquc  André, 
laquelle  serait  authentique.  Mais  il  tient  la  charte  de  lo/jo  pour  un 
faux  fabriqué  au  milieu  du  xiii'  siècle  ;  une  copie  authentique  du 
xiv"  siècle  décrit  la  bulle  de  plomb  dont  elle  était  scellée  :  type  et 
légende  sont  invraisemblables. 

Le  quatrième  chapitre  est  consacré  h  l'examen  des  plusaïKMennes 
chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Paul  d'ilrocht  :  la  charte  de  fondation 
par  rév(''quc  Ansfrid,  datée  de  loofj  ;  un  diplAme  de  reni])oreur 
Conrad  II,  de  1028,  le  n"  i\!\  de  l'édition  des  Moimmcnta  (iermn- 
niœ,  confirmant  l'abbaye  dans  la  possession  de  ses  biens  ;  une 
charte  de  l'évoque  Bernold,  de  io5o.  La  charte  de  fondation  est 
datée  «  in  basilica  S.  Marie  sanctique  Martini  in  Ilohorst,  ipso 
die  fledicalionis  ejus.  id  est  \11  kal.  decembris,  anno  ab  incarna- 
tione  Domini  VI.  »)  La  mention  d'iun'  fête  religieuse  dans  la  date 
est  un  nuitif  de  susj)irion. 

D'après  M.  Zilliken,  l'usage  d'indifiufr  1(>  (luantième  par  le 
moyen    d'une  fête  n'aurait  pas  apparu   avant    ii/ja.    On  pour- 
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rait  faire  remarquer  qu'il  s'agit  là  d'un  synchronisme  tel  qu'on  en 
rencontre  dès  le  xi"  siècle  et  non  pas,  à  proprement  parler,  d'une 
réfcronre  à  une  fèlc.  11  n'est  pas  question  de  la  (ete  célébrée  à  l'an- 
niversaire de  la  dédicace,  mais  du  jour  juême  de  la  dédicace. 
L'église  de  Hohorst,  d'où  l'évêque  date  sa  charte,  est  celle-là 
même  qu'il  venait  d'édifier  et  qu'il  dotait  par  une  charte  donnée  le 
même  jour  qu'il  la  consacrait.  Mais  la  charte  donne  au  nouveau 
monastère  cinq  églises  ;  or  M.  Tenhaeff  a  constaté  que  deux  d'entre 
elles  n'ont  été  établies  qu'en  laSS,  une  troisième,  en  1240.  Ces 
cinq  églises  sont  situées  dans  les  polders,  dans  la  «  terre  neuve  » 
gagnée  par  la  construction  des  digues.  De  1260  à  1270  le  comte  de 
Hollande  déploya  une  activité  particulière  dans  cette  œuvre  de  des- 
sèchement. Mais  la  question  de  propriété  de  ces  terres  gagnées  sur 
les  eaux  donna  lieu  à  de  nombreux  différends,  comme  aussi  la  dé- 
signation des  patrons  des  nouvelles  églises.  Nous  voyons  même 
qu'entre  1269  et  1373  l'abbaye  de  Saint-Paul  soutient  un  procès 
contre  le  comte,  au  sujet  de  l'une  de  ces  églises.  Ce  fut  là,  sans 
doute,  la  raison  de  la  fabrication  de  la  charte  de  1006,  vers  1270, 
avant  la  fin  du  procès. 

M.  Bresslau  lorsqu'il  publia  le  diplôme  de  Conrad  II  a  considéré 
que  le  texte  en  avait  été  emprunté  à  la  charte  de  looG.  Pour 
M.  Tenhaeff,  c'est  tout  le  contraire.  Le  diplôme  impérial  a  servi 
de  modèle  à  la  charte  de  io5o,  laquelle  a  été  le  prototype  de  la  charte 
de  1006. 

Le  volume  se  termine  par  une  longue  étude  sur  les  faux  de 
Zutfen.  11  s'agit  d'un  groupe  de  huit  chartes  conservées  aux  Archi- 
ves municipales  de  Zutfen,  et  dont  plusieurs  se  présentent  sous  la 
forme  de  pseudo-originaux.  Des  fac-similés  permettent  de  con- 
trôler les  observations  de  l'auteur.  La  charte  épiscopale  de  1069 
(pi.  I  A)  est  incontestablement  de  la  même  main  qu'un  diplôme 
d'Henri  V,  roi  des  Romains,  de  1 107  (pi.  11  et  III).  La  charte  épisco- 
pale de  1064  (pi.  1  B)  et  la  charte  épiscopale  de  ii34  (pi.  V)  sont 
d'une  même  main  ;  la  charte  de  l'évêque  André  (1139-1188) 
(pi.  IV)  a  servi  de  modèle  aux  chartes  de  10^4  et  de  1 134.  L'écriture 
de  ces  chartes  est  d'environ  l'an  1 170. 

De  l'examen  des  caractères  externes  M.  Tenhaeff  passe  à  celui  du 
fond.  Il  analyse  dans  le  détail  les  formules  de  dates,  les  éléments 
chronologiques,  l'annonce  des  signes  de  corroboration,  les  listes 
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de  témoins.  Il  compare  le  texte  à  celui  d'actes  contemporains  non 
suspects,  et  il  arrive  à  la  conclusion  que  les  chartes  de  Zutfen  sont 
aussi  fausses  au  fond  que  dans  la  forme. 

L'objet  du  faussaire  était  de  prouver  que  l'évêque  Thierry  de 
Munster  (Westphalie)  (1118-1127)  appartenait  à  la  maison  de 
Zutfen,  ou,  plutôt,  que  les  seigneurs  de  Zutfen  étaient  de  la 
famille  de  Thierry  et  par  conséquent  ses  héritiers.  Cette  parenté 
est  imaginaire.  Mais  l'évêque  de  Munster  avait  le  droit  de  désigner 
l'avoué  de  l'église  de  Zutfen.  Or  il  y  avait  deux  avoués.  Vadvocaliis 
principalis  était  le  seigneur  de  Zutfen,  comte  de  Gueldre,  Vadvoca- 
tiis  était  un  seigneur  de  Berg.  Le  premier  enleva  au  second  toute 
juridiction.  Mais  Vadvocat us  a  cherché  à  résislerau  comte  de  Guel- 
dre, et  il  a  trouvé  un  appui  auprès  de  l'évêque  de  Munster  qui 
exerçait  en  Westphalie  le  pouvoir  ducal.  En  interpolant  une  charte 
de  l'évoque  Thierry,  dans  laquelle  on  a  ajouté  les  mots  <(  hères 
legitimus  oppidi  Sutphaniensis  »,  en  fabriquant  d'autres  chartes, 
le  comte  de  Gueldre,  advocatiis  principalis,  a  voulu  se  créer  des 
instruments  de  preuve  contre  Vadvocnlus.  Ces  faux  sont  antérieurs 
à  1 190,  car  en  celte  année  le  comte  de  Gueldre  a  élevé  Zutfen  au 
rang  de  cité,  tandis  que  les  chartes  fausses  supposent  que  la  ville 
était  soumise  au  droit  commun  du  pays  ou  droit  rural,  Land- 
recht. 

Notre  inexpérience  de  la  langue  néerlandaise  ne  nous  a  pas  per- 
mis de  donner  de  l'ouvrage  de  M.  Tenhaeff  une  analyse  plus  pré- 
cise. Les  mémoires  qu'il  a  réunis  dans  son  volume  témoignent 
d'un  esprit  critique  très  fin,  d'une  connaissance  des  règles  géné- 
rales de  la  diplomatique,  et  d'un  sens  historique  très  développé. 
Ce  ne  sont  pas  de  simples  dissertations  diplomatiques.  Ses  recher- 
ches ont  mis  en  lumière  un  grand  nombre  de  points  encore 
obscurs  de  l'histoire  politi<pic  et  de  l'histoire  des  institutions  des 
Pays-Bas. 

Maurice  Prou. 
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Le  R.  P.  LiviER  OuGER,  ancien  lecteur  d'histoire  franciscaine  au  Col- 
lège international  de  Saint-A.ntoine,  à  Rome,  est  un  spécialiste  en  ce  qui 
concerne  la  secte  des  Spirituels  qui  troubla  l'ordre  de  saint  François 
et  même  l'Eglise  au  xiv"  siècle.  Personne  n'était  mieux  préparé  pour 
donner  une  édition  critique  de  l'Exposition  de  la  Règle  des  Frères 
Mineurs  d'après  le  chef  des  Spirituels,  fr.  Ange  Clarcno  {Exposilio 
regulœ  Fratram  Minoruni,  aaclore  fr.  Angelo  Clareno,  qaam  nunc  primam 
edidil  notisqae  illastravit  P.  Livaj'iiis  Oliger  0.  F.  M.  —  Quaracchi,  191 2. 
In-8''de  lxxx-35o  p.).  Si  l'on  veut  connaître  le  fond  de  la  doctrine  de  ces 
dévoyés  qui  furent  parfois  héroïques,  il  faut  lire  le  commentaire  de  cet 
étrange  franciscain.  Entré  dans  l'ordre  des  Mineurs  vers  1270,  il  y  vécut 
67  ans  et  mourut  en  1387.  Partant  de  ce  faux  principe  que  la  pauvreté 
était  le  parfait  idéal  à  atteindre  (tandis  qu'en  réalité  elle  n'est  qu'un 
moyen),  il  organisa  sa  vie  en  conséquence.  Persécuté  par  la  Commu- 
nauté de  l'Ordre  qui  voyait  dans  la  Règle  un  texte  susceptible  d'évolu- 
tion et  non  un  ne  varieiur  à  jamais  figé,  il  s'enfuit  en  Orient,  revient  en 
Italie,  change  de  nom  pour  éviter  les  poursuites,  se  cache  à  Avignon 
chez  un  cardinal  qui  le  protège,  etc.  C'est  entre  i32i  et  iSaS  qu'il 
composa  son  commentaire  de  la  Règle  à  la  demande  de  ses  disciples. 
Ce  n'est  pas  tant  un  traité  dogmatique  et  polémique  qu'un  exposé 
littéraire  et  historique.  Ce  moine,  qui  déclame  contre  la  science  et  les 
savants,  a  lu  énormément.  Il  a,  pour  son  époque,  une  connaissance 
rare  de  la  patrologie,  surtout  des  Pères  grecs  qu'il  a  étudiés  dans  leur 
langue  originale.  Il  en  cite  qui  nous  sont  inconnus,  entre  autres  Jean  le 
Spartiate.  C'est  lui  qui  paraît  avoir  fait  connaître,  le  premier  en 
Occident,  le  fameux  traité  de  l'Echelle  de  saint  Jean  Climaque.  Par 
contre,  il  ne  cite  pas  un  seul  des  auteurs  Scoîastiques.  Saint  Bonaventure 
qui  avait  commenté,  bien  avant  lui,  la  charte  franciscaine,  n'est  même 
pas  mentionné.  En  effet,  il  y  a  un  abîme  entre  le  Saint  Docteur  qui 
justifiait  les  études  et  par  suite  les  grands  couvents  dans  les  villes,  et 
le  farouclie  Spirituel  à  la  tunique  étroite  et  courte,  libre  comme  l'onagre 
au  désert  (il  s'en  vante),  qui  ne  démord  pas  du  texte  littéral  de  la  Règle  1 

Dans  une  préface  de  80  pages,  le  P.  Oliger  nous  apprend  ces  détails 
et  bien  d'autres  encore.  Quant  à  ÏExpositio  regulse  qu'il  publie  pour  la 
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prcinièie  fois,  il  l'a  établie  d'après  cinq  manuscrits,  dont  deux  du 
xiV  siècle,  doux  du  xv*^  et  un  du  xvi".  C'est  un  excellent  travail  très  bien 
conçu  et  parfaitement  exécuté  qui  fait  avancer  d'un  grand  pas  la  ques- 
tion non  encore  totalement  élucidée  des  Spirituels. 

Antoine  de  Sérent. 


La  bibliothèque  John  Rylands,  de  Manchester,  a  organise,  à  l'occasion 
du  cinquième  congrès  de  l'Historical  Association,  une  exposition  destinée 
à  mieux  faire  connaître  ses  richesses.  Elle  a  publié  le  catalogue  de  celte 
exposition  qui  comprenait  des  manuscrits  et  des  reliures  d'orfèvrerie 
(The  John  Fiylands  Ubrary  Manchester  :  (kitaloyae  ofan  exhibition  of  niediae- 
val  maniiscripts  and  jewelled  book  covers,  shoiun  in  the  main  Ubrary  from 
january  XII  lo  december  M  CM  XII  inclusing  lists  of  palaeographical  Works 
and  of  historical  periodicals  in  ttie  John  liylands  Ubrary.  —  Manchester  : 
at  the  Univcrsity  press.  London  :  Bernard  Quaritch  and  Sherratt  and 
Hugues,  M  CM  XII,  in-S").  On  y  trouve  la  description  de  nombieux  objets 
précieux.  En  effet,  bien  que  de  fondation  récente,  puisqu'elle  n'a  ouvert 
ses  portes  au  public  qu'en  1899,  la  bibliothèque  due  à  la  munificence  de 
Madame  John  Rylands  possède  des  trésors  que  lui  envieraient  bien  des 
bibliothèques  plus  anciennes.  Elle  l'enferme  plus  de  170.000  imprimés 
et  de  7.000  manuscrits.  Ces  derniers  comprennent  la  bibliothèque  du 
château  d'AItliorp,  acquise  du  comte  Spencer,  la  fameuse  collection  du 
comte  de  Crawford,  que  M.  L.  Delisle  estimait  l'une  des  plus  belles  du 
XIX'  siècle  ;  celle  de  la  fondatrice  Madame  John  Rylands,  et,  enfin,  des 
acquitions  faites  aux  différentes  ventes  de  la  bibliothèque  de  sir  Thomas 
Philipps. 

L'exposition  qu'avait  organisée  le  bibliothécaire  en  chef,  M.  Guppy,  avec 
l'aide  de  ses  collaborateurs,  était  destinée  à  présenter  un  résumé  de  l'his- 
toire de  récriture  depuis  les  origines.  Elle  comprenait,  outre  des  spécimens 
des  écritures  orientales,  de  forts  beaux  manuscrits  du  moyen  âge,  parmi 
lesquels  seuls  ceux  d'origine  française  nous  arrêteront.  Parmi  ceux-ci, 
il  faut  citer  une  Rible  historiée  du  xni°  siècle,  un  livre  d'heures  riche- 
ment enluminé,  exécuté  pour  Charles  VII  vers  i^'do,  un  autre  livre 
d'heures  enluminé  pour  Jacques  Galliotde  Gourdon  de  Genouillac,  vers 
l'iQo.parun  artiste  de  l'école  de  l'oiiquct,  et  un  Psautier  du  x m'  siècle 
qui  a  appartenu  à  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  femme  d'Henri  IV,  roi 
d'AngIcterie,  et  qui  porte  sa  signature. 

On  doit  regretter  que  les  notice»  du  catalogue  n'indiciueiit  pas  la 
provenance  de  chaque  manusci  it.  Il  .serait  intéressant  de  savoir  à  (pielle 
collection  chacun  d'eux  a  appartenu.  L'absence  de  références  est  éga- 
lement un  défaut.  Ainsi  le  psautier  de  la  reine  Jeanne  de  Navarre 
a  été  jadis  l'objet  d'une  élude  de  M.  Léopold  Delisle  parue  dans  la 
liibliothéque  de  l'Ecole  des  Charles  sous  le  lilri'  ;  ^'vtice  sur  un  psauUer 
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du  XIII'  siècle  apparlenanl  au  comte  de  Crawford^.  M.  Léopold  Dclisle  a 
démontré  dans  cet  article  qvie  ce  manuscrit  avait  appartenu  à  la  reine 
Jeanne  ;  il  en  a  fait  la  description  et  a  parlé  d'une  miniature  repro- 
duite dans  le  catalogue  de  l'exposition  de  Manchester.  Un  renvoi  était 
donc  absolument  nécessaire,  car  les  deux  publications  s'éclairent 
l'une  par  l'autre  et  une  brève  note  évite  parfois  bien  des  recherches 
longues  et  ingrates.  On  ne  saurait  trop  engager  les  rédacteurs  de  cata- 
logues de  manuscrits  à  signaler  les  travaux  antérieurs  aux  leurs;  surtout 
lorsque,  comme  celui-ci,  ils  se  trouvent  dans  un  recueil  périodique  où 
l'on  peut  ne  pas  songer  à  aller  les  chercher. 

Dix  reproductions  en  photogravure  reproduisent  les  plus  belles  pages 
des  manuscrits  exposés.  Ce  sont  :  1°  Saint  Jean  écrivant  son  évangile, 
d'après  les  Évangiles  grecs,  ouvrage  byzantin  du  xi"  siècle.  2°  Une  scène 
de  l'Apocalypse,  ms.  espagnol  du  xn'  siècle.  3"  Le  psautier  de  Ticnes, 
ix°  siècle.  4°  Les  évangiles  de  l'Empereur  Othon,  x"  siècle.  5°  Le  siège  de 
Troyes  de  John  Lydgate,  ms.  anglais,  vers  i^ao.  6°  Le  psautier  de  la 
reine  Jeanne  de  Navarre  dont  nous  avons  déjà  parlé.  7°  Le  livre  d'heures 
du  roi  Charles  VIT.  8°  Le  livre  d'heures  de  l'école  de  Jean  Foucquet. 
9°  Le  missel  des  Colonna,  œuvre  splcndide  de  la  Renaissance  italienne, 
dont  certaines  peintures  ont  été  longtemps  attribuées  à  Raphaël  et  que 
l'on  peut  dater  des  environs  de  1517.  10°  Une  scène  de  l'Apocalypse 
tirée  d'un  ms.  flamand  du  xiv"  siècle. 

Le  catalogue  de  l'exposition  est  suivi- de  la  liste  des  ouvrages  concer- 
nant la  paléographie  et  la  diplomatique  et  de  celle  des  publications 
périodiques  concernant  l'histoire  faisant  partie  de  la  bibliothèque  John 
Rylands.  Ces  listes  donnent  un  intérêt  durable  à  cette  publication  de 
circonstance  qui  atteint  pleinement  ainsi  le  but  qu'elle  s'était  proposée, 
à  savoir,  faire  connaître  les  ressources  qu'offre  la  Bibliothèque  John 
Rylands  aux  étudiants  en  histoire,  et  particulièrement  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent du  moyen  âge. 

André  Artonne. 


ÎS'ous  avons  rendu  compte  précédemment  =^  de  la  première  partie  du 
recueil  des  fac-similés  de  manuscrits  de  textes  allemands  de  MM.  Erich 
Petzet  et  Otto  Glauning,  Deutsche  Schrifttafeln  des  IX  bis  XVI  Jahrhun- 
derts  aus  Handschriften  der  k.  Hof-und  Stanlsbibliothek  in  Miinchen.  La 
seconde  partie,  Millelhochdeutsche  SchriJ'tdenkmâler  des  XI  bis  XIV  Jahr- 
hunderts  (Munich,  Garl  Kuhn,  in-fol.;  a  paru  en  191 1.  Elle  comprend 
i5  planches  empruntées  à  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Munich. 
Planche  XVI  :  A,  ms.  lat.  19/186,  provenant  de  l'abbaye  de  Tegernsee  ; 
fragment  du  Ruodlieb  ;  écriture  de  la  seconde  moitié  du  \i"  siècle  ;  B.  ms. 

t.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  t.  LVIII,  p.  38i.  • 
2.  Le  Moyen  At/e,  2'  série,  t.  XV  (191 1),  p.  i3r. 
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lat.  19^11,  provenant  de  la  même  abbaye,  recueil  de  modèles  de  lettres, 
du  \u"  siècle.  —  Planche  XVII:  ms.  lat.  'i'i6o,  provenant  du  couvent  des 
Dominicains  de  Bamberg,  acte  de  foi  et  description  du  Ciel  et  de  l'Enfer, 
en  prose  allemande,  xu°  siècle.  —  Planche  XVIII  :  ms.  lat.  536,  provenant 
de  Prûl  près  de  Regensbourg,  traité  des  pierres  et  formules  de  conjura- 
lion  contre  les  maladies,  spécialement  «  contra  vernies  »,  \u'  siècle.  — 
Planche  XIX  :  ms.  germ.  17,  provenant  du  monastère  de  Wind- 
berg,  contient  une  version  allemande  interlinéaire  des  Psaumes, 
fin  du  XII*  siècle.  —  Planche  XX  :  ms.  lat.  2,  provenant  de  la  biblio- 
thèque du  Chapitre  d'Augsbourg,  texte  connu  sous  le  nom  de  «  Schwâ- 
bisches  Verlobnis  ».  —  PI.  XXI  :  ms.  german.  94,  traduction  en  vers 
allemands  de  la  \\c  de  saint  Ulrich  de  Bernon,  abbé  de  Reichenau,  et 
cantique  en  l'honneur  de  l'âme,  provenant  du  monastère  de  Benedikt- 
bcuren  (Bavière),  fin  du  xu'  siècle  au  commencement  du  xin"  siècle.  — 
PI.  XXII  :  ms.  germ.  89  (=:Bened.  91),  sermons  en  langue  vulgaire 
édités  par  J.  Kelle  sous  le  titre  «  Spéculum  ecclesia)  altdeutsch  », 
xn' siècle.  —  PI.  XXIII:  ms.  lat.  /i6i0  (^Bened.  iiG),  conseils  spirituels 
et  prières,  chant  de  la  messe,  fm  du  xii°  siècle.  —  PI.  XXIV  :  ms.  lat. 
4570  (=:Bcned.  70),  poésie  d'Henri  de  Rugge,  composée  après  1190.  — 
PI.  XXV  :  chants  connus  sous  le  nom  de  Carmina  Bnrana,  à  cause  de  la 
provenance  du  manuscrit  (monastère  de  Benediktbcuren),  première 
moitié  du  xui'  siècle.  —  PI.  XXVI  :  ms.  germ.  91  et  ms.  germ.  90,  tra- 
ductions de  la  Règle  bénédictine,  milieu  et  fin  du  xui"  siècle.  — 
PI.  XXVII  :  ms.  germ.  88,  provenant  du  monastère  de  INIctten,  sermons, 
première  moitié  du  xin°  siècle.  —  PI.  XXVIII  :  ms.  germ.  G6,  provenant 
du  monastère  d'Obcraltaich,  évangiles  de  l'année,  fin  du  xiii"  siècle  au 
commencement  du  xiv*  siècle.  —  PI.  XXIX  :  ms.  germ.  31,  ms.  A.,  du 
poëme  des  Niebelungcn,  xin' siècle.  —  PI.  XXX  :  ms.  germ.  3i,  ms.  Ddes 
Niebelungcn,  commencement  du  xiv  siècle. 


En  publiant  sous  le  litre  de  llandschriflen  (1er  UeJ'onnalionszeil 
(Bonn,  Marcus  et  Weber,  191 2,  in-^"  ;  Tabulae  in  usum  scliolarum  edi- 
tac  sub  cura  .lohannis  Lictzmann)  un  recueil  de  fac-similés  d'écritures 
du  xvi*  siècle,  M.  Gkoiu;  Me.nt/  s'est  proposé  de  donner  aux  étudiants  et 
aux  énidils  le  moyen  de  s'initier  à  la  lecture  des  manuscrits  du  temj)s  de 
la  Méfoi me,  et  on  niAme  temps  d'identifier  les  écritures  des  auteurs  et 
personnages  les  plus  notables  de  ce  temps,  humanistes,  théologiens, 
princes,  hommes  politi(jucs.  II  a  emprunté  la  plupart  des  pièces  aux 
archives  de  Weimar,  à  celles  de  Marburg  et  de  Nuremberg,  quelques- 
unes  à  la  bil)liolliè(jne  royale  de  Berlin,  aux  archives  royales  de  Dresde, 
à  la  l)ibli()tliè(jue  do  l'Universilé  d'Iéna  et  aux  archives  de  Zerbsl.  A 
cha(|ue  i)laii(  ho  est  consacrée  une  brève  notice  donnant  loiis  les  rensei- 
gnements nécessaires  à  rinlcUigcncc  du  morceau.  La  notice  est  suivie 
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d'une  Iranscriplion  intégrale  du  fac-similé.  La  plupart  des  textes  sont  des 
lettres,  par  exemple,  d'Erasme,  de  JeanReuchlin,  autrement  dit  Capnio/i, 
de  Conrad  Mutien  (Conradiis  MuUanus  Riifus),  de  Wilibald  Pirkheimer, 
d'Ulrich  de  Hutten,  de  Luther,  de  Jean  Agricola  (magisler  Islebius),  de 
Joachim  Gamerarius  (de  Bamberg),  de  Jean  Pistorius,  de  Zwingl,  de 
Calvin,  etc. 


M.  Jahncke,  dans  l'étuj^e  qu'il  consacre  à  Guillaume  de  Newborough 
(D'  Rudolf  Jahncke  :  Guilelmiis  Neiibrigensis.  Ein  pragmatischer  Ges- 
chichtsschreiber  des  Zwulflen  Jahrhunderls.  —  Bonn,  Marcus  et  Weber, 
1913,  in-S",  160  p.  Jenœr  historische  Arbeilen,  herausgegeben  von 
Alexander  Cartellieri  und  Walther  Judcich,  Heft  I)  ne  s'est  pas  proposé 
d'écrire  une  nouvelle  biographie  de  ce  personnage  ou  de  faire  à  nouveau 
la  critique  du  texte  de  ÏHistoria  Anglicana.  La  préface  mise  par  Howlett 
en  tête  de  l'édition  donnée  par  lui  en  i884  dans  la  Collection  du«  Maître 
des  Rôles  »,  l'introduction  aux  extraits  publiés  par  Pauli  au  t.  XXVII  des 
Scriptores,  les  articles  de  Miss  K.  Norgate  et  de  Salter  dans  VEnglish  his- 
torical  revieiv  lui  ont  paru  suffisants  sur  ces  deux  points.  Tout  au  plus 
a-l-il  consacré  un  appendice  à  défendre  l'opinion  de  Howlet,  qui  place 
entre  1 196  et  11 98  la  date  de  composition  de  VHisloria,  contre  celle  de 
Miss  Norgate,  pour  laquelle  Guillaume  rédigea  son  œuvre  entre  1199  et 
I30I.  M.  J.VHNCKE  a  voulu  sc  borner  à  analyser  plus  à  fond  que  ne 
l'avaient  fait  ses  devanciers,  le  caractère  de  VHisloria,  à  dégager  les 
éléments  divers  de  la  conception  que  Guillaume  se  faisait  des  hommes 
et  des  événements  de  son  temps.  Ce  qui  fait  l'intérêt  de  l'œuvre,  en  efîet, 
ce  sont  moins  les  renseignements  précis  qu'elle  fournit  sur  des  faits 
généralement  bien  connus  par  ailleurs  que  l'interprétation  qu'elle  pré- 
sente de  ces  faits.  Le  terme  de  «  pragmatisme  »  est  à  la  mode  aujourd'hui. 
Le  «  pragmatisme  »  de  Guillaume  de  Newborough,  tel  que  l'expose 
M.  Jahncke.  consiste  surtout  dans  un  double  effort  fait  d'une  part  pour 
expliquer  les  événements  et  d'autre  part  pour  en  tirer  une  règle  de  con- 
duite à  l'usage  des  laïques  et  en  premier  lieu  des  princes.  Cette  règle  de 
conduite  est  bien  entendu  une  politique  tirée  de  l'Ecriture  sainte,  de 
même  que  c'est  aux  livres  sacrés  que  Guillaume  emprunte  les  compa- 
raisons destinées  à  faire  comprendre  tel  ou  tel  événement  de  son  temps. 
Il  n'en  a  pas  moins  eu  le  mérite  de  réagir  contre  l'histoire  légendaire  et 
miraculeuse  dont  Geofîroi  de  Monmouth  est  le  plus  brillant  représentant, 
le  mérite  aussi  d'être  désintéressé  dans  les  jugements  qu'il  porte  sur  les 
contemporains.  C'est  là  en  effet  une  des  caractéristiques  que  M.  Jahncke 
a  eu  le  plus  souvent  occasion  de  relever  :  Guillaume  apprécie  les  choses 
et  les  gens  d'après  un  système  de  morale  idéale,  non  d'après  ses  intérêts, 
ses  préjugés  si  l'on  veut,  d'Anglais,  de  clerc  et  de  moine  de  Newbo- 
rough. Si  son  patriotisme,  par  exemple,  lui  fait  volontiers  insister  sur 
les  défauts  des  adversaires  des  Plantagenets,  sur  la  vantardise  caracté- 
Moyen  Age,  t.  XXVII.  19 
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ristique  des  Français,  sur  la  cruauté  et  la  grossièreté  des  Ecossais,  il  sait 
rendre  justice  au  souverain  de  ces  derniers,  au  pieux  et  sage  roi  David  I", 
dont  les  vertus  sont  précisément  celles  qui  manquent  à  Rictxard  Gœur- 
de-Lion  !  Ce  n'est  pas  que,  pour  celui-ci,  Guillaume  n'éprouve  une  cer- 
taine admiration.  II  exalte  volontiers  sa  bravoure  ot  cherclio  à  pallier 
quelques-vines  de  ses  erreurs.  Mais  il  sait  juger  sévèrement  son  intrai- 
table orgueil  et  le  despotisme  de  ce  «nouveau  Robom  ».  De  même,  Guil- 
laume, tout  clerc  et  «  clérical  »  qu'il  soit,  sait  protester  contre  les  exac- 
tions de  la  curie  romaine,  et  blâmer  au  besoin  la  conduite  de  certains 
prélats  ses  compatriotes,  même  celle  de  Thomas  Beckot,  qui  a  agi  avec 
trop  de  passion  dans  l'afTaircde  la  suspension  des  évoques.  «  Il  n'appar- 
tient pas  à  notre  petitesse  de  juger  inconsidérément  les  actes  d'un  si 
grand  homme.  Toutefois  je  crois  que  le  bienheureux  pape  Grégoire 
aurait  agi  avec  plus  d'esprit  et  de  conciliation  ».  Le  travail  de  M.  Jaiincke 
est  ime  intéressante  étude  d'historiographie  et  d'histoire  littéraire.  II 
a  dignement  inauguré  la  série  de  mémoires  publiés  sous  la  direction  de 
MM.  Gartcllieri  et  .Tudeich,  où  ont  paru  depuis  divers  fascicules  intéres- 
sant le  moyen  âge,  entre  autres  une  dissertation  de  M.  G.  KIceman  '  sur 
le  court  pontificat  du  célèbre  chancelier  Albert  de  Mora,  devenu  pape  le 
21  octobre  1187  sous  le  nom  de  Grégoire  VIII  et  mort  le  17  décembre  de 
la  môme  année. 

René  PoupARDiN. 


Le  franciscain  Odoric  de  Pordenonc  est  célèbre,  non  pas,  comme  tant 
d'autres  de  ses  frères,  pour  avoir  souffert  le  martyre  en  Orient,  mais, 
moins  heureux,  à  son  gré,  pour  avoir  écrit  de  sa  iTiission  un  récit  qui 
est  parmi  les  plus  anciennes  noticesquenousayons,d'unOccidcnlal,  sur 
la  Chine.  II  naquit  vers  128G  dans  la  localité  du  Frioul  dont  le  nom  s'est 
attaché  au  sien.  Il  fil  sa  profession  religieuse  dans  le  couvent  d'tJdine. 
Il  partit  pour  l'Orient  entre  iHiO  et  i.3i8  et  revint  en  Italie  avant  le 
printemps  de  i33o.  C'est  alors  que  dans  le  couvent  de  Padoue  il 
dicta  la  relation  de  ses  voyages  au  frère  Gnillaumc  de  Solagna.  Peu 
après  il  mourut  à  Udinc,  le  i/l  janvier  i.H3i.  Tout  de  suite  sa  mémoire 
fut  honorée  et  sa  sépulture  devint  un  lieu  de  pèlerinage  ;  il  fut 
béatifié  en  i7r>5.  Les  frères  mineurs  d'I^dino  ayant  passé  de  l'église 
de  Sainl-Kranrois  à  -relie  des  Carn)élites,  y  transportèrent  le  corps  du 
bienheureux.  C'est  dans  celle  église  du  Carminé,  aujourd'hui  parois- 
siale, que  ses  restes  s'olfrenl  à  la  vénération  des  fidèles  ;  et  ce  n'est  pas 
.sans  une  pieuse  émotion  cpie,  grâce  aux  indications  de  mon  confrère 
M.  Merirl  Cordicr,  et  h  la  rouiloisc  nl)ligearire  de  M.  le  Curé  de*  la 
parf>isse,  j'ai  pu  les  corilrnqiler  le  if)  sc|)l('iiihre  i()i.'i.  Mais  de  son   loni- 


I.    D'  (Iiisl.iv   Kli'eniiiiiii,    /'<///.s/  liif'jor    \  III  (11S7).    Itiitiii,     M.iicu-  il   W  CIm;!-, 
ijrï,   in  S',  Oa  p.  (J(;iiafr  liiilur.  Arfjfilcri,  llcCt.  /l). 
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beau,  mutilé,  on  a  fait  entrer  les  morceaux  principaux,  les  bas-reliefs, 
dans  la  construction  do  l'autel  sous  lequel  il  gît  ;  les  colonnes  sont  con- 
servées dans  une  dépendance  de  l'église.  Rien  ne  serait  plus  facile  que 
de  rétablir  le  monument  dans  son  état  primitif.  C'est  le  vœu  de  M.  le 
Curé  qui,  dans  cette  vue,  a  fait  établir  par  le  professeur  G.  Del  Puppo, 
un  projet  de  restauration  dont  on  trouvera  l'image  dans  la  Vila...del 
bealo  Odorico  de  M.  Luigi  Tinti  (Roma,  1901,  in  8°),  p.  i6i.  Il  convient 
de  le  comparer  aux  dessins  qu'en  a  donnés  Vennien  1761  et  qu'a  repro- 
duits M.  Henhi  GoimiEii  aux  pages  xxxv  etxxxvndeson  li\re Les  voyages 
en  Asie  au  xiv"  siècle  du  bienheureux  frère  Odoric  de  Pordenone  (Paris,  1891, 
gr.  in-S").  Mais  si  les  artistes  et  les  archéologues  doivent  souhaiter  que  les 
fidèles  donnent  à  M.  le  Curé  del  Carminé  les  moyens  deréaliser  son  projet, 
ils  se  permettront  sans  doutcdclui  demander  d'examiner  s'il  n'y  aurait 
pas  lieu  de  renoncer  à  dresser  au-dessus  du  sarcophage  un  buste  qui, 
malgré  le  talent  avec  lequel  l'auteur  du  projet  l'a  raccoi-dé  avec  le  mo- 
nument, n'est  pas  dans  le  goût  du  xiv^  siècle. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'état  de  la  Perse,  des  Indes  et  de  la 
Chine,  et  aussi  aux  légendes  qui  avaient  cours  sur  ces  pays  et  leurs 
habitants,  comme  à  l'histoire  de  lagéogi-aphie,  accueilleront  avec  faveur 
la  nouvelle  édition  que  M.  HexMU  Coudier  vient  de  donner  de  l'ouvrage 
de  Sir  Hemu  Yule,  Caihay  and  Uieivay  ihither  (London,  Hakluyt  Society, 
1918,  in-8,  XU-3G7  pages)  dont  la  première  édition  a  paru  en  1866.  Le 
second  volume  contient,  après  une  ample  notice  biographique  et  biblio- 
graphique sur  Odoric,  une  traduction  anglaise  du  Voyage,  le  textelatin 
d'après  le  manuscrit  latin  SigS  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  et 
une  version  italienne  tirée  du  manuscrit  palatin  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Florence.  La  traduction  est  accompagnée  de  commentaires 
critiques  riches  en  documents  et  abondants  en  rapprochements  avec 
d'autres  récits  de  voyages.  Les  76  manuscrits  de  l'œuvre  d'Odoric  ont 
été  soigneusement  décrits  et  classés  par  M.  Henri  Gordier,  tout  désigné 
pour  reviser  et  mettre  au  point  le  travail  de  Sir  Henry  Yule,  puisque 
lui-même  a  donné  en  1891  sur  les  voyages  d'Odoric  l'ouvrage  le  plus 
complet  et  définitif. 

M.  Prou. 


Nous  avons  reçu  : 

Sprof/els  Forandrincj,  bearbejdel  af  Lis  Jacobsen  efter  Axel  Kock.  Om 
spràkels  forandring .  —  Kobenhavn,  Hagerup,  p.  1918,  in-8°. 

Cet  ouvrage,  qui  est  quelque  peu  en  dehors  du  cadre  de  cette  revue,  est 
un  aperçu  des  lois  qui  régissent  la  transformation  du  langage  ;  il  parut 
d'abord  en  suédois  en  189G.  L'auteur,  le  prof.  Kock,  l'avait  naturellement 
écrit  en  vue  du  imblic  de  son  pays  et  emprunté  la  majeure  partie  des 
exemples  à  l'histoire  de  la  langue  suédoise.  Dans  ce  remaniement  danois, 
dû  à  M.  Jacobsen,  les  traits  essentiels  du  livre  primitif  ont  été  conservés. 
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mais  les  exemples  suédois  remplaces,  autant  que  possible,  par  des 
exemples  danois.  Nous  ne  pouvons  juger  de  la  valeur  de  l'ouvrage  au 
point  de  vue  de  la  philologie  Scandinave  ;  mais  le  plan  nous  paraît  très 
bien  conçu  ;  nous  ajoutons  même  qu'il  serait  fort  désirable  qu'on  écrivît 
un  livre  analogue  pour  le  public  français,  en  empruntant  des  exemples 
à  l'histoire  de  la  langue  nationale  ;  d'autant  plus  qu'en  France,  l'igno- 
rance, même  des  gens  cultivés,  en  tout  ce  qui  concerne  le  développement 
historique  du  langage,  est  souvent  lamentable. 

G    HUET. 


La  collection  des  «  Vieilles  Provinces  de  France  »  publiée  par  la 
librairie  Boivin  sous  la  direction  de  M.  A.  âlbeut-Petit,  vient  combler 
une  lacune  en  répondant  au  besoin  que  chacun  éprouve  de  jour  en  jour 
davantage  de  connaître  l'histoire  de  sa  race  et  de  sa  petite  patrie.  Nous 
ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  intelligente  initiative. 

L'une  des  premières  provinces  dont  l'histoire  ait  paru  dans  cette  col- 
lection est  la  Franclie-Comté,  <(  l'un  des  plus  beaux  pays  qui  soient  sous 
le  ciel  de  France  »,  et  assurément  l'un  de  ceux  dont  les  annales  sont  les 
plus  riches  en  événements  de  toutes  sortes.  (LucIE^  Fkbvre,  Histoire 
de  Franche-Comté.  Paris,  Boivin,  1912,  in-8°  écu,  vni-290  pages). 

Malgré  que  la  tâche  soit  malaisée,  —  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans 
son  Avant-Propos,  —  de  résumer  en  quelque  deux  cents  pages  tout  le 
développement  historique  d'une  province,  M.  LlxU'.n  Febvuk,  professeur 
d'histoire  à  l'Université  de  Dijon,  l'a  néanmoins  voulu  tenter.  A  vrai 
dire,  il  n'y  a  pas  réussi  aussi  complètement  qu'on  s'y  serait  attendu.  Son 
tableau  de  l'histoire  du  Comté  de  Bourgogne  est,  certes,  très  vivant  et 
très  largement  brossé,  mais  de  tonalités  inégales,  et  si  les  détails  sont 
généralement  traités  avec  exactitude  et  élégance,  c'est  parfois  au  détri- 
ment des  grandes  lignes  (juc  l'on  aimerait  plus  accusées.  11  est  fâcheux 
aussi  que  M.  Fedvue,  amateur  de  pittoresque  et  de  mouvement,  n'ait 
pas  toujours  su  résister  à  la  tentation  de  corser  son  récit  de  détails  vrai- 
ment trop  légendaires  et  romanesques.  C'est  ainsi  qu'il  agrémente  sa 
narration  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté  du  détail  fabuleux  des 
aventures  del).  .lean  de  VVatteville.  dont  cejjendant  M.  A.  de  Hoislisie  a 
fait  depuis  longtemps  justice  en  traitant  le  récit  de  Saint-Simon  de  pur 
roman  qui  ne  présente,  dit-il,  non  plus  d'ailleurs  que  des  biographies 
plus  récentes,  «  ni  réiércnces,  ni  pièces  justificatives  de  quelque  nature 
que  ce  soit  >>.   ('Cf.  Saint-Simon,  Mémoires,  éd.   de  Boislisle,   tome   X, 

p.  10;'. 

En  finissant,  une  observation  de  délail  :  Les  armoiries  du  comté  de 
Bourgogne  se  blasonnenl  depuis   i-j.t<\  de   la    façon  suivante  :  «  D'azur 

I.  Nous  croyons  (hi  reste  savoir  (jnc  la  vi'rilalfle  liistcjire  de  ce  porsonnago  ne 
tanltra  pas  h  paraître. 
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billeté  d'or,  au  lion  couronné  d'or,  armé  et  lampassé  de  gueules.  »  Pour- 
quoi celles  qui  figurent  sur  le  titre  et  la  couverture  du  lirre  de 
M.  Febvre  ne  sont-elles  pas  conformes  à  ce  type?  Espérons  qu'une  pro- 
chaine édition  lui  fournira  l'occasion  de  réparer  cette  faute  de  lèse- 
héraldique. 

L.  G. 


C'est  dans  la  même  collection  de  monographies  provinciales  que 
M.  DuFAVARD  fait  paraître  aujourd'hui  une  Histoire  de  Savoie 
(Ch.  D ufa\ a rd  : /fis /otre  de  Savoie.  Paris,  Boivin,  i9i4,in-8'',  327  p.,  gra- 
vures). La  Savoie  peut,  en  effet,  se  dire  autant  et  plus  qu'aucune  autre 
<(  une  vieille  province  de  France  ».  Partie  de  la  Gaule  Narbonnaise  à 
l'époque  romaine,  de  la  Gaule  Viennoise  durant  le  haut  moyen  âge, 
elle  se  trouve  englobée  dans  le  royaume  de  Bourgogne  et,  par  la  suite, 
relève  nominalement  de  l'empire,  mais  ses  comtes,  comme  on  l'a  suffi- 
samment démontré,  sont  d'origine  française.  Leurs  possessions  dissé- 
minées jusque  dans  le  Viennois,  la  Bresse,  le  Lyonnais  les  mettent  en 
contact  fréquent  avec  le  royaume  de  France,  pendant  tout  le  moyen 
âge,  et  ce  n'est  qu'en  i355,  après  le  règlement  des  frontières  intervenu 
avec  le  roi  de  France,  que  la  Savoie  se  trouve  politiquement  constituer 
un  ensemble  homogène.  La  cession  du  Dauphiné  à  la  France,  dont 
ce  traité  était  une  conséquence,  oblige  les  comtes  de  Savoie  à  changer  de 
directions  politiques,  et  c'est  au  xvi'  siècle  seulement,  après  bien  des 
tâtonnements,  que  leur  action  s'oriente  nettement  vers  l'Italie.  Dès  lors 
la  Savoie  aspire  à  devenir  française,  mais  les  combinaisons  diploma- 
tiques ne  lui  permettent  de  réaliser  définitivement  ce  vœu  qu'au  bout 
de  quatre  siècles.  M.  Dufayard  a  résumé  avec  exactitude  et  d'après  les 
travaux  les  plus  sûrs  la  période  médiévale  de  l'histoire  de  Savoie.  A  côté 
des  pages  consacrées  aux  faits  politiques,  il  a  placé  avec  raison,  puisque 
c'est  le  pays  plus  que  la  dynastie  qui  l'occupe,  plusieurs  chapitres  trai- 
tant de  la  civilisation,  des  mœurs  et  des  institutions  locales,  à  différentes 
dates.  —  Quelques  remarques  en  passant  :  L'emplacement  d'Epaone  où 
eut  lieu  le  fameux  concile  de  617  serait,  à  notre  avis,  à  chercher  plus 
légitimement  à  .Vlbon  en  Viennois,  qu'à  Yenne  en  Savoie  (p.  28). —  Lors- 
que Frédéric  II  se  préparait  à  marcher  sur  Lyon  où  se  trouvait  le  pape 
Innocent  IV,  non  seulement  le  comte  de  Savoie,  mais  encore  le  dauphin 
de  Viennois  lui  avaient  promis  assistance.  Amédée  ne  recherchait  donc 
pas  l'appui  de  l'empereur  contre  le  dauphin,  avec  lequel  il  se  trouvait 
d'ailleurs,  comme  par  hasard,  en  état  de  paix  (p.  81).  —  P.  a44,  au  lieu 
dedom  Martin,  lire  dom  Martène,  l'auteur  avec  dom  Durand  du  célèbre 
Voyage  lilléraire  de  deux  Bénédictins. 

L.   ROYER. 
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Le  livre  de  M.  Raoul  Mortiek  (La  sénéchaussée  de  la  Basse-Marche, 
contribution  à  l'étude  de  la  géographie  de  l'ancienne  France.  —  Paris, 
Hachette,  igia,  in-i6j  n'est  qu'un  petit  manuel  d'iiistoire  locale  sans 
grande  valeur.  Bien  documenté  iioiir  la  période  qui  suit  le  xv  siècle  et 
intéressant  pour  l'étude  des  trois  derniers  siècles  de  l'ancien  régime,  cet 
ouvrage  est  insignifiant  pour  la  période  antérieure,  surtout  pour  le 
moyen  âge,  qui  apparaît  d'ailleurs  à  M.  Mortier  comme  an  grand  pan 
de  nuit.  Il  serait  à  souhaiter  entre  autres  choses  que  l'auteur  abandonnât 
■pour  ses  bibliograpliies  futures  sa  division  en  sources  et  recueils  de  sources 
qui  est  inadmissible  et  injustifiable. 

J.-Gh.  Roman. 


M.  Henri  Omont  a  lu  récemment  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  un  fort  intéressant  mémoire  sur  la  Bibliothèque  dcl'église 
cathédrale  de  Beauvais  (Recherches  sar  la  Bibliolhèque  de  l'église  cathé- 
drale de  Beaiwais  :  Paris,  Impr.  nat.  1914.  in-4°,  gS  p.  — Extrait  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriplions  el  Belles-Lettres,  Tome  XL.) 

dette  bibliolhèque  possédait  «  l'une  des  plus  anciennes  el  des  plus 
célèbres  collections  de  livres  qui  ont  contribué  pendant  tout  le  moyen 
âge  à  porter  et  à  maintenir  si  haut  la  réputation  littéraircdc  la  France  >>. 
La  fondation  en  est  attribuée  à  l'évêque  Roger  I"  de  Champagne  ou  de 
Blois  (()()8-io22).  Au  \\e  siècle  un  personnage  nommé  Roscelin  lui  faisait 
don  de  (lualorze  manuscrits  dont  la  liste  nous  a  été  conservée.  En  1^17 
l'évêque  Philippe  de  Dreux  léguait  une  partie  de  ses  livres  à  la  Biblio- 
thèque de  son  église.  Elle  comptait  cent  quatre-vingt-six  volumes  au 
début  du  XV"  siècle  :  le  catalogue  qui  les  énumère  et  qui  est  parvenu 
jusqu'à  nous,  malheureusement  incomplet,  avail  été  rédigé  avec  beau- 
coup de  soin  ;  le  format,  la  date  plus  ou  moins  ancienne  du  manuscrit 
y  sont  iridiciués  ainsi  (jue  la  mention  du  prix  aucpiel  chacfue  volume 
avait  été  estimé.  Le  plus  précieux  de  ces  manuscrits  était  une  copie  des 
[lomélies  de  saint  Augustin  sur  l'épître  de  saint  Jean  exécutée  dans  l'an- 
tique abbaye  de  Luxeuil,  le  seul  manuscrit  en  écriture  onciale  daté  du 
vu"  siècle  (pie  l'on  connaisse  présentement  ;  ce  livre  célèbre  est  aujour- 
d'hui perdu  pour  nous  puisqu'il  fait  partie  de  la  collection  J.  P.  Morgan 
h  .\ew-Vork.  Au  \\i'  siècle,  la  bibiioliièijuc  rc^ut  la  visite  d'érudils 
célèbres  .Jean  du  Tilh't,  .laccpies  Amyol,  Antoine  Loisel  (|ui  emprun- 
tèrent des  livres.  i)om  Martène  et  Dom  Durand  s'y  rendirent  en  171;}  et 
mciilionnent  leur  passage  dans  leur  Voyage  littéraire.  I^es  manuscrits  de 
la  !5il)liothèque  de  Beauvais  (pii  sont  p.iivemis  juscju'à  nous  au  nombre 
(l'une  soixaiilaine  sont  (lis|)ersés  dans  plusieurs  collections.  M.  Omont  en 
a  donne'- le  c.ilalogiie  dans  un  des  appendices  (pii  sni\enl  son  mémoire; 
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la  Bibliothèque  nationale  en  conserve  Ircntc-lrois.  Les  autres  se  trou- 
vent répartis  dans  les  bibliollièqucs  de  l'Université  de  Lcyde.  du  Vatican, 
de  Florence,  de  Munich,  etc.  Paul  Desciiamps. 


Personne  n'avait  encore  mis  en  relief  le  rôle,  pourtant  considérable, 
que  tint  l'abbaye  du  Mont  Cassin  dans  la  pohtique  italienne  particu- 
lièrement avi  temps  de  la  conquête  normande.  On  en  trouvera  l'étude 
dans  le  livi-c  do  M.  R.  Palmauocchi  :  VAbbazia  di  Monlecassino  et  In  con- 
quista  nonnanna  (Rome,  Lœscher,  igiS,  in-S",  xt-a66  p.)  La  lecture  en  est 
facile  et  l'intérôt  très  réel  car  le  sujet,  ainsi  circonscrit,  est  nouveau.  En 
considérantl'action  presque  continuellement  exercée  par  l'illustre  monas- 
tère sur  les  événements  de  cette  époque,  l'auteur  l'éussit  à  en  éclairer  et 
à  en  expliquer  plusieurs  demeurés  jusqu'à  présent  obscurs  ou  incom- 
préhensibles :  tel,  le  brusque  changement  d'attitude  du  Saint  Siège  à 
l'égard  des  Normands  en  loSg,  lorsque  Nicolas  U,  rompant  avec  la  poli- 
tique d'hostilités,  jeta  à  Melfi  les  bases  d'une  alliance  avec  Robert  et 
Richard.  Cet  accord,  également  profitable  en  l'occurrence  à  l'une  et  à 
l'autre  partie,  fut  l'œuvre  de  Didier,  abbé  de  ce  couvent  qui,  fidèle  aux 
Lombards  depuis  des  siècles,  venait  lui-même  de  se  laisser  gagner  parla 
diplomatie  des  nouveau-venus.  De  ce  coup,  son  influence  s'accrut  non 
moins  que  sa  richesse,  jusqu'au  jour  où  le  rude  Roger  II  le  soumit 
comme  ses  barons. 

Cette  histoire,  neuve  et  qui  répond  bien  au  titre  du  livre  n'en  occupe 
qu'une  partie,  le  reste  étant  encombré  de  chapitres  ou  d'appendices 
qu'on  n'attendait  pas,  sur  la  fondation,  l'administration  intérieure  de 
l'abbaye,  l'état  de  l'Itatie  méridionale  avant  la  conquête  (chai3itre  qui 
n'ajoute  rien,  en  somme,  à  celui  de  M.  Chalandon),  sur  la  condition  des 
biens  et  des  personnes  etc..  L'auteur  s'y  complaît  trop  souvent  à  la 
discussion  d'opinions  émises  par  ses  devanciers.  Mais  ce  sont-là,  peut- 
être,  ces  défauts  inhérents  aux  «  tesi  di  laurea  »  dont  M.  Palmarocchi 
s'est  d'avance  excusé  dans  la  préface.  A.  de  Boûard. 


Les  deux  opuscules  que  publie  M.  G.  Buzzi  (Lellere  délia  regina  Gio^ 
vanna  I  al  coinune  di  Aquila.  —  Documenli  angioini  relativi  al  conuuie  di 
Aquila  dal  I3^i3  al  IS^iU  (Extraits  du  BullelUno  délia  R.  depulazione  Abraz- 
zese  di  Storia  palria,  1911-1912,  G^t  et  81  p.)  offrent  un  choix  de  docu- 
ments soigneusement  édiles,  intéressant  l'histoire  d'Aquila  au  temps  de 
Jeanne  I.  L'un  contient  le  texte  d'une  cinquantaine  de  lettres  missives, 
adressées  par  la  Reine  à  la  Commune,  aujourd'hui  conservées  à  la  Biblio- 
thèque Provinciale  d'Aquila.  De  ces  lettres,  la  première  en  date  est  de 
i346,  la  dernière  de  1378.    Quel  qu'en  soit  l'intérêt,  elles  ne   suffisent 
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point  à  illustrer  cette  période  de  l'iiistoire  d'une  commune  qui  fut  peut- 
être,  après  Naples,  la  plus  importante  de  tout  le  royaume.  M.  Buzzi  se 
retourna  donc  vers  la  riche  collection  des  registres  angevins.  On  ne 
comprend  pas  bien  qu'ayant  entrepris  celte  publication,  l'auteur  se  soit 
arrêté  après  le  dépouillement  de  sept  registres,  se  contentant,  pour  les 
autres,  d'indiquer  approximativement  le  nombre  des  documents  qu'ils 
renferment,  ayant  rapport  à  son  sujet.  Puisqu'il  est  impossible,  en  raison 
de  la  confusion  qui  règne  dans  les  volumes  de  la  chancellerie  Ange- 
vine, d'ordonner  chronologiquement  une  publication  avant  d'avoir  ter- 
miné l'examen  de  tous  les  registres  d'un  règne,  mieux  vaudrait  que  les 
contributions  de  ce  genre  demeurassent  manuscrites  jusqu'à  l'achève- 
ment de  l'ensemble.  A.  de  Boûard. 


Le  49®  fascicule  des  Abhandlungen  zur  miHeleren  und  neueren  Gesch.  con- 
tient un  bon  exposé  des  luttes  d'Urbain  VI  contre  les  souverains  napo- 
litains (Rothbarth,  Urban  Vlund  Meapel,  in-8°,  116  p).  On  y  voit  com- 
ment le  pape,  reconnu  au  lendemain  de  son  élection,  par  Jeanne  I", 
devint  dans  la  suite,  lorsqu'elle  se  fut  séparée  de  lui,  son  irréconciliable 
adversaire  ;  comment  Charles  de  Duras  eut  raison  de  la  reine  et  l'em- 
prisonna ;  comment  enfin  le  belliqueux  pontife  se  retourna  contre  ce 
même  Charles  qu'il  avait  jadis  opposé  à  Jeanne  et  à  Louis  d'Anjou. 
Suivent  trois  brefs  appendices  :  l'un  rectifie  l'itinéraire  d'Urbain  VI,  le 
second  traite  de  la  mort  de  Jeanne  I",  et  dans  le  troisième  sont  corri- 
gées quelcpies  erreurs  du  livre  de  M.  Eiscnhardt  sur  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  par  (Charles  de  Duras.  A.  de  B. 


Le  neuvième  tome  de  la  Coleccion  de  documcntos  para  el  cstudio  de  la 
hisi.oriade  Aragon  forme  un  volume  de  xv-28'j  pages.  Il  contient  le  texte 
de  près  de  cent  actes  privés,  provenant  du  monastère  de  San  Juan  delà 
Pena,  et  remontant  au  règne  de  Sanche  Ramirez  (io63-io9'i).  Philo- 
logues et  diplomatisles  en  apprécieront  particulièrement  l'intérêt  ;  ceux- 
ci  regrclleront  seulement  l'absence  de  quelques  fac-similé  d'originaux. 
Un  index  des  noms  et  un  glossaire  complètent  très  utilement  celte  publi- 
cation. A.  de  B. 


Le  r.rrnni  :   K.   CHAMPION. 


Abbeville.  —  Iiuprimeric  F.   Paillabt. 
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Notre  imprimeur,  M.  F.  Paillart,  ayant  été  appelé  à 
l'armée,  l'un  de  ses  confrères,  M.  Georges  Protat,  a  bien 
voulu  se  charger  d'assurer  l'impression  du  Moyen  Age 
pendant  la  durée  de  la  guerre.  C'est  la  raison  d'un  léger 
changement  de  caractères  que  nos  lecteurs  voudront  bien 
excuser.  , 

On  comprendra  aussi  facilement  que  la  publication  de 
notre  revue  ait  subi  quelques  retards  et  doive  encore 
présenter  quelques  difficultés  aussi  longtemps  que  les 
Français  seront  occupés  à  délivrer  leur  sol  de  lenvahisseur 
et  à  poursuivre  la  Victoire.  La  plupart  de  nos  collabo- 
rateurs accomplissent  une  besogne  plus  urgente  que  celle 
de  scruter  le  passé  ;  ils  travaillent  pour  l'avenir.  Quelques- 
uns  sont  déjà  tombés  au  champ  d'honneur,  à  qui  il  faut 
rendre  hommage  avant  de  continuer  notre  route. 

C'est  d'abord  le  baroil  Robert  de  Fré ville  de  Lorme,  né 
en  1882,  sorti  de  l'École  des  Chartes  en  1907.  Le  goût  de 
l'histoire  était  pour  lui  un  héritage  de  famille.  Son  grand- 
père,  Ernest  de  Fré  ville,  qui  avait  obtenu  le  diplôme 
d'archiviste-paléographe  en  1839,  bien  qu'il  soit  mort 
jeune,  à  peine  âgé  de  44  ans,  s'était  fait  un  nom  dans 
l'érudition  par  des  travaux  sur  sa  province  d'origine,  la 
Normandie,  et  sur  les  Grandes  Compagnies  au  xiv'' siècle, 
et  par  ses  recherches  sur  les  artistes  du  xvi''  siècle.  Il 
fut  l'un  des  fondateurs  de  l'une  des  revues  qui  ont  le 
plus  contribué  au  développement  de  l'histoire  du  moyen 
âge,  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  Chartes. 

Moyen  Age,  t.  XXVIII.  20 
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Si  peu  qu'il  ait  vécu,  son  petit-fils,  Robert  de  Fréville, 
a  eu  le  temps  de  prouver  qu'il  eût  rehaussé  encore  dans 
l'érudition  et  la  vie  sociale  le  nom  qu'il  portait. 

La  thèse  qui  lui  valut  le  diplôme  d'archiviste-paléo- 
graphe avait  trait  aux  Voies  de  recours  devant  l  Echiquier 
de  Normandie  au  XI V^  siècle  ;  et  il  l'avait  intitulée 
Essai^  marquant  ainsi  qu'il  ne  pensait  pas  avoir  épuisé 
la  matière.  Quelqu'éloges  que  le  jury  eût  donnés  à  ce 
travail,  Robert  de  Fréville,  esprit  scrupuleux,  et  qui  ne 
se  contentait  pas  facilement,  ne  voulut  pas  le  livrer  au 
public  avant  de  l'avoir  poussé  à  la  perfection.  De  1907  à 
1913  il  ne  cessa  de  le  compléter  et  d'en  étendre  la  portée. 
11  touchait  au  but  qu'il  s'était  proposé  et  allait  mettre  son 
livre  sous  presse  quand  la  guerre  l'a  enlevé  à  ses  tra- 
vaux. Nous  espérons  que  l'érudition  ne  sera  pas  privée 
du  fruit  d'un  labeur  si  patiemment  et  si  intelligemment 
poursuivi. 

Un  mémoiie  sur  les  Eonclions  des  avocats  normands 
au  XIV''  siècle,  inséré  dans  le  volume  du  Congrès  du 
Millénaire  normand,  une  Etude  sur  iorganisation  judi- 
ciaire en  Normandie  aux  XI t  et  XI II*^ siècles,  pubhée  en 
1912  dans  la  Nouvelle  revue  historié/ ue  de  droit  français 
et  étranger,  les  comptes  rendus  critiques  parus  dans  le 
Moyen  Age,  témoignaient  de  la  connaissance  qu'il  avait 
acquise  de  l'histoire  du  droit  français,  spécialement  de  la 
procédure,  comme  aussi  de  ses  aptitudes  à  conduire  des 
recherches  historiques  avec  méthode  et  d'en  exposer  le 
résultat  dans  un  langage  clair  et  précis.  Aussi  M.  Paul 
^'iollet,  ayant  dû  se  faire  siq)pléer  (pielque  temps  dans  » 
son  enseignement  à  l'Ecole  des  Charles,  demanda-t-il  à 
Robert  de  Fréville  de  faire  des  leçons  sur  l'histoire  de 
la  procédure.  Le  jeune  érudit  accomplit  cette  tâche  à  la 
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satisfaction  de  son  maître  et  de  ses  élèves.  Son  érudition 
juridique,  ses  qualités  d'esprit  et  de  caractère  le  firent 
choisir  en  1913  comme  secrétaire  de  la  Nouvelle  revue 
historique  de  droit.  Un  tel  poste  exige  beaucoup  d'ordre 
dans  le  travail,  de  la  patience,  de  l'activité,  une  grande 
égalité  de  caractère,  une  extrême  délicatesse  et  beaucoup 
de  discrétion  :  Fréville  avait  tout  cela.  Aussi,  dès  le 
premier  contact  avec  lui,  directeurs  et  collaborateurs 
avaient  su  apprécier  son  intelligence  et  son  cœur.  Sa  fin, 
qui  ne  fut  pas  subite,  mais  qui  ne  vint  qu'après  quelques 
heures  de  souffrances,  par  la  noblesse  d'âme  avec  laquelle 
il  fit  à  la  patrie  le  sacrifice  d'une  vie  jusque  là  heureuse, 
pleine  d'espérances  aussi  bien  du  côté  de  la  famille  que 
de  la  carrière  scientifique,  témoigne  assez  que  ceux  qui 
l'ont  connu  ne  s'étaient  pas  trompés  en  le  plaçant  très 
haut  dans  leur  estime  et  très  profondément  dans  leur 
affection. 

Je  perds  en  lui  un  ami.  Sa  collaboration  à  la  Nouvelle 
revue  historique  de  droit.,  et  d'autres  circonstances,  par- 
ticulièrement un  séjour  que  nous  fîmes  ensemble  à  Rome 
où  nous  vibrions  des  mêmes  émotions  historiques  et  artis- 
tiques, avaient  resserré  les  liens  que  nous  avions  noués 
quand  il  écoutait  mes  leçons.  Je  ne  traverserai  plus  le 
jardin  du  Luxembourg  sans  regretter  les  conversations 
que  j'y  eus  avec  lui  chaque  semaine  de  l'an  dernier, 
conversations  charmantes,  fructueuses  aussi,  car  l'âge 
mûr  tire  profit  du  commerce  avec  la  jeunesse. 

Gaston  de  Beausse,  lieutenant  au  48^  d'infanterie, 
tombé  à  Sains-Richaumont  (Aisne),  était  âgé  de  vingt- 
six  ans.  Nous  avions  remarqué  la  maturité  et  la  finesse 
de  son  intelliijence.  Il  venait  de  terminer  sa  troisième 
année  à  l'Ecole  des  Chartes  et  il  préparait  avec  ardeur 
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sa  thèse  d'archiviste-paléographe  ;  le  sujet  en  était  difficile 
et  nouveau.  Il  se  proposait  de  retracer  la  formation  de 
la  féodalité  en  Normandie  ;  c'eût  été  un  travail  de  géo- 
graphie historique  et  d'institutions.  Il  en  a  souvent  entre- 
tenu ses  maîtres  qui  avaient  été  frappés  de  la  façon  ori- 
ginale dont  il  comptait  tirer  parti  des  documents  qu'il 
réunissait  dans  ce  dessein.  L'article  qu'il  a  donné  à  notre 
revue,  cette  année  même,  Sur  un  mode  de  tradition  par  les 
reliques,  est,  croyons-nous,  le  seul  qu'il  ait  écrit. 

Georges  Reverdy,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale 
supérieure,  nous  avait  donné  une  Note  sur  Vinterpréta- 
lion  d' un  passage  d'Avifus,  où  il  avait,  au  jugement  de  son 
maître,  M.  Chr.  Pfister,  discuté  «  avec  beaucoup  de  fer- 
meté la  question  du  baptême  de  Glovis  ».  Précédemment 
un  mémoire  sur  les  Epistolae  austrasiacae  lui  avait  valu, 
en  Sorbonne,  le  diplôme  d'études  supérieures.  Reçu 
agrégé  au  concours  de  1913,  il  partit  en  octobre  pour 
accomplir  son  service  militaire.  Il  est  tombé  le  30  août 
1914  à  Haudonville,  près  de  Gerbéviller.  Le  charme  de 
son  caractère,  autant  que  les  qualités  brillantes  de 
l'esprit,  lui  avait  acquis  l'estime  et  l'amitié  de  ses  maîtres 
et  de  ses  camarades. 

L'ardeur  avec  laquelle  ces  jeunes  gens  se  sont  portés  à 
la  défense  de  la  patrie  ne  doit  pas  nous  surprendre. 
L'histoire  est  la  meilleure  éducatrice  du  patriotisme,  non 
pas  seulement  pour  nous  communiquer  les  leçons  des 
ancêtres,  non  pas  seulement  parce  que  nous  y  trouvons 
des  exemples  de  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  civiles 
et  militaires,  des  exemples  de  sacrifices  à  la  commu- 
nauté, d'eiracement  de  la  personnalité,  de  dévoucMUcnt 
jusqu'à  la  mort,  tranchons  le  mot,  d'héroïsme,  en  même 
temps  que  nous  apprenons  la  valeur,  l'utilité,   la  fécon- 
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dite  de  ces  sacrifices,  non  seulement  tout  cela,  mais, 
parce  que,  sans  l'histoire  il  n'y  a  pas  de  patrie,  si  la 
patrie  se  compose  moins  d'intérêts  communs  et  immé- 
diats que  de  souvenirs  communs  et  de  longs  espoirs. 

Le  passé  n'existe  que  si  nous  en  avons  conscience.  Et 
la  connaissance  du  passé,  c'est  l'histoire  qui  nous  la 
donne. 

Mais  les  manifestations  de  l'activité  humaine  ne  sont 
qu'une  suite  d'actions  et  de  réactions  entremêlées,  de 
telle  sorte  qu'une  idée  en  ayant  engendré  une  autre,  il 
arrive  que  celle-ci  vient  à  son  tour  renforcer  la  pre- 
mière. 

Nous  voyons  que,  si  l'histoire  soutient  et  développe 
le  patriotisme,  c'est  de  lui  toutefois  qu'elle  est  sortie. 

Entre  l'histoire  et  le  patriotisme  c'est  une  suite 
d'échanges.  Les  premiers  historiens  ont  été  les  poètes 
qui  ont  célébré  les  hauts  faits  des  ancêtres.  Et  pendant 
la  première  partie  du  moyen  âge,  les  chroniqueurs  ne 
se  sont  attachés  qu'au  passé  du  groupe  social  auquel  ils 
appartenaient.  De  nos  jours  encore,  la  plupart  des 
hommes  ne  s'intéressent  qu'à  l'histoire  du  pays  où  ils 
sont  nés,  et  tous  s'y  intéressent  davantage.  Que  d'anti- 
quaires dont  la  curiosité  se  refuse  à  dépasser  les  limites 
de  leur  province  ou  seulement  de  leur  ville  natale!  C'est 
à  un  degré  plus  élevé  de  culture  intellectuelle  qu'on 
étend  ses  vues  sur  un  champ  plus  large. 

Dans  l'esprit  de  chacun  de  nous  la  conception  histo- 
rique revêt  tout  d'abord  la  forme  qu'elle  a  eue  à  l'ori- 
gine des  littératures,  une  sorte  de  culte  des  ancêtres. 
Plus  tard  elle  prend  un  caractère  scientifique  et  l'on  y 
cherche  autre  chose  que  la  satisfaction  d'une  curiosité 
native,  des  enseignements  autres  que  ceux  d'une  morale 
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pratique,  et,   par  exemple,  un  moyen  de  déterminer  les 
lois  qui  régissent  le  développement  des  sociétés. 

La  terre  où  nous  vivons  nous  devient  d'autant  plus 
chère  que  nous  sommes  plus  instruits  de  la  vie  qu'y  ont 
vécue  les  générations  précédentes.  Mieux  nous  connais- 
sons nos  ancêtres,  plus  les  liens  qui  nous  attachent  à 
eux  se  resserrent.  La  connaissance  que  nous  prenons  de 
leur  œuvre  par  les  monuments  et  les  documents  où  leurs 
traces  se  sont  marquées  nous  incite  à  la  continuer.  Nous 
avons  dès  lors  la  volonté  de  maintenir  et  d'accroître  le 
patrimoine  qu'ils  nous  ont  légué. 

Cette  volonté,  les  jeunes  historiens  dont  le  nom  est 
désormais  glorieusement  inscrit  au  martyrologe  de  la 
France  l'ont  eue  jusqu'à  la  mort.  Ceux-là  l'ont  aussi 
qui  sont  encore  sur  les  champs  de  bataille. 

Honneur  aux  vaillants  qui  ont  donné  leur  vie  pour  le 
salut  de  la  patrie!  Et  saluons  aussi  ceux  qui  combattent, 
endurant  les  plus  grandes  fatigues,  au  milieu  d'une  lutte 
acharnée,  exposés  aux  plus  grands  dangers,  guettés 
constamment  par  la  mort,  mais  la  regardant  en  face, 
sans  crainte,  toutes  leurs  forces  tendues  vers  la  déli- 
vrance du  sol  français  qu'ils  sont  prêts  à  payer  de  leur 
sang,  et  ne  voulant  rentrer  dans  leurs  foyers  que  sous 
les  ailes  de  la  Victoire. 

Maurice  Prou. 
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Dans  son  intéressant  ouvrage  sur  La  France  et  le 
grand  Schisme  d'Occident,  M.  Noël  Valois  a  fait  un  récit 
vif  et  bien  documenté  de  l'expédition  en  Italie  de  Louis, 
duc  d'Anjou,  oncle  du  roi  de  France  Charles  VI,  et  que 
la  reine  Jeanne  P^  de  Naples  avait  adopté  en  1380. 

Pendant  que  le  duc  entrait  avec  une  nombreuse  armée 
par  le  Piémont  et  la  Toscane  et  allait  longer  la  mer 
Adriatique,  au  mois  de  juillet  1382,  Charles  de  Duras 
qui,  comme  Louis  d'Anjou,  avait  des  prétentions  à  la 
succession  de  la  reine  Jeanne  de  Sicile,  entrait  dans 
Naples  avec  quatre  mille  lances  et  faisait  mourir  la  vieille 
reine  ^ 

Après  une  année  entière  d'opérations  militaires,  sans 
résultats  décisifs,  le  duc  d'Anjou  se  trouva  tout  à  coup, 
en  juillet  1383,  institué  par  testament  héritier  des  titres 
et  possessions  de  Jacques  de  Baux. 

Il  s'empressa  alors  d'aller  recueillir  la  principauté  de 
Tarente  et  de  prendre  définitivement   le  titre  de  roi  de 

1.  Un  nouveau  document  relatif  à  Vexpédition  de  Louis  7"  d'Anjou  en 
i<a/ie,  par  Noël  Valois,  dans  Bibliothèque  de  VEcole  des  Char  tes,. i898, 
t.    LIX,  p.  322. 
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Sicile  et  de  Jérusalem.  A  Tarente,  il  resta  inactif  neuf  ou 
dix  mois  et  c'est  pendant  cette  période  qu'il  décida  d'écrire 
au  roi  Pierre  d'Aragon,  pour  l'informer  des  méfaits  de 
Charles  de  Duras  et  pour  lui  demander  aide  et  protection 
en  considération  dçs  liens  étroits  qui  unissaient  les  Mai- 
sons de  France  et  de  Barcelone. 

Nous  avons  retrouvé  sa  lettre  et  nous  en  donnons  le 
texte  plus  loin.  Elle  est  datée  de  Tarente  et  du  douzième 
jour  de  mars  sans  indication  de  l'année  ;  mais  ce  ne  peut 
être  que  le  mois  de  mars  de  l'année  1384  que  Louis 
d'Anjou  passa  dans  ladite  ville,  puisqu'il  mourut  le  21 
septembre  suivant,  et  ainsi  la  date  de  cette  lettre  ne  peut 
être  mise  en  doute. 

Presque  toutes  les  lettres  closes  adressées  par  les 
princes  de  la  Maison  de  France  aux  comtes  de  Barcelone 
et  rois  d'Aragon  étaient  écrites  en  latin  ;  celle  de  Louis 
d'Anjou  est  écrite  en  français,  sur  un  parchemin  du  for- 
mat le  plus  grand  qu'on  ait  utilisé  dans  cette  classe  de 
documents.  Il  mesure  37  cm.  5  de  large  sur  22  cm.  de 
haut  ;  dans   cette  mesure,  la  marge   comprend  près  de 

4  cm.  dans  la  partie  supérieure  et  sur  les  côtés  et  près  de 

5  cm.  dans  le  bas.  Au  dos,  on  lit  l'adresse  suivante, 
presque  au  milieu  :  «  A  très  excellent  Prince  Messire 
Pierre  par  la  grâce  de  dieu  Roy  d'Aragon  noslre  très 
cher  et  très  amé  Cousin.  »  On  y  voit  encore  la  marque 
du  sceau  rond  de  cire  rouge. 

Voici  le  texte  : 

A  très  excellent  Prince  Messire  Pierre,  par  la  },^race  de  Dieu  Roy 
d'.Aragon,  nostre  1res  cher  et  très  amé  cousin,  I^oys,  par  ycelle 
mesme  f(race  Hoi  de  Iherusalem  et  de  Sicile  salul  :  Très  excellent 
prince,  très  cher  et  très  amé  cousin,  aces  povez  avoir  esté  cnl'ourmez 
comment  pour  la  bone  justice  de  nostre  très  saint  père  pape 
Clément  \'II"  et  pour  la  bone  droiture  de  très  excellent  dame 
nostre  très  chère  dame  et  mère  la  Itoyne  Jehanne  de  Iherusalem 
et  de  Sicile,   dont  Dieux   ait  l'arme,  laquelle  a  esté  déshéritée  par 
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traison,  emprisonnée  et  morte  par  Charles  de  Duras,  qui  estoit 
son  vasal  naturel  et  qui  avoit  receu  moût  de  bénéfices  de  elle 
comme  de  l'avoir  gardé  de  mort,  nourri  et  marié  à  sa  niepce  et  fait 
moût  d'autre  biens  ;  et  pour  faire  le  service  de  Téglise  comme 
doyvent  faire  les  princes  catoliques  et  comme  filz  adoptif  et  prin- 
cipal héritier  de  nostre  dite  dame  et  mère  à  la  punicion  du  dit 
Charles  et  de  ses  adherens  de  si  mauvays  crisme  de  lèse  Majesté  et 
à  recouvrement  de  nostre  dit  Royaume,  le  quel  Charles  quant  nous 
y  entrâmes  tenoit  comme  tout  ocupé,  dont  nous  avons,  par  la 
g-race  de  Dieu,  en  se  procédé  tant  avant  que  maintenant  avons  la 
plus  grant  partie  des  nobles  honmes  de  nostre  part  en  nostre  obéis- 
sance et  avouries  (?)  des  meilleurs  villes  de  nostre  demaine.  Et 
espérons  avec  la  grâce  de  Dieu  et  le  bon  droit  que  noiis  y  avons  de 
avancier  tost  plus  nostre  conqueste  mesmement  que  chascun  jour 
prospèrent  nos  fays,  et  se  vous  escripvons  pour  ce  que  nous  tennons 
que  de  la  félicité  de  noz  besoignes  vous  serez  liez  et  en  aurez  plai- 
sir, car  ainsi  mesnies  auriens  des  vostres.  Et  comme  tx'es  excellent 
prince  et  très  cher  et  très  amé  cousin  à  ceste  saison  nouvelle  qui 
vient  maintenant  nous  ayons  empris  de  nous  mètre  tost  sur  les 
champs  pour  l'avancement  de  nostre  conqueste,  laquelle  nous  fions 
en  Dieu  moût  avancier  en  ycelle,  vous  prions  moût  affectueuse- 
ment que  de  la  faveur  et  ayde  que  vous  nous  pourrez  faire  a  nostre 
dit  fait  nous  y  veuillez  faire,  ainsy  comme  vous  requerra  de  par 
nous  nostre  amé  et  féal  chevalier  et  chambellan,  Loys  Roux,  que 
nous  envoyons  devers  vous,  et  sur  ce  et  autres  choses  le  vueillez 
croire  et  y  adjouster  plaine  foy  comme  à  nostre  propre  personne. 
Et,  très  cher  cousin,  comme  le  fait  du  dit  Charles  soit  de  si  mau- 
vays example  et  si  ennorme  que  pire  ne  pourroit  et  en  si  grant 
offence  de  Dieu,  et  si  méritoire  l'aide  a  tous  seulz  qui  y  voudroyent 
aidier  a  la  punition  d'icelle,  espérons  en  considération  à  ce  et  au 
lignaige  et  affinité  qui  est  entre  la  Case  de  France  et  d'Aragon,  que 
vous  y  ferez  tant  et  si  avant  que  à  toujours  mays  nous  et  tous  les 
nostres  en  serons  tenus  à  vous  et  aux  vostres  et  le  devrons  recon- 
noistre,  se  que  en  selluy  cas  nous  ferons  et  en  toute  chose  vou- 
driens  faire  pour  vous  et  a  vostre  plaisir.  Très  excellent  prince, 
très  cher  et  très  amé  cousin,  le  sant  esprit  vous  ait  en  sa  santé 
garde.  Escript  de  nostre  propre  main  en  nostre  chastel  de  Tarente* 
le  xii*  jour  de  Mars. 

C'est  sûrement  la  première  lettre  connue  du  duc,  dans 
laquelle  il  déclare  d'une  manière  si  catégorique,  à  un  sou- 
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verain  étranger,  que  c'est  son  rival  Charles  de  Duras  qui 
a  fait  mourir  la  reine  Jeanne.  Et  d'autre  part,  il  faut 
observer  la  feinte  confiance  qu'il  exprime  d'une  pro- 
chaine victoire  définitive  ;  c'est  la  même  confiance  dans 
le  succès  final  que,  selon  M.  Valois,  il  exprimait  encore 
dans  ses  lettres  du  mois  de  mai  1384  aux  Marseillais  '. 

Il  semble  bien  que  le  vrai  motif  de  cette  lettre  close 
adressée  au  roi  Pierre  III  de  Catalogne  [1\  d  Aragon)  et 
confiée  à  un  messager  spécial,  le  chambellan  Louis  Roux, 
ait  été  d'obtenir  l'envoi  aux  ports  de  Tarente  et  Bari  de 
vaisseaux  catalans  chargés  de  grains  de  Sardaigne  et 
Majorque. 

Des  navires  chargés  de  blé  pour  le  ravitaillement  de 
l'armée  angevine  partirent  en  effet  de  la  Catalogne  ;  mais 
le  roi  Pierre  ne  se  décida  pas  à  donner  au  duc  une  aide 
plus  directe  et  plus  ostensible.  Tout  au  contraire,  il 
envoya  peu  après  la  réception  de  la  lettre  de  Louis,  à  la 
lin  d'août  de  1384,  un  message  secret  à  Charles  de  Duras. 
Nous  avons  aussi  la  lettre  royale,  datée  de  Villefranche 
du  Panades,  du  31  août  et  adressée  à  «  Karulo  Iherusa- 
lem  et  Sicilie  régi  »  ;  en  voici  un  extrait  : 

Serenissimc  Princeps,  consanf^uinee  carissime,  ad  honores  et 
comoda  fidelis  doinestici  et  naturalis  nostri,  Jacobi  Thonie,  exhibi- 
toris  presentis,  qui  pro  suis  negociis  est  veslram  presenliam  aditu- 
rus,  habentes  all'eclum  lam  ex  im|)ensis  nobis  serviciis  per  eundem 
quam  alias,  Sereiiitafem  veslram  allencius  d^jprecamur  quatenus, 
noslrorum  huiusmodi  inlerventu  precamiiium,  velilis  eum  bénigne 
recipere  el  babere  propensius  rccommissum...  -. 

Nous  n'avons  pu  trouver  aux  Archives  les  instructions 
données  par  le  roi  Pierre  à  Jacques  Thomas,  mais  il  est 
bien  certain  qu'elles  n'avaient  pas  pour  but  de  servir  les 

i.   N.  Valois,  Ln  l'raiirn  ot    le  (/rnnd  Schinnic  (VOcridenl,    d89G,  t.  II, 
p.  77. 
i.  Archives  de  la  Couronne  d'Aragon,  registre  1285,  fol.  159. 
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intérêts  du  duc  d'Anjou.  D'ailleurs  cette  mission  eût  été 
inutile  :  quand  le  messager  catalan  Thomas  arriva  à 
Naples,  Louis  d'Anjou  venait  de  mourir  àBisceglia'. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  devons  parler  d'un 
fait  inconnu  concernant  Louis  d'Anjou  et  qui  nous  a  été 
révélé  par  une  autre  lettre  close  que  nous  avons  décou- 
verte aux  Archives  de  la  Couronne  d'Aragon,  C'est  le 
projet  de  son  mariage  avec  une  des  filles  du  roi  Pierre. 
Ce  projet  dut  se  former  après  1356  et  avant  1360,  puisque 
Louis  reçoit  dans  cette  lettre  le  titre  de  comte  d'An- 
jou ^  et  pas  encore  celui  de  duc. 

Elle  est  adressée  parle  roi  de  France,  Jean  le  Bon,  au 
roi  Pierre  d'Aragon  ;  en  voici  le  texte  : 

Uiustri  ac  magnifico  principi  Petro,  Dei  gratia  Arragone  régi, 
consanguineo  nostro  carissimo,  Johannes,  eacleni  gratia  Francorum 
rex,  salutem  et  prospères  ad  vota  successus.  Serenitatis  vestre  lit- 
teras  leta  manu  recepimus,  inter  alla  continentes  quod,  licet  ad 
auras  vestras  pervenisset  relatio  plurimorum  quod  de  molito  (?) 
filio  nostro  Ludovico,  comité  Andegavensi,  super  alio  contraliendo 
matrimonio  quani  cum  inclita  filia  vestra,  proposueramus  aliter 
ordinare,  que  tamen  de  begnivolencia  vestra  solila  credere  nulla- 
tenus  voluistis,  super  quo  vobis  non  inmerito  referimus  plenitudi- 
nem  graciarum.  Sane,  corksanguineecarissime,  noscat  vestra  Sereni- 
tas  quod  taies  adinvenciones  ex  suggeslione  quorundam  malivolo- 
rum  innimicorumnostrorum  et  vestrorumprocesserunt  in  derogatio- 
nem  nostri  honoris  et  nominis,  et  famam  seu  discordiam  inter  nos 
et  vos  seminare  cupientum.  Quapropler  firma  fiducia  tenealis  quod 
nos  premissum  nostrum  super  dicto  matrimonio  celebrando  con- 
stanter  observabimus  et  illud,  dante  Domino,  breviusquam  poteri- 
mus  proponimus  adimplere,  et  sup(?r  hec  Serenitate.m  vestram  per 
certum  nostrum  nuncium  cerciorare  curabimus  benecito.  Datum 
Parisius  xxvii  die  decembris.  Seris. 

L'historien  BofaruU  ne  dit  rien  dans  son  ouvrage 
généalogique  Los  Condes  de  Barcelonfi  vindicados,  de  ce 

1.  M.  Valois  dit  que  sa  mort  ari'iva  dans  la  nuit  du  20  septembre  1384. 

2.  En  1360. 
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projet  de  mariage  de  Louis  d'Anjou.  Il  affirme  que  le  roi 
Pierre  n'eut  que  trois  filles  de  sa  première  femme  Marie 
de  Navarre  et  une  de  sa  troisième  épouse,  Eléonore  de 
Sicile.  Il  est  possible  que  celle  dernière  fille,  née  en  1358, 
ait  été  la  fiancée  de  Louis  ;  et  quant  aux  filles  de  Marie 
de  Navarre,  Constance  épousa  Frédéric  II  de  Sicile, 
Jeanne,  promise  en  1369  à  Edouard  d'Angleterre,  fut 
mariée  en  1372  avec  le  comte  d'Empuries,  el  Marie,  la 
dernière,  mourut  en  bas  âge. 

Louis  d'Anjou,  peu  avant  ce  projet  de  mariage,  avait 
écrit  une  lellre  close  pleine  d'affection,  au  roi  Pierre,  où 
il  lui  exprimait  sa  satisfaction  du  succès  de  l'expédition 
de  Sardaigne. 

Nous  avons  trouvé  également  l'original  de  cette  lettre 
aux  Archives  de  la  Couronne  d'Aragon  : 

Serenissimo  principi  domino  P.  Dei  gratia  Régi  Aragone,  Ludo- 
vicus  régis  Francie  filius,  Cornes  Andagavensis,  cum  sui  recommen- 
dalione  féliciter  vivere  et  regnare.  Serenilalis  veslre  litteras  nuper 
nobis  destinatas  recepimus,  mencionem  nobis  gratissimam  conti- 
nentes quod  de  hostibus  vestris  in  Sardinia  et  alibi  contra  vos 
superbie  calcaneum  erigentibus  féliciter  triumphastis  dexlera  vobis 
assistente  divina.  Et  quare  de  vestra  gloriosa  Victoria  et  de  pros- 
péra continentia  status  vestri,  Serenitati  vestrc  placuit  nos  reddere 
cerciores,  eidem  Serenitati  rcferinius  pleniludinem  graciaruni.  De 
nostro  vero  statu  scire  velitis  quod  in  data  presencium  profîcisce- 
bamur  in  prosperitate  corporea  cum  carissimo  domino  et  genilore 
nostro  contra  Kegem  Anglie  et  sequaces  suos  qui  in  l{egnum  Fran- 
cie hiis  diebus  ingressi  sunt  regnum  ipsum  et  regnicolas  aggresuri. 
Datum  Ambianis,  die  ini.  novembris.  Math. 

La  dale  de  cette  lettre  ne  peut  être  que  le  4  novembre 
1355.  Le  roi  Pierre  était  revenu  de  Sardaigne  et  avait 
débarqué  à  Barcelone  dans  la  seconde  semaine  de  sep- 
tembre '. 

1,  Le  roi  Jean  le  Bon,  père  de  Louis  d'Anjou,  avait  écrit  une  lettre 
semblable  au  roi  Pierre  d'Aragon,  datée  de  Saint-C;hrislophe-en-IIalallc 
le  10  octobre .    Nous  avons  l'orig'inal  sur  parchemin  aux  Arcliivcs  de  la 
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Enfin,  la  lettre  close  dont  nous  allons  donner  le  texte, 
paraît  être  postérieure  à  l'an  1360,  car  Louis  y  prend 
déjà  le  titre  de  duc,  et  doit  sûrement  correspondre  au 
23  janvier  1365'.  En  ce  temps  étaient  chambellans  Fran- 
çois de  Perellos  et  Jehan  de  Bueil,  et  secrétaire  Gontier 
de  Baigneux,  trois  personnages  nommés  dans  la  lettre 
comme  envoyés  au  roi  Pierre  : 

A  très  noble  et  puissant  prince  notre  très  cher  et  très  amé  Cou- 
sin le  roy  d'Aragon, 

Très  noble  et  puissant  Prince  et  très  cher  et  très  amé  Cousin, 
nous  envoyons  par  devers  vous  noz  améz  et  fealz  chambelans, 
Messire  François  de  Perillons  et  Jehan  de  Bueil  et  Maistre  Gontier 
de  Baigneux,  secrétaire  de  Monsenyer  et  le  notre,  pour  sartaines 
grosses  et  secrètes  besoignes  touchans  Tonnour,  ben  et  profit  de 
Monsenyer,  de  vous,  de  nous  et  des  Royalmes;  si  vous  prions,  très 
cher  et  très  amé  Cousin,  que  vous  les  vueillez  oïr  et  croire  de  tout 
ce  que  il  vous  diront  de  par  nous  et  yceulx  briefment  délivrer. 
Très  cher  Cousin,  ce  vous  voulez  chose  que  nous  puissions  faire, 
tousjours  le  nous  escripsés  fîablement  et  nous  le  ferons  très  volen- 


Couronne  d'Aragon  :  u  Principi  Serenissimo  Petro,  Dei  gratia  Régi 
Aragone,  Valencie,  Maiorice,  Sardinie  et  Corsice,  Comitique  Barchinone, 
Rossillionis  et  Ceritanie,  consanguineo  nostro  carissimo,  Johannes, 
eadem  gratia  Francorum  Rex,  salutem.  Cum  prosperitate  votiva,  con- 
sanguineecarissime,  vestras  per  presentium  portatores  lilteras  gauden- 
ter  noveritis  récépissé  continentes  quomodo,  consolante  Altissimo,  et 
juvamine  nonnullorum  vestrorum  fidelium,  villam  de  Algérie  et  non- 
nulles  alios  insuie  Sardinensis  vebis  temere  rebelles  afectos,  obsessiene 
tam  per  m^re  quam  per  terram  précédente,  ad  vestram  reduxistis  ebe- 
dientiam  et  expulistis  ab  Inde  potenter  expellendos,  preterea  qiialiter 
postmodum  apud  Castrum  Callari  duxistis  gressus  vestros  et  ipsius  loci 
subditos  ad  pacis  tranquilitatem,  Démine  propiciante,  reduxistis  et 
deinde  apud  plagiam  Barchinene  sani  et  incolunies  apulistis,  divina 
clemencia  dirigentes.  Carissime  censanguinee,  noscat  siquidem  vestra, 
regia  celsitudo  litterarum  vestrafum  affectu  letanter  intendisse  et  uti- 
nam  nunc  et  perpetuis  temperibus  de  bono  in  melius  presperetur  ves- 
tra  celsitudo  supradicta.  Datum  apud  Sanctum  Xristoferum  in  Halata, 
XVI  die  octobris.  Rougement.  » 

1.  Voir  Histoire  générale  de  Languedoc,  édition  Privât,  t.  IX,  p.  845. 
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tiers.  Très  cher  et  très  amé  Cousin,  Notre  Seigneur  vous  ait  en  sa 
sainte  garde.  Escript  de  notre  prope  main,  à  Montpellier,  le 
xxiii  jour  de  janvier.  Voire  Cousin  le  Duc  Danjou. 

Quelles  étaient  ces  grosses  et  secrètes  besognes,  inté- 
ressant riionneur  des  rois  de  France  et  d'Aragon  et  le 
duc  d'Anjou  ?  Nous  pensons  que  Perellos,  Bueil  et  Bai- 
gneux  furent  envoyés  à  la  cour  de  Barcelone  pour  pro- 
poser le  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  contre 
Charles,  roi  de  Navarre,  qui  se  préparait  à  faire  la  guerre 
en  Languedoc  et  par  tout  le  royaume  de  France.  L'His- 
toire générale  de  Languedoc  '  ne  parle  pas  des  trois 
envoyés  cités.  Elle  dit  que  les  ambassadeurs  du  roi 
d'Aragon  arrivés  à  Toulouse  dans  les  premiers  jours  de 
février,  étaient  François  de  Perellos,  François  Roma  et 
le  châtelain  d'Emposte. 

Vaissette  ~  dit  encore  que  Perellos  était  déjà  mort  en 
1369.  Notre  lettre,  datée  de  Montpellier,  ne  peut  donc 
correspondre  aux  années  1371  ou  138U,  pendant  les- 
quelles le  duc  d'Anjou  se  trouva  aussi  dans  ladite  ville  le 
23  janvier. 

Joachim  Miret  y  Sans. 

1.  Livre  XXXII,  chap.   xxx. 

2.  Livre  XXXII,  chap.  lviii. 


SCEÂII  DE  liOBERT  LE  FRISi 

COMTE  DE  FLANDRE 


Les  archives  départementales  du  Nord  conservent,  dans 
le  fonds  du  chapitre  de  Saint-Amé  de  Douai,  une  charte- 
notice,  de  Tan  1076,  par  laquelle  le  comte  de  Flandre, 
Robert  le  Frison,  confirme  les  possessions  de  l'église 
Saint-Amé  '. 

Ce  document  porte  un  sceau  rivé,  de  forme  ronde,  qui 
mesure  oo  millimètres  de  diamètre.  La  cire,  d'une  cou- 
leur jaunâtre  qui  paraît  naturelle,  est  encore  partielle- 
ment recouverte  d'un  vernis  brun  ou  briini  par  le  temps. 
L'avers,  creusé  en  cuvette,  présente  l'effigie  d'un  cavalier 
galopant  vers  la  droite,  armé  d'une  épée  large  et  courte 
et  d'un  bouclier  dont  on  voit  la  face  interne.  La  figure  a 
beaucoup  souffert  ;  il  n'est  plus  possible  de  reconnaître 
les  détails  du  costume.  La  légende,  parfaitement  lisible, 
est  :  Rodhertiis  Flandrentium  cornes  (fig.  1). 

Au  revers,  un  contre-sceau  rond,  de  37  millimètres  de 
diamètre,  est  décoré  d'une  tête  imberbe,  de  profil  à  droite, 
ayant  à  la  bouche  trois  tiges  terminées  chacune  par  une 
boule  ;  le  cou  est  entouré  d'un  rang  de  perles.  Il  n'y  a 
pas  de  légende  au  contre-sceau  -. 

Ce  sceau  a  été  décrit  par  Demay,  dans  son  Inventaire 
des  sceaux  de  la  Flandre  i\\^  134).  Il  est  bien  connudes 

1.  Cette  charte  a  été  publiée  par  Le  Glay  dans  l'ouvrage  de  Champol- 
lioa-Figeac  intitulé  :  Documents  historiques  inédits  ft,  III,  p.  441),  Cf. 
M.  Prou,  Recueil  des  actes  de  Philippe  /•"'',  roi  de  France,  p.  203. 

2.  Une  reproduction  de  ce  contre-sceau  a  été  donnée  par  Demay 
[Inventaire  des  sceaux  de  la  Flandre). 
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sigillographes.  Non  seulement  il  est  remarquable  par  son 
ancienneté  et  par  le  fait  qu'il  porte  le  nom  d'un  prince 
qui  fut  puissant,  mais  il  offre  une  particularité  qui  a  attiré 
l'attention  des  archéologues  et  des  diplomatistes.  Quoique 
apposé  en  placard,  il  présente  un  contre-sceau,  ce  qui 
est  rare  ^  On  a  dit  que  c'était  le  plus  ancien  sceau  connu 
qui  fût  muni  d'un  contre-sceau  ^.  Cette  assertion  n'est 
pas  exacte.  En  effet,  dès  le  ix®  siècle,  les  princes  lom- 
bards de  l'Italie  méridionale  faisaient  usage  de  contre- 
sceaux  ^.  Mais  je  crois  inutile  d'insister,  car  je  pense 
que  le  sceau  fixé  à  la  charte  de  1076  est  faux. 

A  première  vue,  il  ne  semble  présenter  aucun  carac- 
tère anormal.  La  forme,  les  dimensions,  la  couleur  de  la 

1.  Plusieurs  érudits  ont  prétendu  que  les  sceaux  apposés  en  placard 
ne  pouvaient  avoir  de  contre-sceau.  Cette  opinion  a  été  formulée,  dès  le 
xvii"  siècle,  par  Heineccius  qui  écrivait  :  «  Contrasig^illorum  usus  tam 
antiquus  est  quam  bullarum  aurearum  plumbearumque,  quarum  ple- 
rasque  utraque  parte  signatas  esse  supra  non  uno  exemplo  est  compro- 
batum.  In  cereis  vero  sigillis  antiquis  temporibus  adhiberi  non  potuere, 
quod  illa  non  appendi  sed  ipsi  membrantc  innecti  consueverunt.  Postea- 
quara  vero,  abolito  illo  pristino  more,  filis  sigilla  suspendere  consultius 
visum  est,  statim  inolevit  consuetudo  a  tergo  imprimendi  contrasi- 
gilla,  idque  majoris  fidei  auctoritatisve  causa  >'  [De  veteribus  Germano- 
rum  aliarumque  nationum  sigillis,  p.  166).  En  fait,  les  sceaux  rivés  des 
princes  lombards  de  l'Italie  méridionale  avaient,  dès  la  fin  du  ix"^  siècle, 
des  contre-sceaux  (Mabillon,  Iter  italicum,  dans  le  Muséum  ilalicum, 
t.  I,  p.  118;  Du  même.  De  re  diplomalica,  ['■'■  édit.,  p.  49,  139,  146,  149, 
loi  ;  E.  Gattola,  Ad  hisloriam  ahhaliœ  Cassinensis  accessiones,  I"  partie, 
p.  108,  etc.,  2"  partie,  pi.  I-VII  ;  Toustain  et  Tassin,  Nouveau  traité  de 
diplomatique,  t.  IV,  p.  190-192,  364;  R.  Poupardin,  Elude  sur  la  diplo- 
mnlif/ue  des  princes  lombards  de  Bénévent,  de  Capoue  el  de  Salerne,  dans 
les  Màlnnr/es  d'arch^'oloijie  el  d'histoire  publiés  par  V Ecole  française  de 
Rome,  t.  XXI,  p.  162-166,  176,  177).  Dcmay  fait  observer  que  «  le  sceau 
plaqué  avec  contre-sceau  de  Robert  le  Frison,  qui  s'intitule  consul  de 
Flandre,  appuiera  de  son  témoignage  les  assertions  d'Erasme  de  Gattola 
et  de  Mnbillon  concernant  les  contre-sceaux  des  sceaux  plaqués.  » 
{Inventaire  des  sceaux  de  la  Flandre,  t.   I,  p.  vu). 

2.  J.  Roman,  Manuel  de  siyillof/rajdiie  française,  p.  151. 

3.  Voir  la  note  ci-dessus.  M.  Poupardin  indique  de  quelle  façon  les 
contre-sceaux  des  princes  lombards  étaient  apposés  :  «  Le  sceau  était 
pla(|ué  au  recto  sur  une  incision  cruciforme.  La  cire  débordait  au  verso 
de  la  feuille  d'une  épaisseur  presque  égale  à  celle  qu'elle  avait  au  recto 
et  recevait  urt  contre-sceau.  »  (ouvr.  cité,  p.  162). 


SCEAU    DE    ROHEKT    LE    FRISON    COMTE    DE    FLANDRE  305 

cire  *,  le  mode  d'apposition  en  sont  analogues  à  ceux 
d'autres  sceaux  de  la  même  époque.  La  formtile  de  la 
légende  n'a  rien  de  suspect.  Le  nom  du  comte  est  au 
nominatif,  suivant  l'usage  du  temps.  L'expression 
((  Flandrentium  comes  »  correspond  à  celle  que  renferme 
la  charte  :  «  Flandrensium  consul  ».  La  différence  de 
graphie  {FUtndrenlium  au  lieu  de  Flandrensium.)  n'est 
pas  pour  nous  arrêter.  La  pièce  elle-même  ne  présente 
aucune  anomalie,  ni  quant  au  libellé  diplomatique,  ni 
quant  à  l'écriture. 

Mais  si  l'on  examine  avec  soin  la  légende,  on  y  trouve 
des  motifs  de  suspicion.  Les  caractères  dont  elle  est  for- 
mée diffèrent  sensiblement  de  ceux  qui  étaient  en  usage 
dans  Fépigraphie  sigillaire  du  xf  siècle.  A  cette  époque, 
on  employait  une  capitale  d'aspect  rigide,  mêlée  parfois 
de  caractères  onciaux  de  proportions  maigres.  Les  panses 
ne  s'élevaient  pas  plus  haut,  ne  descendaient  pas  plus 
bas  que  les  hastes  qu'elles  rejoignaient.  Les  lettres  ne 
présentaient,  à  leurs  angles  et  à  leurs  extrémités,  que 
des  cornes  peu  saillantes. 

Les  sceaux  de  Guillaume  le  Conquérant  (1069)  -,  de 
Liébert,  évêque  de  Cambrai  (1075)^,  du  roi  Philippe  P*" 
(1080,  fig.  2)  ^  d'Alaud,  abbé  de  Saint -Waast  d'Arras 
(1091)  ',  de  Lambert,  évêque  de  Cambrai  (1097)  •'  offrent 
de  bons  spécimens  de  cette  écriture. 

Or,    les  lettres  de   notre   légende  sont  de   proportions 

1.  Le  sceau  du  comte  de  Flaadre  Robert  de  Jérusalem  (1109)  est  de 
cire  vierge,  recouverte  aussi  d'un  vernis  brun  (Archives  du  Nord,  fonds 
de  Saint-Amé  de  Douai). 

2.  Collection  des  Archives  nationales,  n°  9998. 

3.  Sceaux  de  la  Flandre,  aux  Archives  nationales,  n"  3816. 

4.  Collect.  des  Arch.  nat.,  n"  34.  M.  Prou,  ouvr.  cité,  p.  cxxvii  et  pi. 
VIII. 

^.  Sceaux  de  la  Flandre,  n°  6859. 
6.  IbUL,  n"  r;790. 

Moyen  Arje,  t.  XXVIII.  21 
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larges,  d'aspect  gras  et  souple  ;  les  traits  courbes  pré- 
sentent des  renflements  et  des  rétrécissements,  des  pleins 
et  des  déliés,  fortement  accusés.  Si  Ton  suppose  les 
hastes  limitées  par  deux  traits  horizontaux  parallèles,  on 
constate  que  les  panses  dépassent  notablement  ces  deux 
lignes,  en  haut  et  en  bas  (lettres  B,  D,  R).  Les  cornes 
sont  très  saillantes. 

Cette  structure  des  caractères  est  celle  que  Ton  voit  se 
développer  dans  l'épigraphie  sigillaire,  à  l'époque 
gothique,  depuis  la  seconde  moitié  du  xn^  siècle. 

On  peut  citer  parmi  les  sceaux  dont  les  légendes  en 
fournissent  des  spécimens,  ceux  de  Philippe-Auguste 
(1180)  ^  de  Guillaume,  évêque  de  Lisieux  (1191-1202) ', 
de  Mathieu  de  Montmorency  (1193)  \  de  Baudouin  de 
Gonstantinople,  comte  de  Flandre  (1197)  *,  de  Louis, 
comte  de  Blois  et  de  Clermont  (1202)  ^,  d'Arthur  de 
Bretagne  (1202j'\  d'Adam  de  Melun  (1204)  ^  de  Raoul, 
archidiacre  de  Ponthieu  (1207)  ^,  de  Robert  de  Monti- 
gny  (1210) '^  de  Simon  de  Montfort  (1211)io,  de  Robert 
de  Boves  (1239,  fig.  3)'i. 

A  mon  avis,  la  légende  du  sceau  de  Robert  le  Frison 
n'a  pu  être  gravée  avant  les  dernières  années  du  xii*^ 
siècle. 

La  charte,  je  le  répète,  semble  bien  authentique.  Il 
est  à  croire  que  le  sceau  qui  y  avait  été  primitivement 

1.  Collecl.  des  Arcli.  nal.,  n"  38. 

2.  Ibid.,  n"  6658,  6659. 
:i.  Ibid.,  n"  2942. 

4.  Sceaux  de  l'Artois,  aux  .Vicliives  nationales,  n"  M. 

5.  Sceaux  de  la  Picardie,  aux  Archives  natioaales,  a"  9. 

6.  Collection  des  .\icli.  nat.,  \i°  533. 

7.  Ihul.,  n»  695. 

8.  I/jid.,  Il»  7358. 

y.  Sceaux  de  la  Flandre,  n°  1356. 

10.  Collecl.  des  Arch.  nal.,  n°  708. 

11.  .Sceaux  de  la  Picardie,  n°  174. 
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1.  Sceau  de  Robert  le  Frison.  —  2.  Sceau  de  Philippe  I'^'", 

ROI  DE  France.  —  3.  Sceau  de  Robert  de  Boves. 

(Réduits  d'un  cinquième.) 
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altaché  s'est  trouvé  brisé,  et  que,  pour  assurer  à  l'acte 
sa  valeur  probante  compromise  \  on  a  fabriqué  un  nou- 
veau sceau.  Cette  réfection  paraît  avoir  été  opérée  un 
siècle,  au  moins,  après  la  rédaction  de  la  charte;  elle 
peut  être  sensiblement  plus  récente,  car  il  ne  serait  pas 
impossible  que  le  graveur  eût  cherché  à  donner  un  aspect 
archaïque  à  son  œuvre. 

Max  Prinet. 

1.  Voir  Nouveau  traité  de  diplomatique,  t.  IV,  p.  438  et  suiv. 


LES    DÉBUTS 

DE 


L'ORDRE  DU  TEMPLE  EN  FRANCE 


Origine   de  l'Ordre  du  Temple.  —  Objet  de  cette  étude. 

Voyage  en  Europe  d'Hugues  de  Payns.  Il  se  rend  à  Rome  et  de  là  en 
France.  —  La  Champagne  est  la  première  province  qui  ait  constitué  à 
la  milice  un  patrimoine  en  Occident  (1127).  —  Les  prélats  qui  approu- 
vèrent rOrdre  au  concile  de  Troyes(1128)  appartenaient  tous  à  la 
région.  —  Le  grand  maître  du  Temple  et  le  comte  Foulques  d'Anjou. 
—  Hugues  de  Payns  en  Poitou,  en  Flandre,  en  Angleterre  (1128).  11 
retourne  à  Jérusalem  (113Q). 

Saint  Bernard  et  le  recrutement  de  la  milice.  —  Les  premiers  défri- 
ciiements.  —  Caractère  particulier  de  l'exploitation  chez  les  Tem- 
pliers. —  Les  premières  fondations  sont  l'œuvre  de  i'épiscopat 
français. 

La  propagande  de  l'Ordre  à  travers  les  provinces.  —  Succès  en  Cham- 
pagne. —  Les  donations  se  multiplient  en  la  haillie  de  Provins. 

Barbonne  et  Baudement. 

L'Église  doil  à  la  France  la  création  des  moines- 
soldats.  Seuls,  dans  Thistoire  du  monachisme,  les  Tem- 
pliers et  les  Hospitaliers  sont  d'origine  française  :  religieux 
et  militaires,  ces  deux  ordres  caractérisent  éminemment 
les  vertus  de  notre  race,  peu  faite  pour  la  contem- 
plation mais  croyante  et  chevaleresque. 

Ce  lut  un    champenois  Hugues  de   Payns'    et  un  fla- 

1.  Hugues  de  Payns  était  «  issu  de  la  maison  des  comtes  de  Cham- 
pagne »,  assure  VArt  do.  vérifier  les  dates  {(IhronoUxjie  dcsfjnuids  maîtres 
du  Temple,  éd.  1818,  t.  H,  j).  118).  (>e  n'était  pas  à  coup  sûr  un  des 
moindres  seigneurs  de  la  province,  car  il  figure  en  très  haute  compagnie 
comme  témoin  à  deux  actes  importants  du  comte  Hugues  de  Troyes, 
dont  l'un  est  daté  du  21  octobre  1100  .(A.  Pétel,  La  cnmmanderie  de 
Payns  et  ses  d(^pendances  (Troyes,  l'.tO'i),  p.  ix).  Peut-être  accompagna- 
t-il  le  comte  Hugues,  lorscjue  celui-ci  entreprit  son  premier  voyage  en 
Terrc-.Sainte  1 1 104). 
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mand  Godefroy  de  Saint-Omer  ',  Ions  deux  chevaliers, 
qui  fondèrent  l'Ordre  du  Temple,  en  l'année  1119^. 
Vers  le  même  temps,  des  gentilshommes  français,  affi- 
liés à  l'œuvre  charitable  des  Amalfitains,  transformaient 
cette  association  en  l'ordre  nouveau  des  Hospitaliers  de 
Saint-Jean  \  Ces  deux  ordres,  nés  à  Jérusalem  de  l'inspi- 

1.  Godefroy  de  Saint-Omer  était  frère  (consanguineus)  de  Guillaume, 
châtelain  de  Saint-Omer  (J.  Malbrancq,  De  Morinis  et  Morinorum  rehus 
(Tornaci  Xerviorum,  1639-16^>i,  3  vol.  in-i"),  t.  III,  p.  150),  dont  un  des 
fils,  Otton,  si<:(ne  comme  templier  à  partir  de  1140  (D'AUjon,  Cartulaire 
cjénéral  de  VOvdrc  du  Temple  (Paris,  19Î3,  in-4«),  p.  143,  n°  CCV). 

2.  En  quelle  année  l'ordre  du  Temple  fut-il  fondé"?  1118  est  la  date 
longtemps  admise,  d'api'ès  Guillaume  de  Tyr  (1.  XII,  c.  7,  dans  Histo- 
riens occidentaux  des  Croisades,  t.  I,  1>'*  part.,  p.  520),  qui  place  cette 
fondation  l'année  même  de  l'avènement  de  Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem. 
M.  l'abbé  Vacandard  rejette  cette  manière  de  voir  et  propose  le  millé- 
sime 1119  {Vie  de  saint  Bernard  (Paris,  1895,  in-8°),  t.  I,  p.  232,  n.  2), 
que  donnent,  à  propos  du  concile  de  Troyes,  et  Guillaume  de  Tyr  [Ibi- 
dem) et  le  prologue  de  la  règle  du  Temple,  lequel  fixe  l'ouverture  de 
cette  assemblée  au  13  janvier  1128,  «  in  sollempnitate  sancti  Ilylarii, 
anno  M"  C"  XX"  VIII°  ab  incarnate  Dei  Filio,  ab  inchoatione  predictse 
milicise  nono  »  (H.  de  Curion,  La  Règle  du  Temple  [Soc.  de  VHist.  de 
France,  1888,  p.  14).  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  G.  Schnûrer,  avec  cette 
nuance  que  la  milice  pourrait  bien  n'avoir  commencé  que  dans  les  pre- 
miers jours  de  \i20  {Die  urspriingliche  Templerregel  (Fril)ourg-en-Bris- 
gau,  1903  ,  p.  95,  n.  2).  Ajoutons  que  le  millésime  1120  a  pour  lui  l'au- 
torité   du    Chronicon    Turonense  (Historiens...    de   la   France,    t.    XII, 

Ceci  établi,  si  l'on  veut  serrer  la  question  de  plus  près,  je  citerai  une 
charte,  datée  également  par  synchronisme  avec  la  naissance  de  l'Ordre. 
Il  s'agit  d'un  acte  donné  par  Thibaud,  comte  de  Champagne,  en  faveur 
des  chevaliers  du  Temple  de  Salomon,  la  veille  de  la  Toussaint,  on  la 
huitième  année  de  l'Ordre,  «  anno  octavo  ab  institutione  prenominatorum 
conmilitonum  Christi  »  (D'Albon,  Cartulaire...  du  Temple,  p.  6,  n"  IX), 
c'est-à-dire  en  1120,  si  la  fondation  est  antérieure  au  31  octobre  1119; 
en  1127,  si  la  fondation  est  postérieure  à  cette  date.  Or,  d'après  le  pro- 
logue de  la  règle  du  Temple,  comme  la  huitième  année  de  la  milice  a 
fini  au  plus  tard  le  12  janvier  1128,  la  charte  de  Thibaud  appartient  à 
l'année  1127,  et,  partant,  l'ordre  du  Temple  a  été  fondé  dans  la  période 
comprise  entre  le  l'^'"  novembre  1119  et  le  12  janvier  1120. 

3.  J.  Delà  ville  Le  Roulx,  Les  Hospitaliers  en  Terre  Sainte  et  à  Chypre 
(1100-1310)  (Paris,  1904,  in-8°),  p.  38,  39,42.^ 
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ration  de  la  première  croisade  et  souvent  confondus  par 
lasuite  dans  une  même  fraternité  d'armes,  n'eurent  pas  à 
lorigine  une  vocation  commune.  Combattre  l'infidèle  et 
proléger  les  pèlerins  de  Palestine  en  leur  facilitant  la 
liberté  des  chemins  qui  menaient  au  Saint-Sépulcre,  telle 
fut  la  mission  des  frères  chevaliers  du  Temple.  Ce  rôle 
de  gendarme  n'était  pas  pour  déplaire  à  de  rudes  soldats. 
Il  en  allait  autrement  du  soin  des  pauvres  et  des  malades. 
Longtemps  THôpital  ne  servit  d'autre  idéal  ;  mais  le 
recrutement  de  l'Ordre  parmi  les  croisés  en  fît  par  sur- 
croît, à  l'imitation  des  Templiers  ',  une  association 
militaire  2. 

Les  services  exceptionnels  que  la  chevalerie  était 
appelée  à  rendre  à  la  cause  du  Christ  en  Terre  Sainte 
lui  attirèrent  dès  le  principe  la  protection  du  roi  et  du 
patriarche  de  Jérusalem.  Cependant  les  débuts  du 
Temple  furent  pénibles.  Établis  par  Baudouin  II  dans  les 
dépendances  de  son  propre  palais,  tout  près  de  l'empla- 
cement qu'occupait  jadis  l'ancien  temple  de  Salomon  ', 
mais  là,  sans  règle,  vêtus  d'habits  séculiers  et  vivant  d'au- 
mônes, les  premiers  chevaliers  éprouvaient  de  sérieuses 
difficultés  à  leur  recrutement.  Des  moines  appelés  à  la 
vie  militaire,  cela  déjà  ne  semblait  pas  seulement  aux 
contemporains  une  gageure  impossible.  Destinés  à  secou- 
rir en  Orient  les  pèlerins  du  monde  entier,  mais  inca- 
pables de  remplir  leur  mission  sans  les  secours  de  la  chré- 
tienté, les  Templiers  n'y  pouvaient  prétendre,  s'ils  n'obte- 


1.  «  Pra'dicti  enim  IIos|)italis  ïralros,  ad  imifalionom  fralnim  niililia- 
Templi,  armis  materialibus  ulentes,  milites  cum  servieutibus  in  suo  col- 
legio  receperunl  »  (Jacques  de  Vitry,  Historia  Hierosolimitanay  éd.  Bon- 
gars,  Gcsiu  Dei  fier  Francos,  l.  I,  p.  1084). 

2.  Il  serait  intéressant  de  savoir  la  date  de  celle  transformation. 
M.  Delaville  Le  Houlx,  à  défaut  de  preuves  irrécusables,  suppose  qu'en 
H2G  elle  était  déjà  accomplie  {Les  Ilospilnliers  en  Terre  Sainte,  p.  4!j). 

3.  De  là  leur  vint  le  nom  de  chevaliers  du  Temple  ou  de  Templiers. 
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naienl  préalablement  du  Saint-Siège  une  règle  et  l'appro- 
bation de  leur  Ordre.  Ce  fut  l'objet  du  voyage  en  Europe 
d'Hugues  de  Payns  et  de  ses  premiers  compagnons. 

La  durée  de  leur  séjour  «  outre  mer  »  —  de  1127  à 
1130  et,  pour  quelques-uns,  les  années  suivantes,  un  peu 
avant  la  mort  du  fondateur  (24  mai  1136)  — constitue  une 
période  encore  mal  connue  et  sur  laquelle  je  voudrais 
apporter  quelques  éclaircissements  ^ 

Trois  faits  dominent  cette  période  et  la  caractérisent. 
Et  d'abord,  sans  qu'on  l'ait  remarqué,  celui-ci  :  la  Cham- 
pagne a  contribué,  avant  toute  autre  province,  à  l'éta- 
blissement des  pauvres  chevaliers  du  Temple  en  Occi- 
dent. Sortie  de  la  noblesse,  cette  initiative  généreuse  a 
rencontré  dans  l'épiscopat  d'ardents  collaborateurs,  et 
ce  sont  les  évéques  champenois  qui  ont  établi  ou  déve- 
loppé dans  leur  diocèse  les  premières  installations  de  la 
milice.  Enfin,  l'extension  des  propriétés  de  l'Ordre  en 
Champagne  s'est  produite,  principalement  au  début, 
dans  la  châtellenie  de  Sézanne,  en  la  baillie  de  Provins. 
Ces  trois  ordres  de  faits  constituent,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  la  période  champenoise  de  l'histoire  du  Temple  en 
Occident. 


On  est  peu  renseigné  sur  l'itinéraire  des  premiers 
chevaliers  à  leur  retour  en  France.  De  Palestine,  Hugues 
de  Payns  se  rendit  d'abord,  en  1127  probablement,  à 
Rome.  Eut-il  alors  un  entretien  avec  le  pape  Hono- 
rius  H?   c'est  pour  ainsi  dire  certain.    On  peut   même 

1.  Je  m'aiderai  à  peu  près  uniquement  pour  ce  travail  du  recueil  de 
textes  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Champion  (1913,  in-4°),  sous  le 
titre:  Cartulaire  général  de  TOrdre  du  Temple,  par  M.  le  marquis  d'Al- 
bon.  Ce  volume,  que  la  mort  prémalui-ée  de  l'auteur  a  laissé  inachevé, 
contient,  sans  introduction  ni  analyses  d'actes,  la  série  cSomplète  des 
chartes  et  des  bulles  du  Temple,  de  ses  origines  à  l'an  1150. 
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ajouter  sans  exagération  que  le  concile  de  Troyes  sortit 
de  cette  visite  au  Souverain  Pontife.  L'évêque  Matthieu, 
ancien  prieur  de  Saint-Martin-des-Ghamps,  à  qui  le  pape 
venait  de  conférer  le  titre  cardinalice  d'Albano,  était 
encore  à  Rome  '  ;  et  c'est  lui,  en  qualité  de  légat  a  latere 
pour  le  Nord  de  la  France,  qui  convoquera  prochai- 
nement les  évêques  au  concile. 

Hugues  gagna  ensuite  la  Champagne  :  une  impatience 
bien  naturelle  le  pressait  de  revoir  son  fils,  Thibaud  -, 
qu'il  y  avait  laissé.  La  préparation  du  concile  nécessitait 
en  outre  des  démarches  auxquelles  il  lui  eût  été  diflicile  de 
rester  étranger,  et  nous  verrons  qu'elles  eurent  un  plein 
succès  en  Champagne  même.  Une  charle  de  1127,  rédi- 
gée à  Provins,  en  faveur  des  chevaliers  du  Temple  ^,  se 
faitTécho  des  sympathies  que  le  grand  maître  y  rencon- 
tra sitôt  son  retour*.  Le  document  émane  du  jeune  comte 
Thibaud,  son  suzerain,  à  qui,  deux  ans  auparavant,  le 
comte  Hugues  de  Troyes  avait  cédé  ses  états  pour  se 
faire  templier  •'. 

(^elte  charte,  à  vrai  dire,  n'est  pas  la  plus  ancienne 
que  l'on  puisse  citer  d'une  donation  faite  en  France  au 
profil  de  la  non  voile   milice.    Guérard,  dans  son  dirlii- 

1.  Cette  nomination  est  [jostérioure  au  20  octobre  1120  (Dom  lierlière. 
Le  cardinal  Matthieu  d'Albano,  dans  Revue  Bénédictine,  XVIII''  année 
(1901),  p.  123). 

2.  «  Theobaldus  de  Pahens,  filins  lliif^onis  |)iinii  magistri  Tenipli  Ilie- 
rusalem  »,  Recueil  des  Historiens.  .  .  df  lu  France  (o\  chronico  Seno- 
nensi  S.  Columba.-),  l.  XII,  p.  2H8. 

.3.   D'AIbon,  Carlulaire .  .  .  du  'reni[>h\  p.  G,  n"  IX. 

4.  L'acte  ne  désigne  aucun  témoin  ;  mais  il  est  daté  par  synchronisme 
avecla  fondationduTempie,  etccLle  mention,  particulière  aux  documents 
où  figure  le  premier  grand  maitre,  me  l'ait  supposer  (pie  celui-ci  était 
présent  à  la  donation. 

5.  Avant  de  céder  à  l'attrait  de  la  vie  religieuse,  Hugues  de  Troyes, 
soupçonnant  sa  femme  d'infidélité,  avait  cC'iU''  son  comté  de  Champagne 
à  son  neveu  Thibaud,  comte  de  Mlois,  au  détriment  d'Eudes  le  Champe- 
nois, (pTii  refusait  dt-  reconnailre  pour  son  fils. 
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laire  de  Saint-Victor  de  Marseille  ',  a  publié  l'acte 
d'une  rente  en  grains  constituée  en  faveur  du  Temple  sur 
l'église  de  La  Motle-Palayson,  qui  remonte  au  i^""  juillet 
H24.  Orderic  Vital,  de  son  côté,  rapporte  que  le  comte 
Foulques  d'Anjou,  revenu  de  son  premier  voyage  en 
Palestine  -,  assigna  dans  ses  terres  une  rente  de  trente  livres 
angevines  au  profit  des  chevaliers  ^  Mais  ces  libéralités 
ont  un  caractère  fortuit,  accidentel,  si  j'ose  dire,  qui  s'af- 
firme par  cela  même  qu'aucune  d'elles  n'est  devenue 
pour  l'Ordre  une  cause  d'expansion  ;  ce  sont  là  des  faits 
isolés,  sans  répercussion  immédiate  dans  l'histoire  des 
premiers  établissements  du  Temple  en  Occident  '*. 

Il  était  réservé  à  la  Champagne  de  pourvoir,  avant  toute 
autre  province,  à  l'établissement  des  pauvres  chevaliers 
du  Christ.  Les  circonstances  semblaient  l'y  prédestiner. 
Rien  de  grand  qui  ne  soit  champenois  dans  cet  Ordre  à  ses 
débuts  :  le  fondateur,  le  concile  qui  l'approuve  et  parmi  ses 
membres,  le  plus  illustre,  le  comte  Hugues  de  Troyes  \ 

1.  Tome  II,  p.  074-575,  n"  1102. 

2.  Foulques  d'Anjou  était  de  retour  le  24  septembre  1121. 

3.  «  Fulco...  Jérusalem  perraxit,  ibique,  militibus  Templi  associatus, 
aliquandiu  permansit.  Inde  cum  licentia  eorum  regressus,  tributarius 
illis  ultro  factus  est,  annisque  singulis  XXX  libras  andegavensium  illis 
largitus  est  »  (Orderic  Vital,  Histoire  ecclésiastique,  1.  XII,  eh.  20,  éd. 
A.  Le  Prévost,  Soc.  de  rHist.  de  France,  t.  IV,  p.  423). 

4.  Les  Souvenirs  de  la  Flandre  wallonne  (t.  XIX,  1879,  p.  HG-121)  ont 
également  publié  une  charte  du  Temple  fort  ancienne  :  la  donation  du 
domaine  de  Planques,  près  de  Douai,  faite  aux  Templiers  par  Baudouin 
Brochet,  seigneur  d'Hénin-Liétard.  L'éditeur  place  lacté  aux  environs 
de  1120.  Mais  cette  date  ne  parait  pas  concorder  avec  la  teneur  du 
document.  L'année  d'après  la  fondation  des  Templiers,  on  eiit  été  osé 
d'écrire  :  «  Quorum  gloriosa  fama,  ubique  terrarum  patenter  diffusa, 
multis  innotuit  et  ad  bénéficia  illis  largiter  offerenda,  ut  dignum  est, 
multos  animavit.  »  Et  pour  qui  se  rappelle  l'état  peu  viable  et  l'insuccès 
de  l'Ordre  durant  ses  premières  années,  la  date  "  circa  1125  »  que  prête 
k  cette  charte  M.  d'Albon  [Carlulaire...  du  Temple,  p.  2,  n'^'  IV) 
paraît  non  moins  impossible. 

5.  Dès  1125.  Cf.  II.  d'Arbois  de  Jubainville,  Histoire  des  ducs  et  des 
comtes  de  Champagne  (Paris,  1861),  t.  Il,  p.  140,  note  1. 
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.  On  nepeiit  guère  douter  c{iie  le  fondateur  du  Temple  n'ait 
constitué  à  sa  famille  religieuse  un  patrimoine  à  Payns 
dont  il  était  originaire  •.  Objectera-t-on  que  la  charte  de 
la  donation  fait  défaut  ?  L'objection  serait  frivole  en  soi. 
Le  titre  de  fondation  manque  également  aux  origines  de 
la  maison  d'Ypres  et  à  la  commanderie  de  Fontaine,  près 
Montdidier,  créées  Tune  et  l'autre  à  la  suite  de  l'abandon 
fait  à  rOrdre,  de  leurs  biens  par  les  premiers  coopéra- 
teurs  du  grand  maître,  Godefroy  de  Saint-Omer  et  Payen 
de  Montdidier.  Impossible  d'ailleurs  qu'il  en  soit 
autrement.  Quand  les  premiers  chevaliers  firent  profes- 
sion entre  les  mains  du  patriarche  de  Jérusalem,  se  con- 
sacrant par  des  vœux  solennels  au  service  des  pèlerins 
de  Terre  Sainte,  ils  durent  céder,  ce  jour-là,  sans  minis- 
tère de  scribe,  tout  leur  avoir  à  l'Ordre  qu'ils  fondaient. 
«  En  la  mein  du  patriarche  voerent  chastée  et  obédience, 
et  renoncièrenl  à  toute  porpriété  ^  »,  dit  l'archevêque 
Guillaume  de  Tyr.  Veut-on  de  leur  désintéressement  une 
autre  preuve,  le  témoignage  d'un  contemporain?  J^isez  le 
début  de  la  charte  que  Jocelin,  un  des  Pères  du  concile 
de  Troyes,  dictait  à  quelques  années  de  là.  Le  préambule 
compellatif  ne  laisse  aucun  doute.  S'adressant  au  premier 
grand  maître  :  «  Plus  généreuse  a  été  la  charité  avec 
laquelle  frère  Hugues,  très  cher  dans  le  Christ,  vous  et 
vos  frères  avez  prodigué  pour  la  défense  de  la  chrétienté 
non  seulement  votre  patrimoine  mais  encore  vos  vies,  plus 
Nous  et  ceux  qui  ont  charge  de  veiller  sur  les  églises,  Nous 
devons  faire  diligence  à -pourvoir  aux  besoins  de  votre 
milice  '.  »  L'on  pourrait  encore  rappeler  à  l'appui  de  ce 

1.  M.  l'abbé  Pélel  a  réfuté  do  façon  définitive  l'allribution  à  Hugues  de 
Payns  d'une  origine  forézienne  {Ln  commanderie  de  Pnjjnx,  p.  n-xii). 

2.  llislorieiDi  ocriileninii.r  des  (^rainades,  t.  I,   l"""  partie,  p.  520. 

'.i.  «  (Juaiito  iiabundantiori  caritalc!,  frater  Hugo  in  Xpisto  carissime, 
lu  et  fralres  tui,  non  soUiin  sustancias,  verum  etiam  animas  vestras  pro 
Xpistianilatis  defensione  exposuistis,  eo  altenlius  nos  et  céleri  quibus 
çcclcsiarum  cura  commissa  est,  miliciç  vestrç  usibus  necessaria  provi- 
dc'ie  (U'bomiis   ■  ("D'Alboii,  C.-irliilnire...  du  T('m/d<\  \t.  V2-V3.  \i°  i.ix  . 
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fait  que  la  terre  dePayns,  sans  doute  à  cause  du  souvenir 
du  fondateur,  fut  érigée  par  la  suite  en  chef-lieu  de  coni- 
manderie  ^ 

Payns  n'est  assurément  pas  le  seul  domaine  que  le 
Temple  ait  eu  en  Champagne  dès  les  premiers  temps  de 
sa  fondation.  Si  Ton  ignore  quels  biens  lui  apporta  le 
comte  Hugues  le  jour  de  sa  profession  de  foi,  qui  croira 
que  ce  prince,  dont  la  vie  «édifia  les  contemporains  par- 
ses  largesses  envers  les  ordres  religieux,  ait  omis  préci- 
sément de  favoriser  celui-là  même  dont  il  faisait  élection. 
Sa  munificence  lui  avait  réservé,  chose  probable,  quelque 
fief,  terre  ou  justice.  Et  j'ai  cette  impression  que  les 
Templiers,  pauvres  comme  ils  l'étaient,  n'eussent  pas 
entrepris  leur  voyage  en  Europe  si,  l'année  qui  le  pré- 
céda ~,  un  secours  providentiel  ne  leur  en  eût  fourni  les 
moyens. 

Un  fait  certain,  c'est  l'éveil  de  sympathies  dont  cette 
vocation  fut  cause  parmi  les  nobles  de  la  province.  Nous 
y  avons  déjà  fait  allusion.  Une  charte  en  porte  témoi- 
gnage :  elle  est  datée  de  Provins,  le  31  octobre  il 27. 
Par  cet  acte,  Thibaud,  comte  de  Blois  et  de  Champagne, 
cède  aux  chevaliers  du  Temple  une  exploitation  rurale 
qu'il  possédait  à  litre  héréditaire  dans  la  châtellenie  de 
Sézanne,  à  Barbonne  :  à  la  u  grange  »  se  trouvaient 
annexés  un  pré  et  une  terre,  et  celle-ci,  de  la  contenance 
d'une  charmée,  pouvait  représenter  cent  cinquante 
arpents  ^  Mais  Thibaud  ne  se  contenta  pas  de  ce  don. 
Plusieurs  de  ses  vassaux  avaient,  avant  lui,  disposé  d'une 
partie  de  leurs  biens  en  faveur  de  l'institution  naissante. 
Quels  étaient  ces  personnages?  Hugues  de  Payns,  tout 

1,  A.  Pétel,  La  Commanderie  de  Payns  et  ses  dépendances,  p.  1. 

2,  En  H26  au  plus    tard,  lors  de  la  réception   d'Hugues  de  Troyes, 
'    comme  templier  à  Jérusalem. 

3,  A.  Héron  de  Villefosse,  Des  mesures  en  usage  en  Brie  aux  XIII''  et 
X/F*  siècles  (Paris,  1874,  in-4o),  p.  19. 
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d'abord,    sans  nul  doute.   Et  les   autres  ? Il  faut  se 

résoudre  aies  ignorer.  Pourtant,  le  jeune  comte  Thibaud 
confirme  leurs  donations,  toutes  les  donations  récemment 
faites  ^  à  l'Ordre  par  ses  barons  et  les  autres  hommes 
de  son  comté,  sous  réserve  du  service  féodal  '.  Nous 
le  montrerons  plus  loin,  ce  furent  là,  dès  le  commen- 
cement, les  premières  fondations  des  riches  comman- 
■deries.  Mais  déjà  cette  charte  de  M  27  est  décisive  en  ceci, 
qu'il  convient  de  souligner  et  de  retenir  :  elle  fait  de 
la  Champagne  le  berceau  de  la  chevalerie  du  Temple 
en  Occident. 

Partant,  il  allait  de  soi,  pour  ainsi  dire,  que  le  con- 
cile chargé  d'examiner  l'œuvre  et  la  pensée  de  maître 
Hugues  se  tînt  en  Champagne,  et  c'est  à  Trôyes  que  les 
Pères  se  réunirent,  au  cœur  même  du  pays,  à  quelques 
kilomètres  de  la  maison  forte  de  Payns  -K 

L'assemblée  eut  lieu  le  13  janvier  1128,  sous  la  prési- 
dence de  l'évêque  d'Albano,  légat  du  Saint-Siège  et  natif 
du  pays  de  Laon,  Douze  évéques  y  assistaient.  A  leur 
tète,  l'archevêque  de  Reims  et  celui  de  Sens  représen- 
taient les  provinces  ecclésiastiques  auxquelles  apparte- 
naient par  leur  naissance  Hugues  de  Payns  et  ses  princi- 
paux compagnons  d'armes,  Godefroy  de  Saint-Omer  et 
Payen  de  Montdidier.  Les  autres  évêques,  leurs  sulfra- 
gants  ^,  les  abbés  de  dilférents  monastères,  notamment 

1.  El  peut-être  '<  à  faire  ».  Dedcrinl  dit  le  texte.  Ce  futur  iintérieur 
enferme  évidemment  une  imprécision,  ((ui  visait,  ce  semble,  des  l)iens 
non  déclarés. 

2.  D'Albon,  Carlulaire...  du   Temjtle,  p.  0,  n"  IX. 
.3.  Payns  est  k  douze  kilomètres  de  Troyes. 

4.  Voici  les  noms  des  évèques  présents  :  Renaud  de  Marlinué,  arche- 
vêque de  Reims  ;  Henri  Sanglier,  arclievêciue  de  Sens  ;  (îeoirroy  de 
Lèves,  évêque  de  Ciiartres  ;  Jocelin  de  Vierzy,  évê(jue  de  Soissons  ; 
Ktienne  de  Seniis,  évêque  de  Paris  ;  Haton,  évoque  de  Troyes  ;  Jean  II, 
évêque  d'Orléans  ;  Saint  Hugues  de  Montaigu,  évêque  d'Auxerre  ;  Bou- 
chard, évêcjue  de  Meaux  ;  Erlebcrt,  évêque  de  Châlons  ;  Harthélemy  de 
.loux,  évêtpic  de  I.af)u  ;  Pierre  de  Dammarlin.  évê<|ue  de  Meauvais. 
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saint  Bernard  ',  et  des  laïcs  appelés  à  dire  leur  avis, 
comme  Thibaud  de  Champagne  et  André  de  Baudement, 
tous  ces  personnages  appartenaient  à  la  région.  Cette 
particularité  n'est  pas  ce  qui  frappe  le  moins  :  elle  per- 
met de  se  représenter  Tétat  d'âme  du  concile.  Tel  que, 
d'emblée,  on  y  reconnaît  un  choix  et  des  influences  con- 
certées en  vue  d'un  triomphe.  Pas  un  assistante  qui  l'en- 
treprise des  Templiers  ne  soit  chère  comme  l'une  des  plus 
grandes,  des  plus  authentiques  manifestations  de  l'esprit 
national.  Aussi  tous  l'acclament  à  «  franches  voix  ». 

L'ordre  du  Temple  une  fois  approuvé,  Hugues  de  Payns 
entreprit  d'y  intéresser  d'abord  les  Etats  et  les  grandes 
familles  de  la  chrétienté.  Avait-il  de  Baudouin  la  mission 
de  solliciter  en  même  temps  une  nouvelle  croisade  ?  On 
l'a  prétendu,  en  s'appuyant  sur  un  document  tenu  au- 
jourd'hui pour  apocryphe  -'.  Les  circonstances  politiques 
ne  se  prêtaient  pas  d'ailleurs  à  une  action  commune  de 
l'Europe  en  Orient,  et  si  des  instructions  lui  furent  don- 
nées par  lé  roi  de  Jérusalem,  c'est  seulement  auprès  du 
comte  Foulques  d'Anjou  que  §es  démarches  aboutirent. 

Foulques  était  à  Jérusalem  dans  les  premiers  temps  de 
la  fondation  du  Temple.  Pendant  une  année,  il  y  entre- 
tint  cent  hommes  d'armes  à  ses  frais  \  dans  la  compa- 

1.  Les  autres  abbés  présents  étaient  Renaud  de  Semur,  abbé  de 
Vézelay  (Yonne)  ;  Saint  Etienne  Harding,  abbé  de  Cîteaux  (Côte-d'Or)  ; 
Hugues,  comte  de  Màcon,  l^""  abbé  de  Pontigny  (Yonne)  ;  Guy,  abbé  de 
Trois-Fontaines  (Marne)  ;  Ursion,  abbé  de  Saint-Denis  de  Reims  (Marne)  ; 
Herbert,  abbé  de  Saint-Étienne  de  Dijon  (Côte-d'Or)  ;  Guy,  abbé  de 
Molesme  (Côte-d'Or). 

.  2.  Je  fais  allusion  à  la  prétendue  lettre  écrite  par  Baudouin  II,  roi 
de  Jérusalem,  à  l'abbé  de  Clairvaux,  le  priant  d'intervenir  auprès  du 
souverain  Pontil'e  pour  obtenir  la  confirmation  de  l'ordre  du  Temple  et 
une  nouvelle  croisade  de  l'Europe  en  Orient.  Ce  document  a  été  publié 
à  nouveau  par  le  marquis  d'Albon  (Cartulaire...  du  Temple,  p.l,  n°  I). 
Cf.  E.  Vacandard,  Vie  de  Saint  Bernard,  éd.  .1897,  t.  I,  p.  237,  n.  4.   • 

3.  Guillaume  de  Tyr,  1.  XIV,  c.  3,  Historiens  occidentaux  des  Croi- 
sades, t.  I,  l""";  part.,  p.   608. 
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gnie  de  la  milice  K  Brave,  généreux,  zélé,  il  avait  plu  par 
ses  qualités  à  Baudouin  qui,  n'ayant  pas  de  fils,  songea 
à  faire  de  lui  l'héritier  présomptif  de  sa  couronne,  en  lui 
offrant  en  mariage  sa  fille  aînée  Mélisende  -.  Les  pre- 
mières ouvertures  lui  en  furent  faites,  j'imagine,  par 
Hugues  de  Payns,  au  printemps  de  l'année  1128,  à  moins 
que  ce  ne  soit  sitôt  son  retour  de  Palestine,  avant  la  réu- 
nion du  concile  de  Troyes  '^,  Foulques  avait  alors  trente- 
sept  ans  au  plus  ^.  Veuf  de  sa  femme  Eremburge,  il  accepta 
la  proposition  avec  joie,  mais  il  voulut,  avant  de  partir, 
consolider  sa  politique  en  Anjou  par  le  mariage  de  son 
fils  aîné  Geoffroy,  auquel  il  devait  remettre  son  comté, 
avec  «  l'impératrice  »  Mathilde,  fille  du  roi  d'Angleterre, 
Henri  I"'.  Les  noces  furent  célébrées  au  Mans  ^,  et 
Foulques  y  prit  la  croix  des  mains  de  l'archevêque  de 
Tours,  en  présence  des  évêques  et  des  seigneurs  de  la 
province  (juin  1129).  C'est  au  milieu  de  cette  société 
que  nous  retrouvons  Hugues  de  Payns,  et  l'affaire  où  il 
figure  lui  donne  le  rôle  d'arbitre.  Il  s'agissait  d'amener  à 
résipiscence  Hugues  d'Amboise.  Ce  seigneur  ayant  vexé 
par  ses  exactions  les  sujets  de  Marmoutiers,  il  y  avait 
pour  lui  une  obligation  stricte  à  réparer  ses  torts,  s'il 
voulait  se  croiser.  Le  comte  d'Anjou  était  déjà  intervenu, 


1.  V'^oir  ci-dessus,  p.  '.W.\,  n.  3. 

2.  Guillaume  de  Tyr,  1,  XIV,  c.  3.  Flisloriens  occidentaux  des  croi- 
sades, l.  I,  1"=  part.,  p.  H08.  —  S'il  faut  en  croire  les  Chroniques 
d'Anjou  [éd.  P.  Marchegay  et  A.  Salmon (Soc. rfe  Z7/ts<.  de  fVance,  1856), 
p.  152),  le  roi  Louis  le  Gros  et  des  prélats  de  France  consultés  par 
Baudouin  à  ce  sujet  lui  auraient  désif,fné  Foulques  d'Anjou  pour  gendre. 

3.  D'Albon,  (larlulaire...  du  Temple,  p.  5,  \\°  VIII.  —  Le  millésime 
1127,  qui  date  la  cliaile  dont  il  s'agit,  embrasse  la  période  comprise 
entre  le  3  avril  1127  et  le  22  avril  de  l'année  suivante.  • 

4.  Arl  de  vfirifwr   les   dalcs  :  Les  rois  de  Jérusalem,  éd.   1818,    t.  II, 

il.  Lu  il2H,  dans  l'octave  (le  la  Pentecôte,  dont  la  l'ète  tombait  le 
2  Juin. 
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mais  vainement  :  car  il  était  réservé  au  grand  maître  de 
vaincre  l'obstination  de  cet  homme  et  le  ramener  au  bien 
(23  mai  1129)  '. 

D'Anjou,  Hugues  de  Payns  semble  être  descendu  jus- 
qu'en Poitou.  Trois  fragments  de  charte  témoignent  du 
moins  des  libéralités  qu'il  y  reçut  ',  sans  que  nous 
sachions  au  juste  à  quelle  époque.  M.  d'Albon  suppose 
qu'elles  eurent  lieu  dans  les  jours  qui  précédèrent  ou 
suivirent  de  près  le  31  mai  1128  3.  Mais  il  n'est  pas 
douteux  que  son  opinion  ait  été  influencée  par  la  date 
fautive  qu'il  attribuait  à  l'accord,  dont  je  viens  de  par- 
ler, entre  Hugues  d'Amboise  et  les  religieux  de  Mar- 
moutiers. 

En  Flandre,  un  accueil  enthousiaste  attendait  le  grand 
maître.  On  sait  que  la  Flandre  avait  fourni  à  l'armée  des 
croisés  ses  principaux  chefs  ;  c'était  aussi  le  pays  d'origine 
de  Godefroy  de  Saint-Omer,  celui  que  jusque  dans  les  der- 
niers temps,  le  sceau  duTemple  représentera  chevauchant 
avec  Hugues  de  Payns  sur  un  même  cheval  de  bataille  *. 

1.  D\\.\hon,Cartulaire...  du  Temple,  p.  S-iO,n°  Xll.  On  ne  connaît  de 
cette  charte  que  deux  copies  du  xviii*  siècle,  l'eproduisant  la  même 
erreur  de  comput  :  «  Actum  anno...  MC.  XXVIII,  indictione  VII.  »  Son 
éditeur,  M.  d'Albon,  place  le  document  sous  l'année  1128  (31  mai).  Ce 
millésime  est  en  contradiction  avec  l'indiction  Vil,  qui  est  celle  de 
l'année  1129  et  non  pas  celle  de  1128.  La  discordance  entre  ces  dates 
provient,  à  n'en  pas  douter,  de  l'omission  par  le  copiste  de  la  lettre 
numérale,  répétée  quatre  fois,  qui  terminait  primitivement  le  millé- 
sime. L'événement  auquel  la  charte  fait  allusion,  la  prise  de  croix 
de  Foulques,  comte  d'Anjou,  appartient  effectivement  à  l'année  1129. 

2.  D'Albon,  Carlulaire...  du  Temple,  p.  10,  n»^  XIII,  XV. 

3.  (c  Circa  31  mai  1128  »,  dit-il. 

4.  Le  sceau  des  chevaliers  du  Temple,  dont  le  type  représente  deux 
cavaliers  montant  un  même  cheval,  a  faitl  objet  de  plusieurs  interpi'éta- 
tions.  S'il  faut  en  croire  les  Bénédictins,  Matthieu  Paris  voyait  dans 
l'image  de  ce  sceau,  le  symbole  de  la  pauvreté  primitive  de  l'Ordre  : 
M  Unde,  propter  primitivae  paupertalis  memoriam  et  ad  humilitatis 
observantiam,  in  sigillo  eorum  insculpti  sunt  duo  unum  equum  equi- 
tantes»  {Nouveau  traité  de  diplomatique,  t.  IV,  p.  358).  Malheureusement, 
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Godefroy  l'y  avait  précédé,  el  sesrelalions  à  la  cour  avaient 
vite  élargi  le  cercle  de  sa  propagande.  Une  tradition 
des  plus  fondées  assure  qu'il  fit  transformer  en  couvent  de 
l'Ordre  une  vaste  maison  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres  en  la 
ville  d'Ypres  *.  Malgré  l'absence  de  preuves,  le  fait  est 
indéniable  ou  autant  vaut  dire,  car  nous  aurons  occa- 
sion de  le  constater:  en  l'année  1131  déjà,  les  Chevaliers 
avaient  une  résidence  à  Ypres  '. 

Cette  donation  de  Godefroy,  tout  ce  qu'il  avait  de  patri- 
moine, préluda  sans  doute  aux  libéralités  que  firent  à 
l'Ordre  le  comte  de  Flandre  et  les  grands  feudalaires  du 
pays.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  survenue  le  27  mai 
1128,  Guillaume,  comte  de  Flandre,  avait  abandonné  à 
la  chevalerie  le  relief  de   tous  les  liefs  qui  mouvaient  de 


le  passage  cité  par  les  savants  religieux  nese  retrouve  pas  clans  la  chro- 
nique du  moine  de  Saiut-Albans  (L.  de  Mas-Latrie,  Lettre  à  M.  Deugnot 
sur  les  sceaux  de  Vordre  du  Temple,  dans  Bibl.  de  V Ecole  des  Chartes, 
2"  série,  t.  IV,  \).  3H7,  n.  2) .  En  outre,  il  semble  difficile  d'admettre 
l'explication  qu'ils  suggèrent,  à  savoir  que  «  dans  les  commoncements 
de  leur  Institut,  les  chevaliers  du  Temple  étaient  si  pauvres  tju'ils 
n'avaient  qu'un  cheval  pour  deux  »  [Art  de  vérifier  les  dates.  Chrono- 
logie des  grands  maîtres  du  Temple,  éd.  1818,  t.  Il,  p.  118).  —  Mieux 
fondée  est  l'opinion  de  M.  Mas-Lalrie.  Selon  lui,  le  clieval  aux  deux 
cavaliers  représenterait  «  plutôt  le  signe  de  l'union  et  du  dévouement 
recommandés  dans  tous  les  ordres  religieux  »  [Lettre  ;i  M.  lieugnot, 
déjà  citée,  p.  380).  Mais  précisément  parce  que  le  précepte  de  charité 
fraternelle  est  l'assise  de  toute  constitution  monastique,  on  peut  douter 
que  le  sceau  équestre  du  Temple  n'ait  rien  signifié  de  plus  particulier. 
—  L'interprétation  que  propose  à  son  tour  Ilcfele  [Histoire  des  Conciles, 
trad.  Leclercq,  l.  V,  p.  009-070)  concilie  ce  qu'ont  de  vraiseml)lable  les 
opinions  précédentes  pour  en  faire  l'application  aux  deux  principaux 
personnages  del'Ordre  naissant.  C'estridée  qu'insinuait  déjà  M.  Iluillard- 
BréhoUes  [Grande  chronique  de  Matthieu  Paris,  Paris,  1840-1,  9  vol. 
in-8",  t.  I,  p.  27'>,  n.  1).  Et  nous  l'adoptons  volontiers,  car  elle  traduit 
à  nos  yeux  une  réalité  que  signaltMit  les  historiens  des  croisades,  en 
attribuant  la  fondation  du  Temple  aux  deux  ciievaliers  Hugues  de  Payns 
et  Godefroy  de  Saint-Omer. 

1.  J.  Malbrancq,  De  Morinis  et  Morinorum  rébus,  t.  III,  p.  150. 

2.  Voir  ci-dessous,  p.  327. 
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lui  dans  son  comté  '.  Thierry,  son  successeur,  renou- 
vela cette  libéralité,  et  les  barons,  à  Fexemple  de  leur 
suzerain,  cédèrent  le  relief  des  fiefs  qui  leur  appartenait 
(13  septembre).  Faite  avec  apparat,  dans  l'église  Saint- 
Pierre  de  Gassel,  cette  mémorable  donation  prit  du  coup 
la  forme  d'un  hommage  à  l'initiative  des  premiers  che- 
valiers. Hugues  de  Payns,  Godefroy  de  Saint-Omer  et 
Payen  de  Montdidier  assistaient  à  la  cérémonie,  ayant  à 
leurs  côtés  d'autres  frères,  peu  nombreux  encore,  des 
recrues  de  la  veille  sans  doute  ^. 

Hugues  de  Payns  se  dirigea  de  là  en  Angleterre,  d'où 
il  revint  ayant  avec  lui  de  nombreux  chevaliers  ^.  Peut- 
être  était-il  de  retour  à  Troyes  au  début  de  l'année 
1J29.  La  charte  que  M.  le  marquis  d'Albon  place  sous 
cette  date  '  pourrait  appartenir,  elle  se  comprendrait 
mieux,  au  lendemain  du  concile,  en  1128. 

Nous  avons  vu  que  le  grand  maître  étail  au  Mans,  le 
jour  de  l'Ascension  1129,  à  l'occasion  de  la  prise  de  croix 
de  Foulques  d'Anjou  \  Celui-ci  le  précéda  de  quelques 
mois  à  son  retour  en  Palestine.  Quand  Hugues  y  revien- 
dra, en  quittant  la  France  par  la  vallée  du  Rhône,  de 
nombreuses   recrues  l'accompagneront,   portant    l'habi- 

1.  DAlbon,  Cartulaire  ...du  Temple,  p.  "l,  ii"  VII. 

2.  K  In  presencia    magistri    Hugonis,    ejusdem   supranominate 

milicie,  fratrumque  ejus  Godefredi  et  Pagani  et  aliorum...  »  D'Albon, 
Cartulaire  ...du  Temple,  p.  H,  n"  XVI. 

.3.  «  Hoc  anno  [1128],  Hugo  de  Paens,  magister  militum  Templi 
Jérusalem  in  Angliam  venions,  multos  Jérusalem  secum  duxit  » 
[Chroniton  Johannis  Bromton  [Historiée  anglicanse  scriplores  (Londres, 
1652,  2in-fol),  t.  I,  col.  1017).  Recueil  des  Historiens...  de  la  France  [Eve 
Henrici  Huntindoniensis  historiarum  lihro  VII),  t.  XIII,  p.  37. 

4.  D'Albon,  Cartulaire...  du    Temple,  p.  16,  n°  XXII. 

5.  D'après  l'A r<  r/e  vérifier  les  dates  [Chronoloçjie  des  yrands  maîtres 
du  Temple,  éd.  1818,  t.  II,  p.  118),  d'aucuns  disent  que  Hugues  de  Payns 
se  rendit  aussi  en  Espagne.  Nous  n'avons  rencontré  nulle  part  la  preuve 
de  cette  assertion. 

Moyen  Age,  t.  XXVIII.  22 
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des  Templiers,  robe  et  manteau  blanc  pour  les  chevaliers, 
d'étoffe  sombre  pour  les  autres.  En  cours  de  route,  sa 
présence  nous  est  signalée  une  dernière  fois,  le  29  janvier 
1130,  à  la  cour  de  Févêque  d'Avignon.  Une  libéralité 
rappelle  ce  souvenir  :  c'est  la  donation  faite  à  Hugues  de 
Payns  par  l'évêque  et  son  chapitre,  de  l'église  de  Saint- 
Jean-Baptiste  d'Avignon  '. 


Le  recrutement  du  Temple  prit  à  ses  débuts  en  France 
un  caractère  original,  dû  sans  doute  à  l'intervention  de 
saint  Bernard.  En  toute  occasion  et  partout,  surtout  dans 
la  société  féodale  où  son  influence  rencontrait  un  terrain 
merveilleusement  propice,  l'abbé  de  Clairvaux  s'était 
fait  l'ardent  apôtre  de  la  milice.  Chevalier  de  race  et 
moine  par  vocation,  nul  mieux  que  lui  n'était  à  même 
de  faire  revivre  avec  intensité  l'idéal  religieux  du  Temple. 
Nul  non  plus  par  ses  idées  sur  la  vocation  religieuse 
n'était  porté  davantage  à  lui  assurer  un  recrutement  à 
profusion.  Son  «  Eloge  de  ]§.  nouvelle  chevalerie  »  s'en 
fait  encore  l'écho  ~.  Ces  pages  vibrantes  d'émotion  furent 
sans  doute  parlées  avant  que  d'être  écrites.  A  l'entendre, 
les  imaginations  s'exaltaient,  et  nombre  de  gentilshommes 
qui  se  sentaient  une  épée  au  côté  s'empressèrent  de  la 
mettre  au  service  de  Dieu.  A  vrai  dire,  cet  élan  géné- 
reux portait  vers  le  Temple  des  gens  fort  peu  recomman- 
dables.  «  Scélérats,  impies,  ravisseurs,  sacrilèges,  homi- 
cides, parjures,  adultères  »,  ces  noms  peu  flatteurs  que 
l'abbé  de  Clairvaux  applique    au  plus    grand    nombre, 


1.  On  connaîl  cet  acte  par  une  analyse  du  xvii*  siècle  (D'Albon,  Car^ 
tulaire...  du  Temple,  p.  23,  n°  XXX),  certainement  fautive,  en  ce  (ju'elle 
fait  naître  Hugues  de  Payns  en  Vivarais. 

2.  Sancti  liernardi  abbatis,  De  laude  nova:  mililiee  ad  milites  lempli 
liber.  Migne,  Palrologie,  t.  182  (1854),  col.  921-940^ 
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accuseraient-ils  de  la  part  de  l'honnête  chevalerie  moins 
d'empressement  à  répondre  aux  premiers  appels  du 
Temple  ?0n  ne  peut  nier  que  l'Ordre  y  rencontra  d'abord 
plus  de  sympathies  généreuses  que  de  vocations  monas- 
tiques. Fallait-il  toutefois  augurer  mal  d'un  tel  recru- 
tement? A  regarderies  choses  sans  faux  idéalisme,  saint 
Bernard  y  voyait  un  double  avantage  ^  :  «  Le  départ  de 
ces  gens-là,  disait-il,  est  une  délivrance  pour  le  pays,  et 
l'Orient  se  réjouira  de  leur  arrivée  à  cause  des  prompts 
services  qu'il  en  attend.  »  Les  pratiques  religieuses  et 
l'héroïsme  ambiant  allaient  en  effet  retremper  Tacier  de 
ces  âmes  vieillies.  «  C'est  ainsi,  ajoutait  le  pieux  abbé, 
que  le  Christ  sait  tirer  vengeance  de  ses  ennemis  :  non 
seulement  il  triomphe  d'eux,  mais  il  s'assure  par  eux 
un  triomphe  sans  précédent.  Il  change  ceux  qui  depuis 
longtemps  l'oppriment  en  défenseurs  de  sa  cause  ;  d'un 
ennemi  il  fait  un  chevalier,  comme  jadis  d'un  Saul  persé- 
cuteur il  a  fait  un  Paul  apôtre  ^  » . 

Les  seigneurs  ne  furent  pas  seuls  à  s'engouer.  Bour- 
geois, roturiers  ou  vilains  vinrent  s'offrir,  eux  aussi  : 
car  on  faisait  cordialement  accueil  à  tous  venants  ^.  Cet 

1.  C'est  là  tout  de  même  un  recrutement  original  et  qu'il  convient  de 
ne  point  oublier,  si  l'on  veut  expliquer  l'accueil  facile  que  rencontreront 
plus  tard  les  accusations  contre  les  Templiers. 

2.  De  laude  novx  militise,  cap.  V,  n"  10  (Migne,  Patrologie,  t.  182, 
col.  928). 

3.  L'article  de  la  règle  primitive  concernant  l'admission  dans  l'Ordre 
ne  pose  aucune  condition  de  naissance  (H.  de  Curzon,  La  Règle  du 
Temple,  n"  M).  Saint  Bernard  dit  à  ce  sujet  :  «  Persona  inter  eos 
minima  accipitur  ;  defertur  meliori,  non  nobiliori.  Honore  se  invicem 
praeveniunt  :  alterutrum  onera  portant,  ut  sic  adimpleant  legem  Christi.  » 
[De  laude  novœ  militix,  cap.  IV,  n°  7,  Migne,  Patrologie,  t.  182,  col.  926). 
C'est  seulement  plus  tard,  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle,  que  le  récipien- 
daire, s'il  postule  comme  frère  chevalier,  sera  soumis  à  cette  question 
devenue  obligatoire  :  «  Estes  vos  chevalier  et  fis  de  chevalier,  ou  estes 
vos  estrais  de  chevaliers  devers  vostre  père,  en  manière  que  vos  deiés 
estre  et  pussiés  chevaliers?  »  (H,  de  Curzon,  ouv.  cité,  n°  431).  Cf. 
M'*  de  Ripert-Monclar,  Cartulaire  de  la  commanderie  de  Richerenches  de 
l'Ordre  du  Temple  (1 136-1 2U)  (Paris,  1907),  p.  cxlvi. 
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esprit  démocratique,  d'origine  monacale,  a  marqué  trop 
profondément  de  son  empreinte  les  articles  de  la  pre- 
mière règle  du  Temple  pour  qu'on  n'y  reconnaisse  pas 
l'inspiration  de  saint  Bernard  '. 

Emmener  tous  ces  gens  en  Terre  Sainte,  il  n'y  fallait 
pas  songer.  Beaucoup  que  leur  condition  première  n'avait 
pas  préparés  au  métier  des  armes  eussent  été  là-bas  de 
médiocres  auxiliaires.  En  France,  au  contraire,  leur 
connaissance  de  l'agriculture  et  leur  aptitude  au  com- 
merce allaient  en  faire  de  précieux  instruments  pour 
l'exploitation  des  propriétés  de  l'Ordre.  Aussi  bien  de 
ceux-là  va-t-on  faire  un  choix,  et  tandis  que  les  uns 
serviront  les  chevaliers  à  la  guerre,  les  autres,  ceux  qui 
ne  peuvent  combattre,  seront  employés  au  travail  des 
champs.  Pour  eux,  en  effet,  l'on  sollicitera  des  chapitres 
et  des  monastères,  les  grands  propriétaires  d'alors,  des 
territoires  propres  à  la  culture  mais  inexploités,  on  pro- 
cédera à  de  vastes  défrichements,  les  bois  même  seront 
abattus.  Ainsi,  à  la  prière  des  Chevaliers,  l'abbaye  de 
Saint-Pierre-le-Vif  leur  cède  les  terres  de  Sérilly  -,  qu'ils 
échangeront  peu  de  temps  après  avec  l'abbaye  de  Xau- 
luisant  contre  d'autres  terres  plus  à  leur  convenance  '^. 
A  La  Neuville-au-Temple,  près  deChàlons,  où  les  Frères 
avaient  une  exploitation  dès  avant  11 '-{2,  veut-on  savoir 
comment  ils  se  sont  établis?  «  Ils  ont  trouvé  dans  les 
vastes  plaines  cathalauniennes  un  territoire  voisin  du 
cours  de  la  Vesle  et  inoccupé,  ils  s'y  sont  fixés,  ont 
construit  leurs  bâtiments,  puis  se  sont  mis  courageuse- 
ment à  l'ccuvrc  pour  commencer  les  créations  de  ce 
domaine  qui  devait  devenir  un  des  plus  beaux  de  la  pro- 
vince K  »  Le  nom  de  Neuve  Ville  en    est  d'ailleurs  une 

!.  G.  SchnQrer,  Die  urnjtrùiujlichc  Templerreyel,  p.  47. 

2.  D'Albon,  Carlulaire....  du  Temple,  p.  i8,  n°  XXV. 

3.  Sérilly,  ham.  de  la  comm.  d'Élilly  (Yonne). 

4.  Ed.  de  Barthélémy,  Diocèxe  ancien  de  (Jh;Uons-siir-M:irnc,  Histoire 
et  dociiinc'uts,  I.  I,  jj.  233. 
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preuve.  Le  même  fait  se  vérifie  à  Serches',  près  de 
Soissons  ;  au  Temple  de  Mondoubleau  ~,  en  la  forêt  du 
Perche  ;  à  Couleurs  ^,  dans  l'Yonne.  Là,  comme  encore 
à  Barbonne  %  à  Coudrie  ^,  sous  le  magistère  d'Hugues 
de  Payns,  les  Templiers  colonisent  et  fondent  des  centres 
d'exploitation  rurale. 

Il  serait  facile  et  il  est  surabondant  de  multiplier  davan- 
tage ces  exemples.  Leur  défaut  serait  d'accréditer  une 
fois  de  plus  Terreur  où  l'on  est  que  les  Templiers  s'adon- 
naient en  Europe  aux  travaux  agricoles.  Il  n'en  est  rien  : 
car  ceux-là  s'y  employaient  seuls  qui  n'étaient  pas  che- 
valiers et  se  révélaient  impropres  au  service  de  la 
guerre.  Le  personnel  du  Temple  comprenait  deux  classes 
de  religieux  :  les  frères  de  couvent  et  les  frères  de 
métier".  La  première  classe  admettait,  outre  les  chape- 
lains, les  chevaliers  proprement  dits  et  les  sergents 
en  état  de  porter  les  armes  ;  la  seconde  confondait 
les  sergents  attachés  au  service  intérieur  de  la  mai- 
son ou  à  l'exploitation  du  domaine.  Ces  derniers,  d'un 
rang  inférieur,    constituaient  le  personnel   domestique 

1.  D'Albon,  Cartulaire....  du  Temple,  p.  42-43,  n°  LIX. 

2.  Ch.     Métais,    Les      Toiupliers  en   Eare-el-Loir    (Chartres,    1902), 

p.  XXIII. 

3.  D'Albon,  Cartulaire...,  du  Temple,  p.  80,  n"  CXIII.  —  Goulours, 
comm.  de  Céinsiers,  arr.  de  Joigny  (Yonne  . 

4.  Ci-dessus,  p.  315. 

5.  Coudrie  (Vendée,  comm.de  Challans)  doit  sonorij^ine  aux  libéra- 
lités de  gentilshommes  poitevins,  vers  1130;  L.  de  La  Boutetière,  Car- 
tulaire de  Coudrie,  dans  les  Archives  historiques  du  Poitou  (Poitiers, 
T873),  II,  153-34. 

0.  «  Nul  frère,  ni  de  covent,  ne  de  mestier,  ne  doit...  »  (H.  de  Curzon, 
La  Règle  du  Temple,  n"  320).  «  Quant  li  frère  de  covent  demandent 
as  frères  de  mestiers  les  choses  que  lor  ont  besoing...  >>  II.  de  Curzon, 
OUI',  cité,  n"  321).  ((  ...  Puet  hom  Ijien  quant  l'on  le  met  en  penance  dire, 
se  il  est  frère  chevalier  ou  frère  sergent  dou  couvent  que  il  se  preigne, 
garde  de  son  bernois,  et  se  il  estoit  frère  de  mestier,  que  il  se  preigne 
garde  de  son  labor  ou  de  son  office  »  (H.  de  Curzon,  oui",  cité,  n°  499). 
Voir  aussi  les  n"*  509,  647,  etc. 
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et  agricole  des  commanderies  ;  eux  seuls  étaient  affec- 
tés aux  travaux  manuels.  Remarquons-le  bien  :  car  ici 
nous  atteignons  la  différence  qui  distingua  toujours 
l'exploitation  des  commanderies  des  autres  entreprises 
agricoles  monacales.  Agriculteurs,  les  Templiers  le  furent 
seulement  dans  leurs  frères  de  métier,  et  encore  le  moins 
possible  :  car  ceux-ci  s'aidaient  à  l'ordinaire  de  gens  à 
gages  qu'ils  surveillaient.  A  la  difTérence  du  moine  défri- 
cheur, bénédictin  ou  cistercien,  se  vouant  à  l'agriculture 
moins  sous  la  poussée  du  besoin  que  par  amour  de  la 
terre  et  par  obéissance  à  la  règle,  le  moine-soldat,  plus 
pressé  de  gains,  attachait  à  la  culture  de  la  terre  un 
intérêt  secondaire.  Loin  de  la  dédaigner,  s'il  en  recher- 
chait toutefois,  même  âprement,  la  possession,  c'était 
pour  augmenter  par  elle  son  trésor  de  guerre,  soit  en 
l'exploitant  à  l'aide  de  salariés,  tel  un  faire-valoir  rural 
ou  une  manufacture,  soit  en  la  louant  à  des  particuliers  ; 
mais  le  plus  souvent  il  l'échangeait  pour  des  revenus 
moins  incertains,  comme  la  propriété  bâtie  et  les  dîmes. 
Des  chevaliers  occupés  à  des  métiers  de  vilain,  c'eût  été 
contraire  à  l'esprit  comme  au  but  initial  de  la  milice  ;  et 
ceux-là  le  comprirent  qui,  dès  sa  naissance, lui  donnèrent 
des  domaines  en  pleine  exploitation  et  d'un  rapport 
assuré.  De  ce  fait  incontestable,  les  chartes  des  premiers 
temps  de  l'Ordre  sont  une  illustration  somptueuse  ;  et 
Mansuet  en  avait  bien  saisi  toute  l'importance  lorsqu'il 
écrivait  :  «  A  peine  sept  ou  huit  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  la  confirmation  de  l'Ordre,  qu'on  le  vit  s'étendre 

prodigieusement Les  donations  qu'on  leur  fit  n'étaient 

pas  de  leriains  incultes  ou  à  défricher,  comme  ceux  que 
recevaient  les  disciples  de  saint  Norbert  et  de  saint 
Ik'rnard,  c'étaient  des  châteaux,  des  fiefs,  des  forts,  des 
bourgades  avec  leurs  appartenances  K  » 

I .  Histoire  crilii/ue  et  apulugélique  de  l'ordre  des  Chevaliers  du  Temple 
de  J^ruxuleni,  dits  Templiers  (Paris,  1789,  2  vol.  in-i"),  t.  I,  p.  22. 
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Si  instructives  que  soient  les  premières  fondations  du 
Temple,  la  collaboration  active  des  Pères  du  Concile  les 
passe  de  beaucoup  en  intérêt  pour  nous.  Ce  n'était  pas 
assez  d'approuver  l'entreprise  des  Chevaliers,  il  fallait  y 
collaborer,  l'aider  à  vivre,  l'enrichir,  si  possible.  Il  y 
avait  là  une  lourde  tâche,  aussi  utile  que  la  première  : 
l'épiscopat  n'y  faillit  point.  Evêques  et  abbés,  les  évêques 
surtout,  ne  se  lassent  pas  d'intervenir  en  sa  faveur  ou 
s'associent  libéralement  aux  donations  qui  lui  sont  faites. 
C'est  pour  eux  un  devoir,  ils  ne  peuvent  s'y  dérober. 
«  Nous,  et  ceux  qui  ont  charge  de  veiller  sur  les  églises, 
dira  l'évêque  de  Soissons,  nous  devons  faire  diligence  et 
pourvoir  aux  besoins  de  votre  milice  K  »  Et  dans  cet 
impérieux  mouvement  de  charité  qui  se  dessine,  tout  des 
premiers,  figurent  les  cinq  évêques  de  Champagne. 

Veut-on  des  faits  ?  Voici  Renaud  de  Martigné,  arche- 
vêque de  Reims.  Des  évêques  sont  réunis  en  synode  dans 
sa  ville  métropolitaine  e  t  saint  Bernard  y  assiste  (  1 9  octobre 
1131)  ~.  L'archevêque  prend  alors  l'initiative,  et  tous 
l'approuvent,  d'établir  une  quête  annuelle  en  faveur  des 
Templiers,  huit  jours  de  suite,  à  l'époque  des  Rogations, 
dans  la  chapelle  de  leur  maison  d'Ypres  ^.  L'assentiment 
des  prélats  '  fut  d'autant  plus  spontané  que,  si  l'on 
excepte  l'évêque  d'Arras  promu  récemment  ^,  les  autres 
avaient  déjà  ouvert  leur  diocèse  aux  Templiers.  Ceux-ci 
étaient  établis   à  La    Neuville  lorsqu'on  1132,  Erlebert, 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  314,  note  3. 

2.  D'Albon,  Cartulaire....  du  Temple,  p.  31,  n°  XLI.  Cf.  p.  34,  n^XLV, 
el  p.  373,  n»  I. 

3.  Cette  chapelle  était  située  en  un  lieu  dit  Obstal. 

4.  C'étaient  Milon,  évêque  de  Thérouanne  ;  Geoffroy,  évêque  de 
Chartres  ;  Alvis,  évêque  d'Arras  ;  Jocelin,  évêque  de  Soissons  ;  Barthé- 
lémy, évêque  de  Laon  ;  Erlebert,  évêque  de  Châlons. 

5.  Alvis,  évêque  d'Arras  (1 131-1148).  —  Les  Templiers  étaient  établis 
à  Arras  en  1140  (D'Albon,  Cartulaire....  du  Temple,  p.  153,  n»  CCXXVI). 
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évêqiie  de  Ghàlons  ',  leur  reconnut  le  droit  de  dîmes  et 
toutes  les  terres  qu'ils  pourraient  cultiver  sur  le  terri- 
toire de  la  paroisse  '^  Même  cas  à  Serches,  près  de 
Soissons,  où  Tévêque  Jocelin  leur  cède  les  menues 
dîmes  et  le  droit  dy  avoir  leur  sépulture  (1133)  ^. 

Moins  que  tout  autre,  Barthélémy  de  Joux  \  évéque 
de  Laon,  devait  rester  en  arrière  clans  ce  mouvement  de 
fastueuse  sympathie.  M.  Mannier  lui  attribue,  non  sans 
raison,  la  donation  de  la  résidence  que  les  Chevaliers 
possédaient  à  Laon  en  1140  ■'.  Tout  son  épiscopat  effecti- 
vement, le  prélat  ne  cessa  de  favoriser  TOrdre  avec  un 
zèle,  une  continuité  qui  ne  laisse  pas  de  faire  impression. 
A  son  exemple,  gens  d'église,  nobles  ou  bourgeois  sont 
pris  d'émulation,  l'on  se  pique  au  bien  et  c'est  à  qui 
sacrifiera  des  terres,  des  rentes,  ou  des  droits.  Ses 
lettres  de  1149,  rédigées  en  forme  de  mandement,  ne 
citent  pas  moins  de  cinquante  localités  où  la  Chevalerie 
avait  des  biens  et  dont  les  noms  s'identifient  encore 
aujourd'hui  pour  la  plupart  à  des  localités  de  l'Aisne  ^. 

Même  vogue  enfin,  au  diocèse  de  Troyes.  En  1143,  les 
lettres  de  l'évêque  llaton  remémorent  quantité  d'actes 
qui  ne  le  cèdent  pas  en  nombre  aux  chartes  recueillies 
par  le  Temple  dans  les  diocèses  voisins.  L'un  d'eux 
remonte  à  1129  au  plus  tard.  Il  s'agit  de  la  donation,  faite 
sous  réserve  d'usufruit,  par  Raoul  le  Gros  et  sa  femme,  de 
leur  ferme  à  Preize,  un  des  faubourgs  de  Troyes.  Elle 

1.  D'Alhon,  Carlulaire....  du  Temple,  p.  34,  n°  XLV. 

2.  DAlbou,  Carlulaire....  du   Temple,  p.  ."î;»,  n"  XLVI. 

3.  D'Albon,  Carlulaire....  du  Temple,  p.  42,  n°  LIX. 

4.  Plus  connu  sous  le  nom  de  Barthélémy  de  Vire.  Mais  M.  R.  Anchel 
a  démontré  que  Vire  est  une  faute  de  lecture.  Voir  Positions  des  thèses 
de  VEc<}le  des  Chartes,  promotion  de  1004. 

5.  Les  Commanderies  du  Crand  Prieun'-  de  France  (Paris,  1872), 
p.  IJOl.Cf.  d'Ali.oii,  Carlulaire....  du  Tempir,  p.  )H1,  n»CCXXI,  et  p.  11)2, 
noCCXXIIl. 

G.   D'Alhoii,  Carlulaire....  du   Temple,  \).  3V0-344.  n«  1)1, V. 
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eut  pour  témoins  Hugues  de  Payns,  Godefroy  de  Saint- 
Omer,  Payen  de  Montdidier,  et  deux  autres  chevaliers, 
Raoul  et  Jean  ' . 

Contentons-nous  pour  le  moment,  et  il  suffit  à  notre 
thèse,  d'avoir  montré  la  participation  des  évoques  cham- 
penois à  l'établissement  des  premières  maisons  de  l'Ordre. 
L'on  pourrait  citer  au  surplus  d'autres  donations  épis- 
copales,  accomplies  l'année  même  du  retour  d'Hugues  de 
Paynsen  Palestine  (1130).  De  leur  ensemble,  une  conclu- 
sion s'impose,  et  j'ai  hâte  de  la  formuler  dès  maintenant; 

On  a  fait  honneur  aux  princes  et  aux  évêques  espagnols 
d'avoir  compris  immédiatement  de  quel  secours  la  che- 
valerie du  Temple  pouvait  être  contre  les  Musulmans  :  car 
ils  l'ont  favorisée  en  lui  donnant  de  bonne  heure  des 
établissements  considérables '2.  En  fait,  durant  les  der- 
nières années  de  la  vie  d'Hugues  de  Payns,  l'Ordre  prit 
un  accroissement  prodigieux  par-delà  les  Pyrénées,  mais 
je  crois  l'avoir -suffisamment  établi,  c'est  à  des  Français, 
et  cela  d'abord  en  France,  que  revient  l'initiative  des 
premières  fondations  du  Temple.  Bien  plus  :  il  y  avait 
pour  l'Espagne  un  intérêt  politique  immédiat  à  défendre 
ses  frontières  contre  les  Maures,  et  c'est  là  un  signe,  un 
fait  qui  diminue» évidemment  la  beauté  des  «  gestes  » 
accomplis.  Chez  nous,  au  contraire,  la  magnificence  de 
l'aristocratie  et  de  Fépiscopat  envers  l'institution  nou- 
velle, leur  empressement  à  lui  venir  en  aide  se  sont 
constamment  affirmés  purs  de  tout  alliage.  Et  nous  tou- 
chons ainsi  à  ce  fonds  premier  de  toute  œuvre  bien 
française,  le  désintéressement. 


Avant  de  regagner  l'Orient,  Hugues  de   Payns  s'était 

1.  D'A\hon,Cartulaire...duremple,ix  16, n»  XXII,  et  p.  22,no XXVIII. 

2.  M"  de  Ripert-r.Ionclar,  Cartulaire  de  la    Commanderie    de  Riche- 
renches  de  l'Ordre  du  Temple,  p.  cxlviii. 
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préoccupé  d'organiser  par  le  monde  la  propagande  de 
l'Ordre.  La  règle  prévoyait  l'envoi  dans  la  chrétienté  de 
religieux  chargés  de  solliciter  des  aumônes  et  de  recruter 
des  prosélytes.  Ceux  qu'il  délègue  à  cet  honneur,  ses 
fondés  de  pouvoir,  sont  des  chevaliers,  des  frères  à  tout 
le  moins.  Quelques-uns  ont  des  titres.  Celui-ci  est  «  séné- 
chal du  Temple  »,  cet  autre  u  maître  »,  ou  bien  encore 
<(  procureur  ».  On  aimerait  à  connaître  l'itinéraire  de 
ces  premiers  propagandistes,  les  suivre  d'étape  en  étape, 
se  représenter  leur  façon  de  vivre,  la  fécondité  de  leur 
action.  Par  malheur,  les  textes  sont  en  petit  nombre,  peu 
prodigues  de  renseignements,  et  les  chevauchées  de  ces 
missionnaires  ne  sont  pasdecellesqui  peuvent  se  reconsti- 
tuer d'imagination  et  par  analogie. 

Au  lendemain  du  concile  de  Troyes,  l'Ordre  pénètre 
en  Portugal  à  la  suite  d'Hugues  Rigaud  (mars  1128)  K 
Nous  retrouvons  ce  religieux  en  compagnie  de  Raymond 
Bernard,  lors  d'une  donation  faite  au  Temple  en  Langue- 
doc, au  mois  de  novembre  suivante  Puis  l'un  et  l'autre 
voient  leur  champ  d'action  se  préciser,  s'agrandir.  Tandis 
que  celui-ci  passe  sur  une  scène  plus  vaste  et  chevauche  à 
travers  les  royaumes  d'Aragon  et  de  Caslille,  celui-là 
reste  en  terre  française,  et  pendant  sept  années,  de  1130 
à  1136,  son  activité  sera  parlagée  entre  les  comtés  de 
Toulouse  et  de  Barcelone.  A  la  même  époque,  une  dizaine 
de  chevaliers  figurent  comme  témoins  de  diverses  acqui- 
sitions en  Picardie,  en  Cliampagne,  en  Bourgogne  ;  ce 
sont  des  instruments  actifs  de  propagande  ;  leurs  chefs, 
ceux  du  moins  que  les  textes  désignent  comme  des  per- 
sonnages de  marque,  sont  Payen  de  Montdidier,  (Guil- 
laume le  Faucon  et  Guillaume  de  Baudement. 


1.  I»  Alijoii,  dnrluluirn...  du  Tcniiilr,  p.  7,  n""  X  cl    XI.  Cf.  p.    12,  n" 
XIX. 

2.  D'Albon,  Carlulnire...  du  Temple,  p.  12,  n°  XVIII. 
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Nivard,  plus  connu  sous  le  nom  de  Payen  de  Mont- 
didier  ',  était  originaire  de  Picardie.  On  croit  qu'il 
donna  au  Temple  la  terre  et  la  seigneurie  de  Fontaine, 
près  de  Montdidier  •^.  Son  exemple  aurait  eu  de  nom- 
breux imitateurs.  Si  le  nord  de  la  France  fut  longtemps 
pour  la  chevalerie  une  terre  privilégiée,  un  intarissable 
réservoir  d'hommes,  ce  phénomène  suppose  à  ses  ori- 
gines l'action  exercée  dans  leur  propre  pays  par  les 
premiers  chefs  de  l'Ordre.  L'année  du  retour  d'Hugues 
en  Palestine  (1 130),  Payen  obtenait  de  l'évêque  de  Noyon 
l'annate  des  prébendes  de  la  cathédrale  ^.  Faut-il  attri- 
buer à  son  influence  la  donation  que  firent  à  cette  époque 
le  comte  de  Clermont  en  Beauvaisiset  vingt  chevaliers  de 
sa  suite  ^.  Une  autre  fois,  Payen  de  Montdidier  paraît 
comme  témoin  dans  un  titre  relatif  à  La  Neuville  ^. 
Puis  son  zèle  le  porte  au  delà  du  détroit  et  il  aborde  en 
Angleterre  ^. 

Guillaume  Le  Faucon  fut  un  des  principaux  artisans 
de  l'extension  de  la  milice  en  Champagne  '.  En  1133,  il 
est  chargé  de  recueillir  outre-mer  les  aumônes  faites  aux 


1.  «  Nivardus,  cognomine  Paganus  de  Montisderio,  miles  Templo 
Domini  dévolus,  cui  Hugo,  magister  militum  Templi,  curam  i^erum 
suarum  tune  teraporis  commiserat  in  partibus  istis...  »  (D'Albon,  Car- 
tulaire...  du  Temple,  p.  24,  n°  XXXI). 

2.  E.  Mannier,  Les  Cornmanderios  du  Grand-Prieuré  de  France, 
p.  592. 

3.  D'Albon,  Cartulaire...  du  Temple,  p.  24,  n"  XXXI.  —  Peu  d'années 
avant  sa  mort,  en  H46,  cet  évêque  cédera  encore  aux  Templiers  le 
domaine  de  Tracy-le-Val  et  un  autre  près  de  Passel,  au  lieu  dit  la  Bre- 
tonnière  (D'Albon,  ibid.,  p.  246-7,  n°  CGCXCI).  Cf.  Peigné-Delacourt, 
Histoire  de  l'abbaye  de  N.-D.  d'Ourscamp,  p.  123. 

4.  D'Albon,  Cartulaire...  du  Temple,  p.  26,  n"  XXXIV. 

5.  D'Albon,  Cartulaire...  du  Temple,  p.  21,  n°  XXVIII. 

6.  Pas  avant  H39  (D'Albon,  Cartulaire...  du  Temple,  p.  140,  n"  CG  ; 
p.  150,  n°  CCXX). 

7.  D'Albon,Car<u/aire...(/u7'emp/e,p.  18,n°XXV;p.  21-22,  n» XXVIII; 
p.  43,  no  LX. 
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chevaliers  du  Temple  ',  fonctions  qui  lui  donnent  le  pas 
sur  Guillaume  de  Baudement. 

Guillaume  était  fils  d'André  de  Baudement"-,  sénéchal 
de  Champagne,  celui-là  même  qui  assista  au  concile  de 
Troyes  avec  les  comtes  de  Champagne  et  d'Auxerre,  à 
titre  de  conseillers  lais.  Délégué  en  Bourgogne  avec  le 
titre  de  maître,  il  obtenait  Tenrôlement  de  Guy,  seigneur 
de  Tilchàtel  (avant  1133)  ^.  Ses  chevauchées  en  Cham- 
pagne ne  furent  pas  non  plus  sans  profit  pour  le  Temple  '*. 
Au  cours  de  Fune  d'elles,  Léry  de  Baudement  fit  don  au 
Temple  de  tout  ce  qu'il  possédait  à  Baudement  et  de  là 
jusqu'à  Chantemerle  '.  Celte  donation  rappelait  en  même 
temps  une  libéralité  que  le  sénéchal  de  Champagne  avait 
faite  à  l'Ordre,  on  ne  sait  à  quelle  date,  en  lui  cédant  le 
village  du  Gault  ^.  La  sympathie  d'André  de  Baudement 
pour  le  Temple  datait,  donc,  de  loin.  La  mort  de  son  fils 
Guillaume  "  vint  lui  fournir  l'occasion  d'en  donner  une 
preuve  nouvelle.  En  souvenir  de  cet  enfant  dont  la 
mémoire  lui   était  chère  ^,  le  sénéchal  joignit  à  l'appro- 

i.  ((Willelmus  Falco  qui  heleniosinas  mililum  Templi  extra  mare  in 
custodia  habebat»  (V.  Carrière,  Carlulaire  (/es  Templiers  de  Provins, 
p.  102,  note  1).  Guillaume  le  Faucon  figure  à  Nantes  avec  le  titre  de 
maître  (1141),  puis  en  Palestine  (1144' (D'Albon,  ^.'.(r/w/.H/e...  du  Temple, 
p.   158,00    CCXXXII;p.    213,  n"  CCCXXVIII  . 

2.  André  de  Baudement  eut  au  moins  trois  fils  ;  Liuilliiuin»-,  (|ui  se  fit 
Templier  et  mourut  avant  Pâques  1134;  Galerand,  premier  abbé  d'Ours- 
camp  (comm.  de  Chiry,  arr.  de  Compiègne,  Oise  ,  mort  le  20  mai  1142; 
Guy,  maiiéfV.  ("arrière,  Carlulaire  des  Templiers  de  Provins, ch.  LXXXI.) 

3.  D'Albon,  Carlulaire...  du  Temple,  p.  19,  n"  XXVll. 

4.  D'Albon,  Carlulaire...  du    'Temple,  p.   20,  n"  XX\111  ;  |).  43,  n°  LX, 

5.  Le  tout  tenu  en  fief  d'André  le  Sénéchal  (avant  Pâques  H34). 

6.  Le  Gaull (Marne,  cant.  de  MontmiraiT. 

7.  La  date  de  sa  mort  ne  saurait  être  leculée  après  le  joui  de  P:u|ues 
1134  (12  avril),  attendu  que  la  charte  fpii  y  fait  allusion  porte  le  millé- 
sime 1133.  (V.  Carrière,  Carlulaire  des  Templiers  de  Provins,  charte 
LXXXI,  p.  102,  note  1.) 

8.  «  ...  Maxime  pro  filio  suo,  nomine  Willelmtj,  (pii  miles  Dei  Tem- 
plique  Salomoriis  tune  fuerat...  " 
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balion  du  don  fait  par  Léry  de  Baudement  une  libéra- 
lité personnelle,  correspondant  sans  doute  à  la  part  d'hé- 
ritage qu'il  eût  laissé  à  son  fils  templier.  Cette  donation 
d'André  comprenait  les  serfs  et  tout  ce  qu'il  avait  à  Bau- 
dement en  terres  labourables  ou  non,  cours  d'eau,  prés 
et  ponts,  même  les  droits  de  péage  et  les  revenus  du  châ- 
teau, ne  se  réservant  rien  sinon  la  forteresse  de  Baude- 
ment, les  domaines  que  de  lui  tenaient  en  fief  ses  che- 
valiers, et  son  serviteur  Guv  de  Courbouzon  ', 

En  cette  chàtellenie  de  Sézanne,  où,  dès  1127,  le 
Temple  possédait  la  ferme  de  Barbonne  ^,  l'acquisition 
de  Baudement  marque  un  accroissement  sensible.  D'autres 
bienfaiteurs  n'allaient  pas  tarder  par  leurs  dons  d'en 
étendre  l'importance  ;  peut-être  ceux  dont  il  reste  à  faire 
état  précédèrent-ils  la  libéralité  d'André  de  Baudement  ? 
Un  foyer  d'émulation  rayonna  là  de  bonne  heure.  A 
quelque  classe  qu'ils  appartinssent,  tous  ceux  qui  avaient 
une  part  des  dîmes  de  Barbonne  s'en  désistèrent  en  faveur 
des  chevaliers  du  Temple.  Vers  le  même  temps,  Garnier 
Grécy  ^  signale  sa  piété  en  leur  cédant  ses  droits  sur  les 
menues  dîmes  de  Lachy  *.  Un  prêtre,  Vitier  de  Barbonne, 
leur  aumône  toutes  ses  vignes,  une  terre  arable  et  un 
pré  qu'il  possède  à  Glesles  ^,  un  bréviaire,  son  missel,  et, 
lui  mort,  sa  maison  et  tous  ses  meubles  ^.  Libéralement, 
Jean  de   Pleurs  "'   gratifie  les  Templiers  de  cent  sols  à 

1.  V.  Carrière,  CarfuZaJre  des  Templiers  de  Provins,  charte  LXXXI, 
p.  102,  note  1.  Parmi  les  témoins  de  l'acte,  Dreu  de  Pierrefontaine 
donna  son  couteau  en  signe  d'investiture  ou  de  tradition. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  315. 

3.  Crécy-en-Brie  (Seine-et-Marne). 

4.  Laciiy  (Marne,  cant.  de  Sézanne).  —  D'Albon,  Cartulaire...  du 
Temple,  p.  20-21,  n°  XXV^III.  Cette  charte  confirme  diverses  donations 
faites  sous  l'épiscopat  d'Haton,  évêque  de  Troyes,  de  1129  à  1143. 

5.  Clesles  (Marne,  cant.  d'Anglure). 

6.  D'Albon,  Carlulaire...  du  Temple,  p.  23,  n^XXIX. 

7.  Pleurs  (Marne,  cant.  de  Sézanne). 
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prendre  chaque  année  sur  le  marché  de  Pleurs  • .  A  Sézanne 
même,  Simon  de  Broyés'^ leur  reconnaît  semblable  rente 
sur  les  revenus  du  cens;  et  Nicolas  de  Sézanne,  d'accord 
avec  sa  femme,  leur  abandonnelajouissance  d'un  étau  •^. 
Les  quelques  chartes  que  je  viens  d'analyser  évoquent 
la  période  embryonnaire  de  l'Ordre.  Du  vivant  même 
de  son  fondateur,  le  Temple  possédait  donc  en  Cham- 
pagne, à  l'extrémité  occidentale  de  la  province,  toutes 
les  natures  de  biens  appelés  à  former  son  opulent  patri- 
moine :  fonds  de  terre,  dîmes,  bâtiments,  champs  de 
culture,  prés,  vignes,  sources  ou  rivières,  droits  incorpo- 
rels et  gens  de  condition  servile.  Nous  avons  ainsi  la 
preuve  que,  indépendamment  de  la  terre  et  seigneurie  de 
Payns,  les  donations  octroyées  à  l'Ordre  avant  le  concile 
de  Troyes  constituèrent  de  suite  en  Champagne  un  centre 
d'attraction  privilégié.  On  jugea  même  bientôt  ces  pro- 
priétés trop  importantes  pour  les  confier  à  la  direction 
d'un  seul  commandeur,  et  on  en  fit  le  patrimoine  des 
maisons  de  Barbonne  et  de  Baudement. 

Vaines  seraient  les  recherches  si  l'on  s'attardait  à  savoir, 
pour  finir,  lequel  de  ces  deux  établissements  fut  érigé  le 
premier  en  succursale  de  l'Ordre.  Des  années  encore 
allaient  s'écouler  avant  que  le  Temple  en  vînt  à  créer 
pour  ses  domaines  des  centres  d'exploitation  monacale. 
Lorsque  les  domaines  à  cultiver  produisaient  d'honnêtes 
revenus,  l'intérêt  commandait  de  ne  rien  changer  aux  con- 
ditions d'exploitation,  et  l'on  segardabien  d'y  substituer 
une  main-d'œuvre  monastique.  Aussi  ne  peut-on  poser 
en  principe  que  les  donations  primitives  aient  été  l'ori- 
gine des  premières  commanderies.  S'imaginer  que  les 
Templiers,  à  cause  des  souvenirs  qui   s'y  rattachaient, 

i.  Celle  chaile  est  anlérieurc  à  Pâ<iues  l\'M. 

2.  Firoyus  (Marne,  canl.  de  Sézanne). 

3.  D'Albon,  Carfu/ai>e...  du  Temple,  p.  20-21,  n»  XXVIII. 
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s'installèrent  en  tels  domaines,  de  préférence  à  d'autres 
mieux  situés  ou  simplement  plus  fructueux,  serait 
méconnaître  leur  incessant  besoin  d'argent  et  les  grandes 
dépenses  auxquelles  ils  étaient  obligés  de  faire  face.  Les 
commanderies  sont  nées  du  besoin,  vivement  ressenti 
dès  le  début,  de  posséder  dans  chaque  région  un  établis- 
sement, une  succursale  de  l'Ordre,  qui  fût  à  la  fois  une 
maison  de  propagande  et  un  centre  d'exploitation  rurale. 
C'est  pourquoi,  on  les  établit  de  préférence  à  l'intérieur 
ou  aux  portes  des  villes,  —  et  l'on  en  fit  par  surcroît  d'im- 
posantes forteresses. 

Victor  Carrière. 


COMPTES   RENDUS 


Georges  Espinas.  La  Vie  urbaine  de  Douai  au  moyen-âge.  — 
Paris,  Aug^uste  Picard,  1913,  4  vol.  gr.  in-8°  :  T.  I,  xliv- 
1003  pp.  —  T.  II,  vi-1310  pp.  —  T.  III.  Pièces  justifica- 
tives, xvi-64o  pp.  —  T.  IV.  Pièces  justificatives,  iv-800  pp. 
avec  11  tableaux  et  4  planches  ou  cartes. 

L'œuvre  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  par  la  simple  énumé- 
ration  des  volumes  qu'elle  comprend,  apparaît  considérable. 
Elle  est  le  fruit  de  vingt  ans  de  travail  :  dès  1895,  son  auteur 
présentait  à  l'Ecole  des  Chartes  une  thèse  sur  VHistoire  de  la 
ville  et  de  la  commune  de  Douai  et  il  a  depuis  lors  publié  — 
outre  quelques  études  dedétails'  —  un  livre  remarquable  sur  les 
Finances  de  la  commune  de  Douai  des  orifjines  au  XV^ siècle -. 
Il  apporte  aujourd'hui  les  résultats  de  ses  longues  recherches 
et  il  n'a  pas  craint  de  les  exposer  .avec  toute  l'ampleur  néces- 
saire. Ce  n'est  pas  cependant  l'histoire  complète  de  Douai  qu'a 
voulu  écrire  M.  Espinas.  Etudier  la  vie  urbaine,  c'est  montrer 
pourquoi  et  dans  quelles  conditions  une  ville  s'çst  constituée, 
déterminer  quel  régime,  politique  et  juridique,  s'y  est  établi, 
se  rendre  compte  des  faits  économiques  qui  ont  amené  sa 
création  et  sa  prospérité  ^.  Cette  conception  originale  de 
l'œuvre  vient  de  cette  idée  que  la  ville  est  une  forme  nouvelle 

1.  Les  (juerres  familiales  dans  la  commune  de  Douai  au  XIII''  et  au 
XJV'  siècle.  Les  Trêves  et  les  Paix  (Nouvelle  lievuc  historique  de  Droit, 
1899).  —  Essai  sur  la  technique  de  l'Industrie  textile  à  Douai  au  XIIT'  et 
au  XIV"  siècle  (Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
t.  LXVIII,  1909).  —  Jehan  liuinehrohe  bourgeois  et  drapier  douaisien 
(Vierleljahrschrift  fur  Social  und  Wirtschaftstjcschichle,  II,  1905).  — 
Les  deux  premières  éludes  ont  été  reprises  dans  le  présent  ouvrage. 

2.  Paris,  Alph.  Picard,  1902,  in-8°,  xxvi-54G  pp. 

3.  L'élude  de  .M.  Espinas  ne  dépasse  pas  le  début  du  xv»  siècle. 
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de  civilisation  que  l'argent  a  fait  apparaître.  Par  là,  elle 
dépasse  les  cadres  de  l'érudition  locale  et  peut-être  réussirons- 
nous  k  montrer  quelle  en  est  la  valeur  générale. 

I 

Le  nom  même  de  Douai  n'apparaît  qu'en  930  :  il  désigne 
alors  un  caslriim  élevé,  vers  la  lin  du  tx'^  siècle,  sur  une  petite 
butte  qu'entourent  la  Scarpe  et  ses  dérivations  ;  très  exigu,  il 
n'enferme  dans  ses  murailles  que  quelques  édifices,  tour, 
((  castiel»,  greniers  et  église  ;  ce  n'est  qu'une  forteresse  et  la 
résidence  des  fonctionnaires  du  comte,  on  n'y  peut  voir 
l'ébauche  d'une  ville.  Dès  le  début  du  x'^'  siècle,  à  côté  de  son 
enceinte,  se  forme  une  petite  agglomération  aux  rues  tor- 
tueuses, irrégulièrement  disposées  :  Diiaculum,  aujourd'hui 
Douayeul,  n'est  qu'un  village  et  restera  un  centre  plutôt  rural. 
Enfin,  sur  la  rive  droite  de  la  Scarpe,  voici  le  vrai  Douai, 
Duacuni  :  son  extension  première  est  marquée  par  la  ligne 
de  la  plus  vieille  enceinte,  au  tracé  en  forme  d'ovale  ;  les 
rues  sont  droites,  perpendiculaires  entre  elles,  et  parallèles  à 
deux  grandes  voies  dont  le  croisement  détermine  une  place, 
le  Marché.  Cette  disposition  symétrique  révèle  un  plan  tracé 
à  l'avance.  «  Douai  est,  dans  le  sens  le  plus  complet  du  mot, 
une  fondation  ».  Celle-ci  date  sans  doute  des  années  943-965. 
Dans  les  siècles  qui  suivirent,  le  centre  nouveau  se  développa  : 
le  peuplement  fut  surtout  rapide  dans  la  première  moitié  du 
xiii^  siècle  ;  des  quartiers  neufs,  le  plus  notable  est  la  Neuvile, 
entourant  complètement  Duaciim,  mais  c'est  lui  qui  est  la 
ville  primitive,  dont  il  faut  expliquer  l'origine  ^ 

On  ne  dispose  à  cet  effet  d'aucun  texte,  mais  les  données 
topographiques  qui  viennent  d'être  relevées  — le  bourg  fortifié 
(le  castrum),  le  village  bâti  au  hasard  (Douayeul),  le  groupe 
urbain  régulièrement  construit  autour  du  marché  et  d'une 
église  —  se  retrouvent  en  beaucoup  de  villes  belges  ou  alle- 

1.  T.  I,  pp.  3  à  4o  ;  II,  pp.  1147  à  83.  Joindre  les  deux  plans  donnés 
au  t.  IV,  l'exécution  du  second  qui  permet  de  se  rendre  compte  de  la 
formation  de  la  ville  est  particulièrement  ingénieuse. 

Moyen  Age,  t.  XXVIII.  23 
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mandes  '.  Douai  qui  présente  leur  plan  doit  avoir  eu  la  même 
formation  :  or  celle-ci  s'explique  toujours  par  des  colonies  de 
marchands  qui  s'établissent  à  l'abri  d'une  forteresse  placée 
dans  une  situation  favorable  au  commerce.  Douai  —  dont 
l'origine  ne  saurait  d'ailleurs  être  ni  domaniale,  ni  publique, 
ni  rurale  —  est  un  portas .  M.  Espinas  a  fait  de  la  théorie  de 
M.  Pirenne  la  plus  ingénieuse  application  :  l'activité  écono- 
mique est  transférée  du  vieux  village  de  Lambres  au  pied  du 
castellum  Duaci  ;  là  se  groupent  des  immigrants  qui  obtiennent 
des  concessions  de  terre  moyennant  une  faible  taxe,  exclusi- 
vement réelle  ;  leur  liberté  personnelle  est  entière. 

Il  n'y  a  au  début  qu  «  un  rassemblement  de  marchands  indé- 
pendants et  propriétaires  »  soumis  à  l'autorité  et  à  la  juridiction 
des  officiers  du  castrum.  Mais  l'argent  «  véritable  et  unique 
source  de  vie  »  urbaine  afflue  entre  leurs  mains  diligentes  ; 
par  lui  ils  deviennent  maîtres  d'une  économie  différente  de 
celle  du  plat  pays.  Riches,  ils  apparaissent  plus  forts  et  con- 
stituent une  communauté.  Dès  lors,  la  ville  est  vraiment 
fondée.  C'est  une  «  union  »  dont  les  membres  jouissent  d'une 
égalité  absolue  et  qui  forme  un  district  judiciaire,  une  com- 
munauté de  paix  ;  elle  est  gouvernée  par  un  Conseil  émanant 
directement  d'elle-même  et  n'agissant  que  dans  son  intérêt 
exclusif;  elle  repose  sur  le  principe  d'assistance  mutuelle  de 
tous  les  bourgeois.  La  ville  ne  se  relie  à  rien  dans  le  passé  ; 
elle  tire  d'elle-même  tous  les  organes  indispensables  à  son 
fonctionnement.  Sans  doute,  le  milieu  où  elle  apparaît  n'est 
pas  sans  influence  sur  sa  vie  juridique  ou  économique  ;  mais  ce 
n'est  pas  de  lui  que  procèdent  celles-ci.  Le  régime  urbain  n'a 
ses  racines  ni  dans  l'organisation  domaniale,  ni  dans  le  droit 
territorial  :  c'est  une  création  nouvelle.  Jamais  l'originalité 
de  la  ville  «  se  raidissant  dans  sa  nouveauté  et  son  isolement  » 
n'avait  été  si  bien  mise  en  lumière  -'. 

1.  T.  Il,  jip.  1157-00.  M.  Espinas  utilise  non  seulement  les  travaux 
bien  connus  de  MM.  Pirenne,  Des  Marez  et  Rielscliel,  mais  nombre 
dVîludes  relatives  au  plan  et  au  d6velop|)emont  topogiaplii(|ue  des  villes 
allemandes  qui  étaient  juscju'ici  restées  ignorées  des  érudils  français. 
Cf.  page  1157  un  intéressant  tableau  comparatif. 

2.  Voir  en  particulier  sur  les  caractères  de  la  communauté  urbaine, 
les  pages  H70  et  suiv.  du  I.  il.    -    Cf.  I.  I,  i')S'.t-2'.»;3. 
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Toutefois,  avant  d'étudier  ce  qui  est  particulier  à  la  ville, 
il  est  nécessaire  de  rechercher  dans  quel  ensemble  géogra- 
phique et  politique  elle  s'est  développée  ^  Douai  est  une  cité 
tlamande  qui  a  subi  d'autant  plus  de  vicissitudes  que  sa  situa- 
tion est  plus  indécise  ;  elle  appartient  «  à  cette  contrée  inter- 
médiaire entre  les  collines  artésiennes  et  les  plaines  flamandes. . . 
qui  relie  l'extrémité  de  la  France  au  début  de  la  Germanie  ». 
De  là  sa  valeur  économique  et  militaire,  de  là  aussi  l'ardeur 
avec  laquelle,  du  x''  au  début  du  xni®  siècle,  princes  flamands 
et  princes  français  se  disputent  sa  possession.  Philippe- Auguste 
en  fait  une  ville  de  son  royaume,  mais  elle  hésitera  encore  à 
la  fin  du  xiii"  et  durant  tout  le  xiv*'  siècle  entre  la  France  et  la 
Flandre.  M.  Espinas  apporte  à  l'histoire  de  ces  alternatives  déjà 
étudiées  par  Van  der  Kindere  et  M.  Funck-Brentano,  d'utiles 
précisions.  Il  a  pu  surtout  suivre  les  relations  de  la  ville  avec 
le  pouvoir  central.  Douai  jouit  en  général  d'une  réelle  indé- 
pendance :  au  xiii°  siècle,  époque  de  son  apogée,  la  commune 
n'est  pas  loin  d'obtenir  une  émancipation  complète  ;  dans  la 
période  de  troubles  qui  s'ouvre  ensuite,  l'autorité  souveraine 
se  fait  sentir  d'une  manière  plus  continue  et  plus  nette.  Il  est 
intéressant  de  constater  ce  changement  en  examinant  les  rap- 
ports de  la  ville  avec  les  représentants  de  la  puissance 
publique  :  le  bailli  de  l'époque  flamande  n'est  pas  loin  de 
confondre  les  intérêts  du  bailliage  et  de  la  commune  ;  sous  la 
domination  française  et  bourguignonne,  il  n'y  a  guère  à  Douai 
que  des  officiers  aux  attributions  militaires  (garde,  capitaine, 
gouverneur)  et  la  ville  doit  s'insérer  soit  —  par  l'intermédiaire 
de  la  prévôté  foraine  de  Beauquesne  —  dans  le  bailliage 
d'Amiens,  soit  dans  le  souverain  bailliage  de  Lille.  Cette  super- 
position à  l'ancien  bailli  local  d'agents  dont  l'activité  s'étend 
sur  un  ressort  plus  vaste  n'avait  jamais  été  mise  en  relief  : 
il  y  a  là  une  intéressante  contribution  à  l'histoire  de  la  centra- 
lisation monarchique. 

Le  bailli  flamand  était  de  création  relativement  récente  : 
lors  de  la  formation  de  la  ville,  les  représentants  du  comte 

1.  I,  Histoire  extérieure,  pp.  48-84;  rapports  avec  le  pouvoir  public, 
I,  pp.  8o-142. 
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n'étaient  autres  que  les  officiers  du  castrum,  c'est-à-dire  le 
châtelain  et  le  notaire  ;  leurs  charges  s'étaient  transformées  en 
fief  et  morcelées.  Au  xui^  siècle,  le  châtelain,  le  gavenier,  le 
prévôt  détiennent  d'anciens  droits  publics  d'un  caractère  plus 
juridique  que  fiscal  —  notamment  le  tonlieu  —  et  possèdent 
des  prérogatives  d'ordre  militaire  ou  judiciaire  :  ces  repré- 
sentants de  la  féodalité  sont  plus  gênants  que  dangereux  pour 
la  commune  ;  elle  s'efforcera  de  limiter  leur  action  mais 
n'arrivera  pas  à  la  supprimer.  D'autre  part,  si  vive  qu'y 
paraisse  avoir  été  la  vie  religieuse,  Douai  se  développe  en 
dehors  de  toute  influence  ecclésiastique  ;  les  échevins  ne 
souffrent  aucun  empiétement  sur  leurs  droits  ou  leurs  attribu- 
tions ;  ils  s'opposent  en  particulier  aux  abus  auxquels  peut 
donner  lieu  la  revendication  de  l'état  de  clerc.  La  commune 
de  Douai  ne  fut  donc  k  l'égard  de  la  féodalité  et  de  l'église, 
ni  agressive,  ni  violemment  conquérante.  Elle  est  née  loin  de 
tout  grand  domaine  et  de  tout  monastère  :  sur  un  sol  presque 
neuf,  sous  le  contrôle  généralement  lointain,  parfois  sous  la 
tutelle  du  pouvoir  public,  la  ville  pourra,  presque  librement, 
grandir  et  s'organiser  K 

Son  histoire  intérieure  n'est  connue  qu'à  partir  du  xii*  siècle  ~. 
Vers  lilo,  on  voit  apparaître  à  la  fois  les  legitinii  viri  et  les 
échevins  de  Douai.  Des  coutumes  s'élaborent  et  se  transmettent 
oralement;  elles  sont  confirmées,  avant  1188,  par  Philippe 
d'Alsace,  mais  aucun  acte  écrit  n'intervient.  Lorsqu'en  1228 
la  première  charte  de  commune  est  rédigée,  la  ville  est  à  son 
apogée  :  elle  atteint  sa  plus  grande  extension  topographique, 
la  deuxième  enceinte  s'achève  ;  son  industrie  drapière  —  comme 
1  atteste  la  plus  ancienne  et  la  plus  riche  législation  technique 
qui  ait  été  conservée  —  est  une  des  premières  de  l'Europe  ; 
jamais  la  prospérité  économique  ne  fut  plus  grande,  jamais 
non  plus  l'autonomie  de  la  ville  ne  s'affirma  davantage.  Les 

1.  liapporh  nri'c  le  pouvoir  f^mliil,  I,  H3-15i9,  l'église,  159-190.  Cf. 
l.  Il,  1180-81.  —  Il  y  a  dans  ces  rliapilres  un  emploi  intéressant  et  fort 
nouveau  de  l'examen  diplonialiciuc  de  certains  textes  (jui  mérite  d'être 
sipnalé. 

2.  Histoire  intérieure  de  lu  ville,  I,  193-277, 
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marchands  accaparent  le  gouvernement  ;  les  échevins  se 
recrutent  dans  un  groupe  relativement  restreint  de  familles 
qui  unissent  la  richesse  privée  au  'pouvoir  public  :  c'est  le 
régime  patricien.  Il  faut  lire  les  pages  où  M.  Espinas  a  retracé 
l'activité  aussi  bien  commerciale  que  politique  des  drapiers  : 
il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus  brillantes  dans  son  livre  ;  au 
tableau  général  qu'on  doit  à  M.  Pirenne,  elles  ajoutent  des 
renseignements  précis  et  de  justes  indications.  A  Douai, 
comme  dans  toute  la  Flandre,  la  réunion  aux  mêmes  mains 
de  la  puissance  et  de  la  fortune  amène,  par  ses  abus,  la  déca- 
dence :  l'inégalité  pécuniaire  et  politique  a  pour  conséquence 
la  division  de  la  cité  ;  aussi  l'argent  qui  a  créé  et  développé  la 
ville  devient  la  cause  de  sa  dissociation  ;  par  lui  «  li  grant 
singneur  »  se  distingue  du  «  keminis  »  et  l'opprime.  Dès 
1276  et  1279,  l'autorité  souveraine  doit  intervenir  en  faveur 
des  classes  humbles  et  avant  la  fin  du  siècle  s'ouvre  une 
période  de  troubles  :  1296-1311.  On  ne  peut  suivre  le  récit 
qu'en  donne  M.  Espinas  ;  notons  cependant  la  tentative  qu'il 
a  faite  pour  exposer  dans  quelle  mesure  les  luttes  politiques 
se  doublent  alors  de  conflits  sociaux.  On  savait  déjà  qu'à 
Douai,  comme  dans  toute  la  région,  les  «  clauwaerts  »  sont  les 
gens  du  peuple,  et  les  «  leliaerts  »  les  patriciens  ;  mais  pour  la 
première  fois  on  a  déterminé  ici  le  vrai  caractère  de  ces  luttes 
et  montré  qu'elles  ne  sont  ni  politiques,  ni  économiques,  c'est 
avant  tout  la  question  fiscale  qui  est  en  jeu  ;  l'animosité  des 
classes  populaires  à  l'égard  des  grands  ne  vise  en  eux  ni  les 
riches,  ni  les  chefs  d'industrie,  mais  les  mauvais  gérants  de  la 
fortune  publique  K  La  ville  sort  de  cette  crise  si  alFaiblie 
qu'elle  ne  saura  se  relever  ;  de  son  histoire  au  xiv*'  siècle,  on 
ne  sait  d'ailleurs  que  peu  de  chose  :  l'industrie  est  moins 
prospère,  le  commerce  du  blé  l'emporte  sur  la  draperie  ;  de 
plus  en  plus,  le  pouvoir  central  intervient  dans  le  gouverne- 
ment de  la  cité. 

L'histoire  intérieure  se  reflète  —  et  nous  regrettons  que  ces 

1.  On  trouvera  dans  ce  chapitre  beaucoup  de  détails  intéressants, 
notamment  sur  le  rôle  des  lignages  dans  les  luttes  civiles,  les  confisca- 
tions et  les  bannissements. 
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deux  parties  de  l'exposé  aient  été  séparées  —  dans  l'histoire 
constitutionnelle.  La  collectivité  d'abord  dirigée  par  les  offi- 
ciers du  castruni  acquiert  peu  à  peu  —  et  rien  ne  permet  de 
supposer  que  ce  ne  soit  pas  pacifiquement  —  des  droits  nou- 
veaux ;  elle  obtient  de  se  gouverner  elle-même.  C'est  l'origine 
du  pouvoir  urbain  qui  est  «  d'essence  et  d'application  nou- 
velles ».  Il  réside  dans  la  communauté  entière,  indistincte- 
ment. Mais,  au  cours  de l'xi^  siècle,  une  différenciation  s'opère  : 
une  classe  sociale,  les  legitimi  viri,  que  l'on  appellera  au 
xui*"  siècle  les  prud'hommes,  se  dégage  de  la  collectivité  ;  un 
pouvoir  permanent  s'organise.  Aux  environs  de  H 15,  les  éche- 
vins  apparaissent  comme  les  chefs  probablement  viagers  de  la 
cité.  En  4228  commence  la  série  des  constitutions  que  reçut 
la  ville  ;  on  n'en  compte  pas  moins  de  cinq  jusqu'en  1373  :  dès 
la  première,  les  traits  essentiels  du  gouvernement  sont  fixés  ; 
aussi  les  modifications  apportées,  h  l'époque  des  troubles 
(chartes  de  1297  et  de  1311)  et  à  la  fin  du  xiV'  siècle  (13G8  et 
1373),  en  faveur  soit  du  commun,  soit  des  patriciens,  laissent 
au  fond  subsister  le  régime  aristocratique  élaboré  au  xi*'  siècle 
et  qui  était  l'image  de  la  société  urbaine  '. 

Il  est  donc  permis  d'étudier  isolément  les  organes  qui 
dirigent  la  ville  :  échevinage,  conseil,  prudhommes.  L'origine, 
bien  entendu,  en  est  purement  urbaine,  et  M.  Espinas  montre 
d'une  manière  décisive  que  le  premier  ne  peut  provenir  du 
tribunal  local  du  comte.  L'échevinage  est  un  corps  aristocra- 
tique qui  concentre  tout  ce  que  la  ville  a  de  pouvoir  et 
d'action.  Les  anciens  membres  siègent  au  Conseil  ([ui  n'est 
([u'une  extension  de  l'échevinage.  Quant  aux  prud'hommes, 
ce  sont  les  héritiers  des  legitimi  viri,  des  boni  viri  de  l'époque 
antérieure,  c'est-à-dire  des  premiers  chefs  de  la  communauté  : 
ils  forment  un  groupe  restreint  de  notables,  une  oligarchie  au 

1.  La  donstiliition,  t.  1,  p.  302-370.  Nous  regrotlons  de  ne  pouvoir 
suivre  M.  Espinas  dans  l'examen  de  chacune  des  chartes  en  particulier. 
Il  faut  retenir  les  pages  consacrées  à  la  cooptation  des  éciievins,  à  la 
distinction  cjui  persiste  des  échevins  de  Douai  et  de  Douayeul,  au 
caractère  fiscal  de  certaines  constitutions.  Nousécourtons  le  résumé  de 
cette  partie  du  livre  qui  est  consacrée  à  celle  de  toutes  les  questions 
urbaines,  qui  a  été  le  plus  étudiée  en   France. 
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sein  du  patriciat.  Une  véritable  autorité,  de  forme  officieuse 
il  est  vrai,  leur  est  reconnue  :  seuls  ils  peuvent  remplir  les 
chargées  publiques  ;  les  bans  sont  publiés  avec  leur  conseil  et 
ils  ont,  en  matière  de  juridiction  gracieuse,  de  notables  attri- 
butions. Il  y  a  là  une  étude  toute  nouvelle  et  qui  mériterait 
d'être  étendue  à  d'autres  villes. 

En  somme,  le  pouvoir  des  échevins  est  le  seul  qui  s'exerce 
dans  la  ville  :  étudier  son  activité,  c'est  étudier  l'administra- 
tion, la  législation  et  la  justice  urbaines.  A  la  première, 
M.  Kspinas  n'a  consacré  qu'un  chapitre  relativement  court 
puisqu'il  avait  traité  des  finances  dans  un  ouvrage  parti- 
culier ^  ;  il  montre  qu'elle  est  entièrement  neuve,  répondant  à 
des  besoins  qui  n'apparaissent  qu'avec  la  formation  de  la  ville  ; 
mais  la  besogne  qui  en  incombait  aux  échevins  devint  trop 
lourde  ;  ils  s'en  déchargèrent  sur  divers  agents.  Parmi  ces 
derniers,  on  trouve  des  connétables  placés  à  la  tête  de  cir- 
conscriptions déterminées,  les  connétablies^  groupées  elles- 
mêmes  en  escroettes.  Or,  parmi  les  problèmes  que  pose  l'his- 
toire urbaine,  il  n'en  est  guère  de  plus  obscur  que  celui  de 
l'origine  des  subdivisions  de  la  ville  ;  de  là  l'intérêt  des  pages 
où  l'on  nous  fait  connaître  les  fonctions  à  l'origine  militaires, 
puis  surtout  de  finance  et  de  police  des  connétables  ;  elles 
attestent,  dans  les  divers  quartiers,  une  vie  locale  assez 
intense  pour  nécessiter  la  perception  de  ressources  parti- 
culières. Quant  à  l'origine  des  connétablies,  ce  ne  sont  pas 
des  «  communautés  spéciales  »,  elles  ne  sont  pas  antérieures 
à  la  ville  mais  ont,  au  contraire,  été  créées  par  le  pouvoir 
urbain  ;  néanmoins,  leur  existence,  dans  une  agglomération 
aussi  peu  importante^  montre  que  le  magistrat  n'absorbe  pas 
tout,  qu'il  y  a  une  tendance  notable  à  la  dispersion  et  à  la 
localisation  de  l'autorité  2. 

1.  L'Administration,  t.  I,  p.  845-975.  Nous  ne  suivons  pas  l'ordre 
adopté  par  M.  Espinas. 

2.  On  sait  le  rôle  qu'on  a  voulu  assigner  parfois  aux  «  Sonderge- 
meinde  »  dans  la  formation  des  villes.  Notons  qu'à  Douai  les  paroisses 
n'ont  presque  aucune  importance  dans  la  vie  urbaine.  —  Avec  les  con- 
nétables, M.  Espinas  étudie  d'autres  fonctionnaires  sur  lesquels  nous  ne 
pouvons  insister  ;  il  y  a  cependant  des  renseignements  pleins  d'intérêt 
sur  le  procureur,  les  clercs,  les  sergents  et  surtout  les  messagers. 
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Si  on  laisse  de  côté  les  finances,  les  principales  attributions 
de  Téchevinag'e  concernent  la  police  et  la  direction  des  affaires 
militaires.  A  l'origine,  la  police  judiciaire  fut  privée  ;  en  vertu 
du  principe  qu'un  bourgeois  aide  l'autre,  tous  devaient  veiller 
à  la  sûreté  de  chacun,  encore  a^  xiii*^  siècle,  chaque  membre 
de  l'association  a  le  caractère  officiel  d'un  «  sergent  »,  mais  il 
y  a  en  outre  une  police  urbaine  et  une  police  d'origine 
publique  ;  on  retrouve  la  même  complexité  sous  la  surveillance 
de  la  voirie,  le  service  des  incendies  et  dans  la  police  de  la 
banlieue  ;  mais  ce  qu'on  peut  appeler  la  police  morale  (sur- 
veillance des  mœurs  et  mesures  somptuaires)  ne  relève  que 
de  l'échevinage.  Celui-ci  n'est  pas  sans  action  sur  la  vie  cha- 
ritable ;  s'il  ignore  tout  ce  qui  est  d'origine  ecclésiastique,  il 
a  sur  les  fondations  laïques  une  réelle  autorité.  Celle-ci  s'ex- 
plique par  l'intérêt  qu'avait  la  communauté  à  une  bonne 
gestion  de  ces  c  aumosnes  »,  mais  elle  est  d'autant  plus 
remarquable  que  la  ville  n'accordait  aucune  subvention. 
Quant  à  la  vie  militaire,  la  véritable  armée  était  constituée 
par  les  bourgeois  qui  s'équipent  à  leurs  frais  et  suivant  leur 
fortune  comme  fantassins  ou  cavaliers  ;  elle  est  sous  les  ordres 
des  éclievins  et  des  connétables  ;  mais  son  rôle  est  mal  connu, 
la  ville  d'ailleurs  rachète  le  plus  souvent  le  service  d  ost. 
D'autre  part,  dès  le  milieu  du  xm'"  siècle,  existe  un  «  serment  » 
d'arbalétriers  recrutés  parmi  les  bourgeois,  dont  l'organisation 
a  pu  être  présentée  d'une  manière  complète  et  vivante  ;  la 
ville  leur  donne  de  l'argent  mais  les  surveille  étroitement  ; 
elle  les  emploie  comme  corps  de  guet  et  les  envoie  à  l'extérieur 
|)Our  son  service.  C'est  déjà  une  troupe  de  mercenaires  et 
l'ébauche  d'une  armée  de  métier. 

La  vie  administrative  était  donc  des  plus  actives;  nous  en 
avons  gardé  des  témoignages  matériels  :  les  sceaux  et  les 
archives.  Les  premiers  ont  été  décrits  avec  soin  par  M.  Espi- 
nas  qui  en  indi(jue  les  variétés  '  :  grand  sceau  de  la  ville, 
sceau  et  contre-sceau  «  as  causes  »,  sceaux  des  échcvins,  enfin 
sceaux  dos  bourget)is  arbitres  ofliciels  ;  mais  il  faut  signaler 
tout    particulièrement    les   rjuin/e   pages   où   il    s'occupe   des 

1.   Les  sceaux  sont  reproduits  à  la  planclic  III  du  loine  IV. 
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archives  et  de  la  rédaction  des  actes  ;  jamais  encore  la  forma- 
tion d'un  vieux  dépôt  communal  français  n'avait  été  exposée 
et  jamais  la  diplomatique  urbaine  n'avait  été  examinée  avec 
tant  de  précision  :  cette  étude  est  d'autant  plus  intéressante 
que  l'on  rencontre  à  Douai,  surtout  pour  le  xiii^  siècle,  «  des 
séries  à  peu  près  incomparables  ». 


Il 


Les  beaux  registres  aux  bans  nous  renseignent  en  par- 
ticulier sur  la  législation  — juridique  et  économique  —  de  la 
ville,  car,  sous  la  surveillance  et  parfois  avec  la  participation 
des  représentants  du  pouvoir  public,  la  communauté  est  libre 
d'édicter  elle-même  les  lois  qui  la  régissent  ;  celles-ci  sont 
fort  nombreuses,  à  partir  de  1223,  date  du  plus  ancien  ban 
qui  nous  ait  été  conservé,  et  le  milieu  du  xiii'^  siècle  marque 
l'époque  d'une  véritable  floraison  i. 

Il  était  inévitable,  en  effet,  qu'un  droit  nouveau  s'élaborât 
dans  la  ville  qui  est  une  société  nouvelle  :  il  n'est  sans  doute 
pas  sans  rapport  avec  le  droit  en  vigueur  à  l'époque  où  la 
ville  se  forme,  c'est-à-dire  pour  Douai,  avec  le  vieux  droit 
germanique  ;  mais  quelques  similitudes  ou  survivances  ne 
doivent  pas  faire  méconnaître  l'originalité  profonde  des  légis- 
lations communales  :  un  monde  juridique  nouveau  se  crée  en 
face  du  droit  territorial  et  de  la  coutume  féodale.  Le  droit 
douaisien  a  été  étudié  par  M.  Espinas  en  un* chapitre  qui  a 
l'importance  d'un  fort  volume  2.  Il  a  pourtant  laissé  de  côté  le 
droit  privé,  sauf  la  situation  des  orphelins  qui  lui  a  permis  de 
faire  connaître  la  curieuse  institution  des  garde-orphènes  et 
d'indiquer,  par  un  exemple  précis,  quelle  était  la  portée  de  la 
solidarité  urbaine.  Si  l'œuvre  n'était  déjà  si  ample,  on  regret- 
terait que  l'auteur  n'ait  pas  vérifié  si  le  droit  matrimonial  et 
successoral  ne  présentait  pas  à  Douai  le  même  caractère  origi- 
nal. La  condition  des  personnes  et  le  régime  des  terres  n'ont 


1.  La  Législation,  t.  I,  p.  370-384. 

2.  Le  Droit,  t.  1,  p.  384-844. 
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été    envisagés  «  qu'en  vertu  de  leur  nature   essentiellement 
mixte  ». 

Par  rapport  à  la  ville,  un  individu  peut  occuper  les  trois 
situations  de  forain,  manant  ou  bourgeois.  A  propos  de  la  pre- 
mière, l'hostilité  et  la  défiance  du  groupement  urbain  envers 
quiconque  lui  est  étranger  sont  heureusement  soulignées  ; 
elles  sont  plus  fortes  à  Douai  qu'en  d'autres  villes  par  suite  de 
la  proximité  d'une  marche  frontière  peu  sûre.  Tout  à  fait  nou- 
velle est  l'étude  des  manants  dont  l'existence  même  était 
restée  jusqu'ici  inaperçue  :  ils  habitent  dans  la  ville  mais  ne 
jouissent  pas  de  tous  les  droits  de  la  bourgeoisie,  ils  bénéficient 
sans  doute  de  la  justice,  de  l'administration  et  de  l'économie 
communale,  ils  payent  l'impôt,  mais  ils  ne  participent  en 
aucune  manière  au  gouvernement  ;  pour  certains,  il  n'y  a  là 
qu'une  sorte  de  stage  avant  d'entrer  dans  la  classe  supérieure. 
Mais,  le  plus  souvent,  les  manants  représentent  une  partie 
humble  de  la  population  :  petits  artisans,  journaliers,  domes- 
tiques :  ces  pauvres  sont  considérés  par  l'association  comme 
des  acquisitions  peu  désirables  et  ne  seront  point  admis  à  en 
faire  partie.  Il  est  inutile  d'insister  sur  les  droits  du  membre 
de  la  communauté,  du  bourgeois  :  il  jouit  de  la  plénitude  des 
privilèges  urbains,  et  M.  Espinas  s'attache  à  montrer  le  carac- 
tère d'association  mutuelle,  de  défense  et  d'intérêt,  que  pré- 
sente la  ville.  Le  plus  souvent  on  naît  bourgeois  mais  on  peut 
aussi  le  devenir.  Jamais  la  cité  n'est  complètement  fermée  ; 
elle  se  montre  accueillante  aux  périodes  de  formation  et  de 
décadence,  tandis  qu'à  son  apogée  elle  ne  s'ouvre  qu'aux 
riches  qui  peuvent  augmenter  sa  valeur.  M.  Espinas  a  étudié 
fort  longuement  un  registre  des  entrées  du  bourgeois  de  la 
première  moitié  du  xiv*"  siècle  (i318-133i)  '.  Son  examen  pose 
d'intéressantes  questions  de  méthode  :  dans  quelle  mesure  des 
noms  comme  Jakemes  d'Avesnes  ou  Jehan  li  Carpentiers 
peuvent-ils  être  considérés  comme  renfermant  l'indication 
d'une  origine  géographique  ou  d'une  profession?  elles  semblent 

l,  T.  1,  p.  393-41'.).  I.c*  registre  esl  puhliiî  aux  Pièces  justificatives 
(il"  978,  t.  IV,  p.  d07-i27j.  Joindre  la  plauciu'  II,  pailiculièrement  expres- 
sive, du  t.  IV  et  les  trois  tableaux  qui  raccompagnent. 
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avoir  été  résolues  avec  prudence  '.  La  conclusion  la  plus  inté- 
ressante est  de  montrer  que  la  Flandre  wallonne,  le  Hainaut 
et  le  Cambrésis  fournissent  la  presque  totalité  des  immigrés  ; 
les  régions  situées  au  sud  n'envoient  presque  rien.  Il  y  a  donc 
(c  une  sorte  de  ligne  de  séparation  entre  deux  contrées  et 
deux  nationalités  dilFérentes  ».  Comme  on  pouvait  le  prévoir, 
les  nouveaux  bourgeois  viennent  surtout  des  environs  immé- 
diats de  Douai  et  la  ville  n'attire  guère  que  des  marchands  et 
des  artisans,  ceux-lk  surtout  dont  le  métier  se  rattache  à  la 
draperie. 

Le  régime  des  terres  n'a  pas  longtemps  retenu  l'attention 
de  M.  Espinas  -;  nous  savons  déjà  que  dès  la  formation  de  la 
ville  les  «  hiretages  urbains  »  sont  tenus  en  pleine  propriété 
et  sont  librement  transmis.  11  n'v  a  donc  pas  ici  d'évolution 
semblable  à  celle  qui  fait  l'intérêt  du  livre  de  M.  Legras  sur 
le  bourgage  à  Gaen  :  il  n'aurait  cependant  pas  été  inutile  de 
mettre  mieux  en  lumière  —  même  après  M.  Des  Marez  —  les 
caractères  de  la  tenure  urbaine.  Les  modes  de  location  et 
d'aliénation  sont  étudiés  en  détail  '\  et  un  examen  particu- 
lièrement approfondi  est  fait  des  rentes  perpétuelles  ou 
viagères.  Il  complète  —  notamment  en  ce  qui  concerne  les 
dernières  —  le  beau  travail  que  nous  venons  de  rappeler  et 
il  apporte  sur  les  adjudications  des  renseignements  nombreux 
et  fort  nouveaux.  Enfin  la  nature  économique  des  rentes  — 
dont  on  ne  doit  pas  oublier  qu'elles  sont  peut-être  l'élément 


1.  Pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'indiquer,  il  n'est  pas  sûr 
qu'un  nom  tel  que  J.  li  Carpentiers  soit  toujours  un  nom  de  profession. 
Pour  les  noms  formés  de  la  particule  et  d'un  nom  de  lieu,  puisqu'il 
s'agit  d'immigrer,  on  doit  admettre  qu'il  s'agit  bien  d'une  indication  de 
provenance.  S'il  était  question  de  bourgeois,  on  pourrait  y  voir  aussi 
bien  la  marque  de  la  possession  de  biens  fonciers  dans  la  localité. 

2.  Il  y  a  d'ailleurs  une  faute  de  plan  sensible  :  les  taxes  réelles  frap- 
pant les  tenures  urbaines  ne  sont  étudiées  qu'à  la  fin  du  t.  I  (p.  1164 
et  suiv.). 

3.  On  doit  regretter  l'extrême  brièveté  avec  laquelle  il  est  parlé  de 
Vamelioratio;  on  aimerait  à  savoir  §i  les  idées  émises  par  M.  Des  Marez 
{Elude  sur  la  propriété  fonc.  dans  les  villes  du  moyen  afje,  p.  229-239) 
s'appliquent  à  Douai. 
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le  plus  important  des  fortunes  urbaines  au  moyen  âge  —  est 
heureusement  dégagée  :  liées  à  la  terre  mais  capables  de  cir- 
culer, elles  sont  caractéristiques  «  d'une  époque  intermédiaire 
entre  les  périodes  d'économie  purement  naturelle  et  pécu- 
niaire ». 

Passant  ensuite  à  l'étude  de  la  justice,  M.  Espinas  constate 
qu'en  règle  générale  elle  est  affaire  communale.  Sans  doute, 
les  juridictions  extra-urbaines  peuvent  intervenir  et,  notam- 
ment au  xiv^  siècle,  le  développement  des  appels  et  l'exercice 
fréquent  du  droit  de  grâce  marquent  l'influence  grandissante 
de  la  justice  publique  au  détriment  de  la  ville  et  attestent  un 
effort  de  centralisation,  sans  doute  encore  le  pouvoir  judiciaire 
de  l'échevinage  dérive  de  l'autorité  publique;  les  juge- 
ments qu'il  rend  ont  la  nature  de  jugements  royaux  '.  Il  n'en 
reste  pas  moins  que  la  communauté  possède  son  tribunal 
propre,  qu'elle  a  elle-même  élaboré  le  droit  qu'applique  celui- 
ci.  A  l'origine,  la  justice  fut  exercée  par  de  «  simples  élus 
privés»,  des  particuliers;  encore  au  xiii^  siècle,  on  voit  des 
bourgeois  remplir  les  fonctions  soit  de  témoins  privilégiés, 
soit  d'arbitres  en  matière  criminelle  ou  civile.  Puis  les  magis- 
trats apparaissent  en  qualité  de  témoins  privilégiés  (juridiction 
gracieuse),  d'arbitres  et  enfin  de  véritables  juges.  Ces  fonc- 
tions furent  d'abord  concentrées  dans  l'échevinag^e  qui  en 
retiendra  toujours  la  plus  grande  part;  mais  il  se  constitue 
peu  à  peu  des  tribunaux  spéciaux  :  celui  des  faiseurs  pour  la 
justice  arbitrale  criminelle,  celui  des  IV  innilrcs  desseureurs 
pour  la  justice  foncière,  sans  compter  ([uebjues  juridictions 
d'ordre  économifjue.  Le  droit  nous  est  assez  bien  connu, 
grâce  à  l'abondante  législation  du  xiii®  siècle,  à  d'innombrables 
pièces  d'ordre  pratique  et  à  une  petite  compilation  procédu- 
rière 2;  nous  savons  déjà  qu  il  n'est  h  certains  égards  qu'«  une 
sorte  de  vieux  droit  germanique  public  localisé  »  ;  il  n  est  pas 
sans  intérêt  de  noter  qu'il  connaît  encore  la  justice  familiale. 

1.  Cf.  t.  I,  p.  '601,  en  note,  un  arrêt  remarquable  du  Parlement  de 
Paris  (8  juillet  13G6). 

2.  Publiée  aux  Pièces  justificatives  sous  le  litre  de  La  Loy  de 
Douay   [n"  lu4i-,  t.  IV,  p.  75'o).  Cf.  aussi  les  pièces  n""  154!i  à  1549. 
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Il  admet  non  seulement  les  guerres  privées  mais  aussi  l'inter- 
vention en  certains  cas,  difficiles  d'ailleurs  à  déterminer,  de 
tout  le  lignage  groupé  autour  d'un  coupable  ou  d'une  victime. 
11  tend  sans  doute  à  isoler  l'individu,  à  ne  voir  en  lui  que  le 
membre  de  l'association  urbaine  et  non  celui  d'une  famille; 
mais  il  est  loin  d'avoir  supprimé  l'union  de  parenté.  Malgré 
ces  restrictions,  il  existe  bien  un  droit  douaisien  et  l'étude 
qu'en  a  faite  M.  Espinas  est  la  première  qui  ait  été  consacrée 
à  l'ensemble  du  système  juridique  d'une  seule  ville.  Elle  est 
riche  en  renseignements  nouveaux  et  tire  une  valeur  particu- 
lière du  souci  constant  qu'a  l'auteur  de  toujours  remonter  aux 
origines  et  de  montrer  sous  quelles  formes  peu  différenciées 
se  sont  manifestées  les  premières  activités  judiciaires  de  la 
communauté. 

Ainsi,  à  propos  de  la  juridiction  gracieuse,  il  indique  qu'elle 
était  aux  temps  anciens  exercée  par  toute  une  classe,  celle 
des  legitimi  veri  alors  qu'au  xiii"  siècle  elle  est  une  des  plus 
essentielles  attributions  de  l'échevinage.  On  a  conservé  des 
témoignages  particulièrement  nombreux  de  cette  activité  du 
magistrat  sous  forme  de  lettres  scellées  et  de  chirographes. 
M.  Espinas  en  a  fait  une  étude  minutieuse  qui  renouvelle  tout 
un  chapitre  de  la  diplomatique  :  il  faut  y  joindre  le  paragraphe 
consacré  aux  lettres  d'obligation  dont  il  convenait  de  souligner 
l'importance  dans  une  société  où  la  vie  économique  est  aussi 
intense  :  les  divers  types  en  ont  été  classés  avec  précision  et 
cet  examen  sera  d'autant  plus  utile  qu'il  renvoie  à  un  grand 
nombre  d'actes  insérés  dans  les  Pièces  justificatives.  L'analyse 
de  certaines  notions  a  été  poussée  très  loin,  celle  notamment 
de  la  plegerie  et  de  la  raplegerie. 

Le  droit  arbitral  est  collectif  ou  individuel.  Nous  avons  vu 
qu'à  l'intérieur  des  remparts,  les  lignages  subsistent  et  que 
les  guerres  privées  sont  fréquentes  encore.  Le  magistrat 
s'efforce  de  les  arrêter;  de  là,  tout  un  ensemble  de  mesures 
juridiques  originales.  C'est  ici  une  question  qui  depuis  long- 
temps a  attiré  M.  Espinas;  servi  par  des  documents  précis  et 
nombreux,  par  une  connaissance  parfaite  de  la  littérature  du 
sujet,  il  a,  en  la  traitant,  écrit  un  des  chapitres  les  plus  riches 
de  toute  son  œuvre.  Il  fait  du  lignage  une  analyse  pénétrante, 


350  COMPTES    RENDUS 

et  donne  des  détails  nouveaux  sur  le  tribunal  'de  la  paiserie 
et  marque  le  vrai  caractère  de  l'intervention  urbaine  qui  reste 
arbitrale;  ceci  n'avait  pas  encore  été  mis  en  lumière.  11  cherche 
ensuite  à  définir  exactement  la  nature  des  quatre  modes 
d'accord:  la  quarantaine,  d'importance  très  secondaire,  simple 
répit  — ,  l'asseurement,  contrat  entre  chacune  des  parties  et 
l'autorité  urbaine;  —  les  trêves  qui  ne  sont  que  des  paix  sans 
réconciliation;  —  enfin  les  paix,  contrats  bilatéraux,  inter- 
venus entre  les  deux  familles,  qui  font  disparaître  la  cause  de 
la  guerre  et  en  rendent  impossible  le  retour;  à  titre  d'exemple, 
1  histoire  complète  de  la  conclusion  d'une  paix  a  été  retracée. 
Un  paragraphe  particulier  a  été  consacré  à  un  genre  particu- 
lier de  guerres  familiales,  celles  qui  opposent  à  un  lignage  la 
communauté  entière  considérée  comme  responsable  du  sort 
d'un  forain.  Aussi,  les  guerres  privées  subsistent,  mais  la  ville 
ne  les  tolère  que  d'une  manière  relative  :  elle  s'efforce  de  ne 
plus  laisser  aux  lignages  le  choix  entre  la  vengeance  et  l'accord, 
et  de  rendre  ce  dernier  obligatoire;  mais  elle  n'est  pas  assez 
forte  pour  détacher  le  coupable  de  sa  parenté  et  elle-même 
ne  parvient  pas  à  une  claire  notion  de  la  répression.  En  elfet, 
elle  n'a  pas  supprimé  la  vengeance  mais  l'a  simplement  élar- 
gie à  son  profit  :  à  la  haine  du  lignage  se  substitue  celle  de 
l'association  urbaine. 

La  forme  arbitrale  se  retrouve  dans  le  droit  individuel;  elle 
était  sans  doute  seule  employée  aux  temps  anciens  où  les 
legitimi  viri,  par  leurs  seules  qualités  privées,  étaient  élus 
comme  arbitres  par  les  membres  de  l'association.  A  l'époque 
historique,  on  distingue  encore  beaucoup  de  traces  de  cette 
organisation  primitive  :  c'est  un  des  niérilos  de  AI.  Espinas 
de  les  avoir  signalées  et  d'être  arrivé,  malgré  la  pénurie  des 
documents,  à  déterminer  comment  se  faisait  le  choix  des 
arbitres  et  quels  étaient  les  modes  de  procédure  et  d  accord. 
Après  les  arbitres,  vinrent  les  juges  :  ce  sont  en  général 
les  échevins.  Il  sullira  ici  d'indicjuer  que  l'étude  de  la  procé- 
dure est  particulièrement  ample  et  précise.  Ce  qui  paraît  le 
plus  frappant,  c  est  la  |)aiticipation  de  certains  éléments  privés 
qui  montre  bien  dans  la  justice  une  organisation  de  transition; 
on  peut  regretter  que    l'auteur   ne    dise  rien   de   l'absence  du 
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duel  judiciaire.  En  ce  qui  concerne  le  droit  criminel,  tous  les 
délits  et  les  diverses  pénalités  ont  été  examinés  :  une  mention 
particulière  doit  être  faite  de  l'étude  de  la  complicité.  Grâce 
au  nombre  des  documents,  il  a  été  possible  d'en  distinguer, 
avec  une  extrême  précision,  les  diverses  formes  :  c'est  une 
contribution  très  orig'inale  à  Thistoire  du  droit  criminel.  A 
côté  de  remarques  sur  l'application  et  la  gradation  des  châti- 
ments ',  sur  la  souplesse  du  système  pénal,  on  trouvera  des 
pages  excellentes  sur  les  amendes  (sur  les  diverses  échelles 
employées,  sur  leur  attribution  soit  au  pouvoir  public,  soit  à 
la  ville,  soit  à  la  victime),  la  confiscation,  les  bannissements 
et  les  pèlerinages.  Etre  banni,  c'est  être  mis  hors  la  commu- 
nauté ;  les  «  fuitus  »  restent  dans  le  voisinage  de  la  ville  et 
c'est  parmi  eux  que  se  recrutent  le  plus  souvent  ces  forains 
qui  l'inquiètent  si  fort.  L'étude  des  pèlerinages  est  fort  atta- 
chante, elle  fait  connaître  des  listes  précieuses  d'églises  dont 
la  visite  était  imposée  2;  on  aurait  pu  les  rapprocher  des 
I linéraires  brugeois  dont  le  vrai  sens  est  ainsi  expliqué.  Enfin, 
bannissements  et  pèlerinages  peuvent,  à  partir  de  l'époque 
bourguignonne,  être  rachetés;  il  existe  des  tarifs  officiels  :  il 
y  a  là  une  tendance  remarquable  du  droit  pénal  qui  s'accorde 
bien  avec  ce  que  nous  savons  de  toute  l'histoire  de  la  ville  où 
les  préoccupations  d'ordre  fiscal  se  montrent  de  plus  en  plus 
envahissantes. 

Du  droit  civil  urbain,  nous  ne  retiendrons  que  les  pages 
consacrées  à  la  justice  des  saisies  qui  était  généralement 
appelée  la  basse  justice;  elles  sont  intéressantes  non  seulement 
par  les  détails  techniques  qu'elles  renferment  (ils  complètent 
les  constatations  faites  par  M.  Gollinet  dans  son  mémoire 
sur  la  Saisie  privée),  mais  surtout  par  la  conclusion  qui  s'en 
dégage  :  la  saisie  ne  saurait  être  préparée  et  accomplie  qu'avec 
l'intervention  du  juge  ;  la  législation  urbaine  est  opposée  à 
l'action  directe  des  particuliers. 


1.  Cf.  les  tableaux  I  à  V  du  t.  V  dont  l'idée  est  des  plus  ingénieuses 
et  qui  ont  dû  demander  un  travail  très  long. 

2.  Pièces  justificatives  n°  1543  (t.  IV,  p.  753).. 
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III 

Le  premier  volume  est  consacré  à  l'histoire  de  la  ville,  à 
ses  institutions  et  à  son  droit;  le  deuxième  presque  tout 
entier,  onze  cents  pages  environ,  à  son  développement  écono- 
mique :  cette  étude  est  unique,  non  seulement  par  ses  propor- 
tions mais  aussi  par  son  caractère  synthétique  ;  on  a  beaucoup 
écrit  sur  les  corporations  ou  le  commerce  de  diverses  villes  ; 
jamais  encore  en  France  on  n'avait  envisagé  d'ensemble  toute 
l'évolution  de  la  vie  économique  d'une  cité. 

Dès  les  premières  pages,  l'unité  de  celle-ci  est  mise  en 
lumière,  elle  est  assurée  par  l'autorité.  Toute  l'activité  du 
marchand  ou  de  l'industriel  —  si  libres  qu'ils  puissent  être 
dans  une  ville  où  la  corporation  est  presque  inconnue  —  est 
soumise  à  de  minutieux  règlements  édictés  par  les  échevins. 
Fait  remarquable,  ces  derniers,  qui  ne  sont  guère  que  les 
représentants  au  pouvoir  de  l'aristocratie  drapière,  surveillent 
non  seulement  les  humbles  métiers,  mais  aussi  les  grandes 
entreprises.  Cette  extension  des  règlements  à  toutes  les  classes 
sociales  —  quia  parfois  été  méconnue  '  —  s'explique  par  le  désir 
de  réaliser  le  bien  de  la  ville,  le  commun  profit.  Il  faut  assu- 
rer un  approvisionnement  normal,  établir  un  juste  prix  au 
moyen  parfois  de  tarifs  officiels,  empêcher  les  monopoles  et 
les  accaparements;  mais  il  faut  aussi  obtenir  que  les  produits 
des  métiers  urbains  possèdent  une  valeur  uniforme,  connue  à 
l'extérieur,  capable  de  maintenir  la  renommée  de  «  l'œuvre  de 
la  ville  ».  Le  souci  de  la  réglementation  et  l'autorité  des 
échevins  sont  parfaitement  indiqués  par  M.  Espinas;  il  a  pu 
étudier  en  grand  détail,  notamment  à  propos  de  la  draperie, 
les  agents  du  magistrat  qui  s'appellent  «  les  csyardcurs  »  ;  il 
montre  fort  bien  comment  l'histoire  de  ces  fonctionnaires 
reflète  toute  l'histoire  économique  de  la  ville  '^ 

1.  Nolammt'iil  par  M.  Pireiuie  lui-même,  cf.  Anciennes  démocraties 
lien  Pays-Bas,  p.  100  et  suiv.  et  p.  t2!). 

2.  Le  premier  chapitre  du  t.  II  (j).  1  à  95)  traite  do  matières  assez 
diverses.  Il  faut  siffiialer  l'étudi'  des  juridictions  d'ordre  économique  et 
surtout  celle  des  taxes  de  même  nature  (jue  M.  Ëspiuas  avait  déjà  exa- 
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De  celle-ci  nous  ne  savons  en  somme  que  peu  de  choses. 
M.  Espinas  admet  que  dès  le  début,  l'activité  fut  assez 
intense  :  navigation  sur  la  Scarpe,  fabrication  de  bière  et  de 
farine,  perception  d'un  tonlieu,  telles  en  sont  les  manifesta- 
tions principales.  Mais,  à  partir  du  xii''  siècle,  l'existence  de  la 
draperie  est  attestée  et  bientôt  elle  apparaît  florissante.  Au 
commencement  du  xiii''  siècle,  on  trouve  ses  marchands  en 
Angleterre,  et  vers  124o,  les  bans  de  nature  économique  se 
multiplient.  La  période  de  grande  prospérité  va  à  peu  près 
de  132o  k  1370.  Douai  compte  alors  parmi  les  plus  riches  des 
bonnes  villes  flamandes;  peut-être  même  a-t-elle  une  réelle 
avance  sur  la  plupart  d'entre  elles.  Mais  k  l'époque  des 
troubles,  le  mouvement  se  ralentit;  malgré  une  certaine  reprise 
au  xiv'^  siècle,  la  cité  participe  à  la  régression  industrielle  de 
la  Flandre  wallonne  qui  se  produit  au  moment  de  l'essor  de 
la  Flandre  flamingente  et  du  grand  marché  brugeois.  Au 
XV®  siècle,  la  draperie  a  perdu  son  caractère  de  grande  indus- 
trie d'exportation  et  tombe  au  rang  d'une  industrie  locale;  ce 
stade  n'avait  été  dépassé  par  aucun  autre  métier  douaisien. 
Quant  au  commerce,  celui  du  blé,  du  vin  et  du  bois  donne, 
au  XIII''  siècle,  lieu  k  des  transactions  considérables;  au 
moment  où  l'industrie  textile  entre  en  décadence,  une  partie 
de  l'activité  du  patriciat  et  de  ses  capitaux  s'emploie  dans  le 
trafic  des  céréales  :  un  simple  commerce  a  remplacé  une  fabri- 
cation complexe  ;  on  devine  quelles  furent,  pour  la  population 
laborieuse,  les  conséquences  de  cette  substitution  '. 

Réservant  la  draperie  pour  une  étude  particulière,  placée  à 
la  fin  de  son  livre,  M.  Espinas  examine  d'abord  tout  le  reste 
de  l'industrie  et  du  commerce  douaisien.  A  propos  de  ce  der- 
nier, il  a  traité  des  questions  fort  diverses,  sans  chercher  k  les 
rattacher  les  unes  aux  autres.    Une   pénurie  regrettable   de 

minées  dans  son  livre  sur  les  Finances  de  la  commune  de  Douai,  p.  207- 
222  et  246-266).  Il  s'attache  surtout  au  tonlieu,  vieille  exaction  publique, 
de  peu  de  rapport,  et  à  l'assise,  impôt  urbain  dont  le  pi-oduit  est  consi- 
dérable. On  remarquera  des  pages  approfondies  consacrées  aux  droits 
qui  frappent  la  vente  du  vin. 

1.  Histoire  économique,  t.  II,  p.  33  à  43,  et  pour  la  draperie,  658-669. 

Moyen  Age,  t.  XXVIII.  24 
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documents  ne  lui  a  pas  permis  d'apporter  beaucoup  de  rensei- 
gnements sur  l'organisation  des  sociétés  commerciales,  mais 
il  a  pu  écrire  des  pages  très  nourries  sur  les  intermédiaires, 
en  particulier  sur  les  courtiers.  On  regrettera  toutefois  que  le 
lien  qui  rattache  ces  derniers  aux  hôtes  n'ait  pas  été  mis 
davantage  en  lumière  ',  et  que  la  nécessité  de  ces  intermé- 
diaires entre  le  groupe  urbain  fermé  et  les  forains  n'ait  pas 
été  expliquée.  Les  poids  et  les  mesures,  la  monnaie  ont  été 
ensuite  considérés;  des  premiers,  on  ne  sait  rien  de  précis,  la 
métrologie  flamande  ayant  été  très  négligée;  la  monnaie 
douaisienne  —  qui  bien  entendu  n'est  pas  frappée  par  la  com- 
mune —  est  presque  aussi  mal  connue;  elle  n'eut  d'ailleurs, 
même  dans  la  ville,  qu'une  place  secondaire;  les  habitants 
ont  recours  à  des  systèmes  monétaires  plus  notables  dont  on 
nous  indique,  d'après  les  époques,  l'importance  relative. 

De  l'étude  de  la  monnaie,  on  passe  à  celle  de  l'argent  -.  Il 
y  a  là  des  pages  d'un  très  haut  intérêt  :  les  prêteurs  semblent 
être  surtout  de  riches  bourgeois,  notamment  de  grands  dra- 
piers; ils  ont  pour  débiteurs  d'humbles  concitoyens  auxquels 
ils  avancent  des  sommes  minimes;  c'est  sans  doute  un  moyen 
pour  eux  d'affermir  leur  suprématie  ;  parfois  cependant  ils 
consentent  des  prêts  considérables  à  de  puissants  seigneurs, 
aux  comtes  même  d'Artois  ou  de  Flandre.  En  second  lieu,  on 
rencontre  des  changeurs  d'origine  locale,  des  Cahorsins  dans 
la  première  moitié  du  xiii*^  siècle;  et,  un  siècle  plus  tard, 
cette  apparition  tardive  méritait  d'être  signalée,  les  Lombards. 
11  faut  mettre  à  part  une  institution  curieuse,  la  (aille  des 
orphelins  dont  les  capitaux  provenaient  des  biens  des  orphelins 
mineurs  administrés  par  les  garde-orphènes  et  que  ceux-ci 
faisaient  fructifier  par  des  prêts  portant  généralement  intérêt. 

1.  Cf.  la  p.  H'ÔO  el  les  Pièces  juslificalives  n"'  49(1  cl  248.  Peut-être 
aurait-il  fallu  distinguer,  d'une  part,  les  courtiers  cl  les  porteurs  ; 
d'autre  jjart,  les  mesureurs.  C'est  en  tout  cas  une  erreur  que  d'assimiler 
à  ces  intermédiaires  les  simples  revendeurs. 

2.  M.  Espinas  aurait  trouvé  pour  les  mesures  de  céréales  (|uelques 
é(juivalences  aux  p.  14Ii  et  140  de  VEssai  de  reslilulion  des  y>/u.s  anciens 
mémoriaux  de  la  Ch.  des  Comjjtes,  publié,  sous  la  direction  de 
M.  C]li.-\'.  Lanf,'^lois,  par  MM.  .1.  Petit,  Gacliilovitcli,  etc.. 
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C'est  au  xiii^  siècle  la  seule  exception  avouée  au  principe  qui 
interdit  «  l'usure  »  ;  mais  il  semble  bien  qu'en  dehors  des 
usuriers  de  profession,  dont  l'existence  est  connue  par  quelques 
textes  curieux,  bourgeois,  cahorsins  et  lombards  n'avançaient 
pas  des  sommes  parfois  considérables  a  de  pur  prest  d'amitié  »  ; 
sans  doute  faisaient-ils  dans  les  lettres  d'obligation  figurer  les 
intérêts  confondus  avec  le  capital  ;  mais  rien  ne  permet  d'être 
afïirmatif  sur  ce  point.  Toutefois,  il  semble  bien  que  dans  la 
deuxième  moitié  du  xiv''  siècle,  l'usage  de  l'intérêt  ouverte- 
ment consenti  s'introduisit  peu  k  peu  et  tendit  à  devenir  légal. 
On  voit  que  des  résultats  nouveaux  sont  acquis  par  cette 
étude  *.  Elle  est  riche  en  renseignements  sur  le  montant  des 
prêts,  les  échéances,  les  obligations,  et  se  termine  par  une 
conclusion  très  nette  sur  la  puissance  du  capitaliste  du  patri- 
ciat  douaisien  à  son  apogée. 

Dans  le  même  chapitre,  M.  Espinas  s'occupe  des  moyens 
de  transport;  on  regrettera  que  les  routes  principales  qui 
mènent  à  Douai  n'aient  pas  été  relevées,  mais  on  trouvera 
beaucoup  de  neuf  sur  les  transports  par  eau,  la  navigabilité 
de  la  Scarpe,  la  surveillance  exercée  par  le  magistrat  sur  la 
rivière  en  dehors  même  des  limites  de  l'échevinage,  les  divers 
ports  et  leur  spécialisation,  la  construction  et  les  divers  types 
de  bateaux  ^.  Les  contrats  de  transport  ont  été  examinés  en 
détail  :  ils  montrent  que  le  trafic  fluvial  consiste  surtout  en 
bois  et  en  blé.  C'est  la  rivière  qui  a  fait  la  prospérité  de  la 
ville  :  Douai  occupe  une  position  remarquable  au  point  où  à 
la  route  de  terre  se  substitue  la  voie  navigable,  car  la  Scarpe 
ne  peut  être  remontée  en  amont  ;  de  là  son  importance  comme 
étape  :  les  marchandises  venues  de  France  y  affluent  pour  être 
écoulées  ensuite  vers  l'Escaut  et  toutes  les  Flandres.  11  n'y  a, 
au  sens  juridique  du  mot,  d'étape  certaine  que  pour  le  vin  et 
le  blé;  leur  organisation  et  leur  fonctionnement  sont  décrits 

1.  On  s'étonne  de  ne  rien  trouver  sur  les  prêts  hypothécaires;  et, 
d'autre  part,  le  mort-gage  est-il  inconnu  à  Douai? 

2.  L'étude  des  ports  et  des  bateaux  est  particulièrement  détaillée  : 
elle  apprend  beaucoup  sur  les  conditions  pratiques  des  transports  et  a 
ainsi  une  valeur  générale. 
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avec  beaucoup  de  précision  :  l'étape  au  vin  est  un  entrepôt  et 
un  marché,  mais  on  ne  peut  arriver  à  une  certitude  sur  son 
caractère  obligatoire  :  celui-ci  apparaît  au  contraire  très  nette- 
ment pour  le  marché  au  blé.  Il  y  a  donc  de  réelles  différences 
entre  les  deux  étapes  et  il  nest  pas  possible,  dans  l'état  actuel 
des  recherches,  de  définir  ce  qui  est  essentiel  à  la  nature 
même  du  droit  d'étape;  mais  l'exposé  de  M.  Espinas  sera  une 
contribution  de  premier  ordre  à  l'analyse  de  ce  fait  écono- 
mique. 

Dans  l'histoire  du  commerce  dune  ville,  la  question  des 
lieux  de  vente  est  peut-être  la  plus  importante  mais  c'est  aussi 
une  des  plus  obscures,  et  pour  Douai  les  documents  sont  par- 
ticulièrement rares.  Les  marchés,  au  nombre  d'une  dou- 
zaine, sont  relativement  spécialisés;  les  halles  n'apparaissent 
qu'en  1205,  c'est-à-dire  assez  tard,  et  leur  organisation  ne  peut 
être  décrite  que  pour  le  xiv"^  siècle.  Les  foires  de  Douai  sont 
peu  importantes;  les  draps  étaient  en  effet  exportés  par  les 
producteurs  eux-mêmes.  Nous  aurions  d'ailleurs  quelques 
réserves  à  faire  sur  ce  paragraphe  qui  ne  paraît  pas  être  un 
des  meilleurs  du  livre  '.  Par  contre,  des  pages  excellentes 
sont  consacrées  aux  prix  et  aux  paiements.  Le  caractère  des 
tarifs  officiels  est  fort  bien  établi  :  le  magistrat  cherche  à 
assurer  aux  memljres  de  la  communauté  tout  le  nécessaire 
dans  les  meilleures  conditions  possibles,  il  néglige  tout  ce  qui 
est  trop  luxueux  ou  trop  complexe.  L'étude  des  paiements 
apporte  beaucoup  de  neuf,  en  particulier  en  ce  qui  concerne 
les  règlements  à  terme  ;  elle  est  fondée  sur  un  grand  nombre 
de  lettres  d'obligation. 

11  ne  reste  plus  qu  à  étudier  le  commerce  lui-même  :  les 
habitants,  qui  trouvent  sur  place  les  objets  fabriqués  et  la 
plupart  des  denrées  alimentaires,  doivent  importer  des  matières 
premières  :  bois,  charbon,  cuir,  et  surtout  laine,  ainsi  que  des 
céréales  et  du  vin.  Douai  exporteau  loin  ses  draps  «t  distribuek 
travers  la  Flandre  les  blés,  les  vins  et  peut-être  les  bois  accu- 

1.  Notamment  l'antériorité  du  commerce  dans  les  maisons  sur  le 
commerce  en  boutique,  le  caractère  des  halles  ne  semblent  pas  bien 
établis. 
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mules  à  ses  étapes.  Géographiquement,  le  commerce  se  répartit 
en  trois  zones  :  la  première,  la  plus  voisine,  fournit  les  objets 
de  consommation  journalière  ;  la  seconde  s'étend  jusqu'à  la 
Seine  et  au  Rhin,  et  comprend  aussi  l'Angleterre,  c'est  la  plus 
importante,  non  seulement  pour  la  draperie,  mais  pour  le  com- 
merce des  céréales  (Picardie),  des  vins  (Ile-de-France et  Bour- 
gogne) et  du  bétail  (Normandie).  Enfin,  Douai  participe  au 
commerce  international  par  la  vente  de  ses  draps,  et  peut-être 
aussi  parcelle  du  blé  (grâce  à  l'intermédiaire  de  Bruges).  En 
somme,  on  est  en  présence  d'une  vie  économique  double:  il  y 
a,  comme  dans  toute  agglomération,  une  activité  qui  corres- 
pond à  une  simple  «  fourniture  de  besoins»,  mais  il  existe  en 
outre  un  «  commerce  de  gain  »  qui  dépasse  de  beaucoup  la 
cité;  il  comprend  les  draps,  les  blés  et  les  vins  ;  il  s'explique 
par  la  situation  de  Douai  comme  «  ville  flamande  d'étape  ». 

Il  n'est  pas  possible  de  suivre  l'auteur  dans  son  examen  des 
divers  commerces  qu'a  connus  Douai  au  moyen  âge,  retenons 
seulement  ceux  qui  ont  trait  à  l'alimentation  :  l'approvision- 
nement dans  quelques  villes  allemandes  a  été  l'objet  d'études 
récentes  ;  mais  aucune  d'elles  n'a  le  développement  ni  la  valeur 
de  ce  qu'a  écrit  M.  Espinas  sur  le  même  sujet.  Les  pages 
consacrées  au  vin  et  à  son  trafic  sont  excellentes  :  après  la 
production  locale,  qui  relève  surtout  de  l'économie  domestique, 
on  nous  montre  l'arrivée  de  vins  de  France,  de  Bourgogne,  de 
Saintonge  et  de  Gascogne;  et  on  indique  le  rôle  que  jouent 
certaines  villes  comme  étapes  (notamment  Gompiègne,  Sois- 
sons,  Pont-l'Evêque).  Les  taxes  qui  frappent  le  vin,  la  vente 
en  gros  et  en  détail,  la  réexpédition  sont  abordées  avec  beau- 
coup de  compétence  K  Les  bourgeois  disposaient  dés  céréales 
récoltées  sur  leurs  terres -,  mais  la  Picardie  et  l'Ile-de-France 
envoyaient  beaucoup  de  charrettes  ou  de  bêtes  de  somme  char- 


1.  Cf.  en  particulier  l'étude  de  l'assise,  dont  le  rendement  indique 
bien  l'importance  du  commerce  du  vin,  et  en  1315,  on  établit  une  sorte 
de  monopole  municipal  de  ce  trafic. 

2.  Il  était  inutile  d'étudier  le  mode  d'exploitation  de  ces  terres  ,  il  ne 
devait  pas  différer  de  celui  employé  dans  toute  la  région  ;  or  l'histoire 
rurale  de  la  Flandre  n'est  pas  encore  faite. 
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gées  de  grain  au  marché  douaisien  ;  de  celui-ci,  qui  est  le 
forum,  le  vrai  centre  de  la  ville,  M.  Espinas  a  fait  une  des- 
cription brillante  :  il  ne  se  bornait  pas  à  fournir  ce  qui  était 
nécessaire  aux  bourgeois  et  aux  meuniers  de  la  ville,  beau- 
coup de  céréales,  déposées  dans  les  greniers  «  à  buhot  »  qui 
s'élèvent  le  long  de  la  Scarpe,  sont  embarquées  et  emmenées 
à  Tournai,  à  Gand,  à  Bruges  d'où  une  partie  est  réexpédiée 
dans  la  mer  du  Nord  '.  Il  y  avait  un  groupe  de  marchands 
spécialisés  dans  le  commerce  en  gros  et  le  transport  du  blé  ; 
ils  ne  sont   malheureusement  pas  connus. 

La  boucherie  a  donné  lieu  à  toute  une  réglementation  tendant 
à  assurer  la  qualité  et  la  fraîcheur  des  viandes  ;  les  bouchers, 
qui  s'approvisionnent  auprès  des  marchands  dont  les  troupeaux 
viennent  parfois  de  Normandie,  sont  groupés  dans  un  même" 
bâtiment  où  les  étaux  sont  héréditaires.  Les  poissons  de  mer 
—  dont  on  donne  une  liste  commode  -  —  viennent  sans  doute 
des  ports  les  plus  voisins  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Manche, 
ils  sont  l'objet  d'un  commerce  assez  complexe  où  interviennent 
sous  le  nom  de  vendeurs  de  vrais  mandataires  ^  ;  leur  existence 
s'explique  par  l'éloignement  du  producteur  et  la  nécessité 
d'écouler  rapidement  les  produits.  Le  marché  des  légumes 
permet  d'étudier  la  vente  au  détail  et  le  rôle  des  petits  mar- 
chands. Il  est  regrettable  que  les  documents  n'aient  pas  per- 
mis un  examen  du  commerce  du  sel  et  de  celui  des  épices.  De 
cet  exposé  ressort  une  conclusion  que  l'auteur  n'a  pas  déga- 
gée :  Douai,  dont  la  population  n'est  pas  considérable,  fait 
appel  à  une  zone  d'alimentation  très  étendue  ;  sans  doute,  vins 
et  blés  sont  réexpédiés,  mais  ils  ne  le  sont  guère  qu'à  l'inté- 
rieur des  Flandres.  Il  est  remarquable  que  cette  région,  où  la 
vie  industrielle  est  intense,  apparaisse  comme  tributaire  de 
l'étranger  :  on  ne  saurait  dire  si  la  cause  en  est  à  un  surpeu- 


1.  (^f.  l'élude  particulièrement  détaillée  de  l'exportation  vers  Gand 
et  vers  Hruffcs. 

2.  Mais  qui  aurait  demandé  fiuclques  notes  philologiques. 

3.  M.  Espinas  a  longuement  décrit  la  mission  et  expliqué  la  raison 
d'être  des  vendeurs  mais  ne  s'est  pas  aperçu  qu'ils  sont  définis  par  le 
mot  de  mandataire. 
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plement  relatif  —  étant  donné  l'état  et  le  rendement  des  cul- 
tures —  ou  un  abandon  de  la  vie  rurale  par  une  population 
qu'attirent  les  métiers  urbains  ;  mais  il  est  intéressant  d'être 
conduit,  par  l'examen  du  commerce  d'une  seule  ville,  à  des 
résultats  d'une  valeur  aussi  générale. 

Parmi  les  diverses  industries,  ce  sont  encore  celles  qui  se 
rattachent  à  l'alimentation  que  M.  Espinas  nous  fait  le  mieux 
connaître  :  la  brasserie  qui  apparaît  dès  une  époque  ancienne, 
la  boulangerie  dont  l'étude  est  vraiment  trop  sacrifiée  et  sur- 
tout la  meunerie  ^  Cette  dernière  est  l'objet  d'un  chapitre, 
écrit  avec  une  évidente  prédilection,  dont  on  ne  saurait  trop 
dire  l'intérêt  singulier.  C'est  une  très  vieille  industrie,  et  la 
distribution  des  moulins  montre  un  accord  frappant  entre  les 
progrès  de  la  ville  et  le  nombre  accru  de  ces  exploitations. 
L'étude  technique  est  poussée  très  loin  ;  car  appliquant  une 
méthode  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir,  M.  Espinas 
montre  que  le  régime  des  concessions,  la  propriété  et  l'ex- 
ploitation des  moulins  ne  sont  que  des  conséquences  de  la 
technique.  Le  moulin  ne  peut  fonctionner  que  grâce  à  la  force 
fournie  par  l'eau  ;  de  celle-ci,  le  comte  est  à  l'origine  le  sei- 
gneur direct  :  une  concession  de  l'autorité  publique  est  néces- 
saire et  cette  dernière  gardera  toujours  la  haute  justice.  La 
ville  pourra  usurper  une  partie  de  la  justice,  un  seigneur  féo- 
dal la  police  des  moulins,  ceux-ci  restent  néanmoins  un 
((  bien  public  ».  Les  moulins  qu'on  trouve  dans  le  castrum 
parce  que  leur  construction  est  une  affaire  coûteuse  ont  été 
élevés  par  les  officiers  du  comte  ;  plus  tard  on  les  rencontre 
en  les  mains  de  ces  derniers,  devenus  des  seigneurs  féodaux, 
entre  celles  notamment  du  prévôt.  Finalement,  la  propriété 
de  certains  moulins  passe  à  de  simples  bourgeois,  mais  tou- 
jours à  plusieurs  bourgeois.  Cette  propriété  collective  a  retenu 
l'attention  de  M.  Espinas  :  il  conclut  que  les  parchonniers 
avec  leurs  parts  négociables  constituent  une  société  par  action. 
Les  propriétaires,  par  suite  de  la  complexité  de  la  technique, 
ne  peuvent  assurer  la  direction   du  moulin  ;  il  faut  un  agent 

1.  L'Industrie,  II,  393-o32.  La  boulangerie  est   étudiée  en  5  pages  ; 
125  sont  consacrées  à  la  meunerie  (pp.  399-525). 
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technique,  le  meunier.  Celui-ci  tient  à  l'origine  le  moulin  à 
titre  héréditaire  ;  mais  cette  forme  d'exploitation  adaptée  au 
régime  féodal  fut  en  partie  remplacée  par  une  autre,  plus  en 
accord  avec  le  droit  urbain,  où  une  simple  convention  inter- 
vient entre  les  propriétaires  et  l'exploitant.  A  la  période 
ancienne,  les  meuniers  héréditaires  furent  des  notables  qui 
apparaissent  presque  au  même  rang  que  les  échevins  et  plus 
tard  encore  leur  nom  de  «  frans  mosniers  »  montre  —  si  on 
donne  son  vrai  sens  à  l'épithète  —  qu'ils  appartiennent  à  la 
hiérarchie  féodale. 

L'organisation  collective  des  meuniers  a  permis  à  M.  Espinas 
de  faire  une  vraie  découverte  :  il  y  a  reconnu  une  sorte  de  cor- 
poration, d'origine  publique,  se  rattachant  à  un  état  pré-urbain. 
Le  représentant  de  l'autorité  publique  aurait,  très  anciennement, 
établi  entre  les  exploitants  de  ses  moulins  «  une  certaine  coo- 
pération de  vie  et  d'action  technique  »,  les  aurait  groupés  en 
un  tribunal  de  pairs  coimaissant  les  litiges  relatifs  à  leur 
métier.  Puis  cette  organisation  aurait  reçu  l'empreinte  de  la 
féodalité  et  serait  devenue  comparable  à  une  cour  féodale 
où  le  sire  préside,  et  où  les  tenanciers  trouvent  la  sentence  ; 
enfin,  à  l'épocjue  urbaine,  chaque  propriétaire,  même  bourgeois, 
peut  tenir  des  plaids  de  meunerie,  et  l'échevinage  pourra  sur- 
veiller ces  derniers.  11  y  a  donc  une  vie  corporative  réelle  ;  elle 
n'a  pas  été  coordonnée  par  la  ville,  elle  a  au  contraire  été 
créée  par  l'autorité  publicjue.  Cette  contribution  originale  à 
l'étude  de  l'origine  des  corporations  méritait  d'être  signalée  : 
on  voit  qu'elle  s'accorde  jusqu'à  un  certain  point  avec  .les  idées 
émises  par  F.  Keutgen.  Toute  cette  étude  qui  aboutit  à  montrer 
(jue  les  moulins,  créés  par  le  comte,  usurpés  par  ses  agents 
féodalisés,  tombés  enfin  au  pouvoir  de  collectivités  bourgeoises, 
olfre  un  raccourci  de  l'histoire  même  de  la  communauté  ; 
d'autre  part,  le  genre  de  propriété  et  d'exploitation  rappelle 
un  droit  publico-féodal  en  voie  de  régression  tandis  que  les 
modes  de  division  du  bien  et  certaines  formes  d'organisation 
annoncent  une  économie  pécuniaire  et  sociale  déj;'i  assez 
avancée. 

En  dehors  des  industries  de  l'alimentation,  la  construction, 
l'ameublement,  l'orfèvrerie,  la  mercerie  ont  été  étudiées,  sur- 
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tout  d'ailleurs  dans  la  technique.  Seule,  ^industrie  du  cuir  a 
pu  être  l'objet  d'un  examen  détaillé  :  on  y  trouvera  d'utiles 
détails  sur  la  fabrication  et  sur  la  division  — assez  poussée  — 
du  travail  entre  plusieurs  métiers. 

Les  longs  chapitres  consacrés  aux  commerces  et  aux  industries 
de  Douai  permettent  quelques  remarques  générales  :  ainsi, 
M.  Espinas,  s'inspirant  des  idées  bien  connues  de  Karl  Biicher, 
a  pu  déterminer  que  dans  certaines  économies  il  y  avait  une 
décomposition  du  travail  ou  de  la  production,  dans  d'autres, 
une  division  du  métier.  En  ce  qui  concerne  les  modes  d'ex- 
ploitation, il  y  a  coexistence  du  travail  loué  et  du  métier  ;  mais 
ce  dernier  est  de  beaucoup  le  plus  répandu. 

Nous  sommes  mal  renseignés  sur  ce  qu'on  peut  appeler 
l'histoire  sociale  de  la  vie  économique  '  :  on  constate  une 
liberté  relative,  très  différente  de  l'étroite  réglementation  qui 
sévit  dans  la  draperie  ;  mais  on  est  surtout  frappé  du  petit 
nombre  des  associations  qui  existent  à  l'intérieur  de  la  com- 
mune. Si  l'on  néglige  celles  qui  n'ont  pas  un  caractère  éco- 
nomique (serments  des  arbalétriers,  confréries)  ^,  on  ne  voit 
d'unions  de  métier  se  former  qu'à  la  fin  du  xiv^  siècle  ;  elles 
ont  toutes  une  origine  privée  et  leur  but  religieux  reste  très 
accusé.  Il  n'y  a  que  trois  exceptions  :  la  boucherie  qui  a  pu,  à 
l'époque  communale  et  pour  des  causes  financières,  parvenir 
à  un  degré  assez  avancé  d'organisation,  caractérisé  par 
l'hérédité  des  étaux  ^,  la  meunerie  que  nous  connaissons 
déjà,  et  certains  métiers  du  cuir.  La  justice  en  est  tenue  en 
fief  du  châtelain  et  ils  présentent  tous  les  éléments  du  régime 
corporatif  (obligation,  cotisation,  vie  administrative  et  reli- 
gieuse, échevins  du  métier,  etc.).  Gomme  pour  la  meynerie, 

i.  Histoire  sociale,  t.  II,  pp.  S74-638. 

2.  lly  a  là  une  faute  de  place  évidente  ;  dans  un  chapitre  consacré  à 
l'état  collectif  de  l'industrie  douaisienne,  M.  Espinas  omet  la  vie  corpo- 
rative qui  se  manifeste  dans  la  meunerie  et  la  draperie  et  traite  au  con- 
traire assez  longuement  du  serment  des  arbalétriers  et  des  confréries 
religieuses  et  charitables. 

3.  Il  y  a  là  un  fait  général  que  M.  Espinas  a  suie  premier  mettre  en 
relief,  t.  II,  p.  601,  note  1  ;  à  la  liste  qu'il  donne  on  peut  ajouter 
Saint-Denis. 
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c'est  une  org^anisation  d'origine  publique  qui  a  subi  l'in- 
fluence du  régime  féodal  de  la  ville.  Si  incomplets  que 
soient  les  documents  qu'il  a  utilisés,  M.  Espinas  a  pu  indiquer 
avec  précision  les  traits  essentiels  du  régime  corporatif,  sou- 
ligner la  part  très  grande  qui  y  est  faite  à  la  religion  et  l'im- 
portance du  principe  dobligation.  Il  a  montré  —  et  ceci  est 
plus  nouveau  —  que  l'apparition  des  associations  est  anté- 
rieure à  la  fondation  de  la  commune  ou  postérieure  k  son 
apogée  ;  les  institutions  corporatives  ne  sont  donc  nullement 
liées  au  régime  urbain,  celui-ci  leur  est  plutôt  hostile.  11  con- 
vient d'insister  sur  l'intérêt  de  ces  pages  :  les  corporations  ont 
été  bien  souvent  étudiées  par  des  érudits  français,  mais  trop 
souvent  d'une  façon  surtout  descriptive  et  parfois  même  un 
peu  simpliste  ;  peut-être,  grâce  à  M.  Espinas,  voudra-t-on 
maintenant,  sinon  résoudre  les  problèmes  que  présente  leur 
histoire,  du  moins  les  poser  correctement  ^ 

•       IV 

Parce  qu'elle  est  une  économie  complexe,  à  la  fois  com- 
merciale et  industrielle,  parce  qu  elle  explique  tout  le  déve- 
loppement de  la  cité  et  sa  structure  sociale,  la  draperie  méri- 
tait une  étude  particulière,  et  nul  n'était  mieux  préparé  à 
l'écrire  que  le  collaborateur  de  M.  Pirenne  pour  le  grand 
Recueil  des  documents  relatifs  à  Vindustrie  drapière  en 
Flandre.  Aussi  ne  saurait-on  trouver  trop  longues  les  cinq 
cents  pages  qui  lui  sont  consacrées.  Jamais  encore  l'industrie 
d'une  ville  flamande  n'avait  été  l'objet  d'un  semblable  examen  ; 
et  Douai  a  l'avantage  de  présenter  un  développement  particu- 
lièrement précoce.  Ce  sont  des  textes  du  milieu  du  xiii'' siècle 
qu'a  surtout  employés  M.  Espinas;  on  se  souvient  que  le  livre 
de  Doren  sur  la  draperie  florentine  ne  concerne  guère  que  le 
XV''  siècle  '-'. 

i.  ICii  une  longue  note  (II,  p.  620)  on  trouvera  indiqués  et  discutés  les 
principes  invoqués  par  von  Below,  Schmoller  et  Eberstadt,  Doren 
pour  ex|)li(pier  la  forinalion  des  corporations. 

2.  (Jf.  l'imporlaul  compte  rendu  (pie  M.  Espinas  a  fait  ici  même  en 
1902  du  livre  de  Doren  ;  il  suit  u  peu  i)rès  le  même  plan,  ce  qui  facilitera 
les  rapi>rocliemenls. 
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Déjà  grâce  à  un  document  unique,  l'exécution  testamentaire 
de  Jehan  Boinebroke,  M.  Espinas  avait  pu  exposer  l'organisa- 
tion des  grandes  entreprises  de  la  draperie  :  les  chefs  s'oc- 
cupent à  la  fois  de  l'achat  des  laines,  de  la  fabrication  des 
draps  et  de  leur  vente.  Ils  appartiennent  au  patriciat  urbain  et 
les  noms  de  certaines  familles,  les  Pilate,  les  Painmoillie,  les 
Boinebroke  reviennent  sans  cesse  dans  l'histoire  aussi  bien 
politique  qu'industrielle  de  la  cité  K  Ils  disposent  de  capitaux 
qui,  d'après  notre  auteur,  viendraient  surtout  de  leurs  biens 
fonciers  ^,  mais  le  capital  d'entreprise  n'est  pas  tel  qu'une 
association  soit  nécessaire  pour  le  constituer.  Si  on  trouve 
quelques  «  compaignies  »  —  réduites  d'ailleurs  à  deux  membres, 
et  dont  la  condition  juridique  reste  inconnue,  —  les  entre- 
prises sont  généralement  individuelles.  Elles  ont  leur  centre 
dans  l'hôtel  du  drapier  où  s  agite  un  petit  nombre  de  clercs, 
de  valets  et  de  messagers  ;  c'est  à  la  fois  un  bureau  et  un  entre- 
pôt pour  les  matières  premières  et  les  draps,  ce  n'est  jamais 
une  fabrique  :  tout  le  travail  industriel  est  effectué  dans  les 
maisons  ou  ouvroirs  des  maîtres,  relativement  nombreux, 
dont  l'intervention  successive  transforme  la  laine  en  étoffes 
propres  à  la  vente.  Le  drapier  se  borne  à  distribuer  à  chacun 
d'eux  une  certaine  quantité  de  laine  à  filer,  de  fils  à  tisser,  de 
draps  à  fouler,  teindre  ou  tondre,  etc.,  et  à  recevoir  la  mar- 
chandise une  fois  traitée.  Son  activité  n'est  donc  pas  celle  d'un 
fabricant  :  il  apparaît  surtout  comme  un  entrepreneur  et  un 
commerçant. 


1.  On  trouvera  au  tome  IV  (n"  VIII)  un  tableau  de  tous  les  drapiers 
douaisiens  connus  pour  le  xiii*^  et  le  début  du  xiv''  siècle.  Il  est  fort 
instructif  et  a  dû  exiger  un  travail  considérable.  M.  Espinas  a  d'autre 
part  cherché  à  établir  le  nombre  des  drapiers  pour  l'apogée  de  la  ville  ; 
il  aboutit  au  chiffre  de  150,  mais  malgré  les  réserves  avec  lesquelles 
ce  résultat  est  présenté,  on  ne  peut  s'y  arrêter;  la  manière  dont  on  y 
parvient  lui  enlève  toute  valeur. 

2.  Il  est  regrettable  que  M.  Espinas  ne  se  soit  pas  expliqué  sur  ce 
point.  Il  semble  écrire  sous  l'influence  des  théories  de  Sombart,  mais 
celles-ci,  ni  à  Augsbourg,  ni  à  Nuremberg,  nia  Venise,  ni  à  Florence, 
n'ont  résisté  à  un  examen  minutieux  des  faits  ;  en  serait-il  autrement 
à  Douai  ? 
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Il  doit  en  effet  se  procurer  la  laine  nécessaire  :  on  peut 
négliger  la  petite  production  locale  et  régionale  ;  ce  sont  les 
•  laines  anglaises  qui  alimentent  l'industrie  de  Douai  comme 
celle  de  toute  la  Flandre.  Cette  exportation  a  été  souvent 
étudiée  mais  on  trouvera  ici,  outre  beaucoup  de  détails  sur 
les  diverses  sortes  de  laines,  les  prix  et  les  transports,  des 
notions  nouvelles  sur  une  association  formée  en  1261  entre 
Douai,  Cambrai,  Gand,  Ypres  et  Dixmude  —  la  Hansse  des  V 
villes  —  en  vue  de  l'achat  de  laines  en  Angleterre.  Le  drapier 
doit  encore  écouler  ses  draps  en  dehors  du  marché  local  ;  car 
si  les  forains  ont  la  faculté  de  venir  s'approvisionner  chez  les 
marchands  et  surtout  aux  halles  de  Douai,  soit  directement, 
soit  par  l'intermédiaire  de  leurs  hôtes,  le  plus  souvent  les  dra- 
piers portent  eux-mêmes  à  l'étranger  les  produits  de  leur 
industrie  ;  ils  s'associent  généralement  pour  ces  routes  loin- 
taines. M.  Espinas  a  finement  analysé  la  nature  de  ces  «  com- 
paignies  »  de  marchands  qui  reposent  sur  un  besoin  d'assis- 
tance mutuelle  ;  peut-être  aurait-il  pu  les  comparer  aux  hansses 
urbaines  primitives.  Le  rapprochement  s'impose  lorsqu'on 
voitles drapiers  de  Douai,  accompagnés  p^trfois  de  ceuxd'Ypres, 
se  rendre  en  corps  aux  foires  de  Champagne  sous  la  conduite 
des  «  esgardeurs  de  foires  ».  Il  y  avait  des  associations  ana- 
logues pour  la  vente  en  Angleterre.  Les  principaux  marchés 
se  trouvent  à  Arras  où  Douai  possède  une  halle  avant  1249, 
aux  foires  de  Cliampagne  par  l'intermédiaire  desquelles  les 
draps  douaisiens  se  répandent  dans  tout  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée ^,  à  Paris  où  Douai  possède  aussi  une  halle  dès  le 
milieu  du  xiii*"  siècle  2,  et  au  Lendit.  A  propos  du  commerce 
entre  Paris  et  Douai,  M.  Espinas  a  publié  une  petite  correspon- 
dance entre  drapiers  de  l'année  131 3;  c'est  un  document  unique, 
qui  est  habilement  commenté.  Dans  cette  étude  du  commerce, 

1.  M.  Espinas  a  groupé  beaucoup  d'indications  inonlrant  combien  les 
draps  douaisiens élaicnl  répandus;  en  voici  tleux  autres  :  H.  Davidsolin, 
Forsch.  zur  (Jesciiichlc  vun  Florenz,lll  [lieçjrslcn...  ziir  (icsthichle  von 
IlanJelGewcrhp),  n»"  688  et  882. 

2.  La  Halle  de  Douai  h  Paris  que  M.  Espinas  ne  connaît  qu'à  partir 
de  1306  est  en  elTet  citée  au  Livre  des  Métiers  (II,  xxiv,  2î>)  ;  et  Douai, 
d'autre  part,  figure  dans  le  DU  du  Lendit. 
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on  a  cherché,  ce  qui  était  fort  délicat,  à  distinguer  la  vente  en 
gros  de  la  vente  au  détail  ;  en  général  les  drapiers  qui  se 
rendent  à  l'extérieur  vendent  par  grandes  quantités.  A  Douai 
au  contraire,  le  commerce  est  surtout  entre  les  mai,ns  des  ton- 
deurs qui  vendent  au  détail.  Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  là  de  spé- 
cialisation forcée,  mais  une  simple  habitude. 

Puisque  les  draps  douaisiens  sont  vendus  dans  toute  l'Eu- 
rope occidentale,  il  faut  qu'on  puisse  les  reconnaître  partout  à 
des  signes  qui  attestent  leur  origine  et  garantissent  leur  valeur: 
sans  doute,  les  maisons  et  les  poids  des  draps  sont  particuliers 
à  chaque  ville  ,'  mais  il  existe  aussi  de  vraies  marques  de  fabri- 
cation :  Venseigne  cousue  ou  tissée  à  l'extrémité  de  la  pièce, 
les  sceaux  apposés  par  les  esgardeurs  et  enfin  \epli.  Il  y  a  là 
une  étude  très  neuve  ;  elle  apporte  beaucoup  de  précision  aux 
pages  un  peu  générales  que  Eberstadt  avait  consacrées  à  ce 
sujet. 

Nous  connaissons  le  drapier  en  tant  que  commerçant  :  pour 
bien  saisir  son  rôle  dans  la  fabrication,  il  faut  être  au  courant 
de  la  technique  de  celle-ci.  M.  Espinas  en  a  fait  un  examen 
très  prudent,  soulignant  lui-même  les  points  pour  lesquels  on 
ne  peut  arriver  à  des  résultats  satisfaisants  ;  il  apporte  néan- 
moins un  ensemble  de  faits  auquel  on  sera  toujours  obligé  de 
se  référer  dès  que  l'on  voudra  aborder  un  point  quelconque  de 
l'histoire  de  la  draperie  au  moyen  âge.  Comme  cet  exposé 
vaut  surtout  par  la  précision  des  détails,  il  est  impossible  de 
le  résumer  et  de  montrer  comment  la  laine  triée,  battue,  pei- 
gnée et  cardée  est  ensuite  filée  ;  de  la  suivre  chez  le  teintu- 
rier (dont  le  matériel  nous  est  bien  décrit),  puis  chez  le  tisse- 
rand. Là,  le  métier  est  démonté  sous  nos  yeux  et  on  nous  le 
montre  ensuite  en  pleine  action.  Après  le  tissage,  c'est  l'apprêt, 
le  foulage,  le  lainage,  le  tondage,  et  enfin  le  tendage.  L'étoffe 
passait  en  somme  par  vingt-cinq  mains  pour  subir  une  tren- 
taine d'opérations.  Il  semble  toutefois  que  le  travail  de  la 
laine  et  le  tissage  aient  été  les  parties  les  plus  perfection- 
nées de  la  technique  :  dans  l'apprêt  et  la  teinturerie,  la 
division  du  travail  est  moins  poussée  et  les  opérations 
paraissent  plus  sommaires.  N'est-ce  pas  l'explication  du  com- 
merce florentin  qui  va  aux  foires  acheter  les  draps  flamands 
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pour  les  apprêter  et  peut-être  les  teindre  en  Toscane?  M.  Espinas 
a  complété  cette  étude  en  cherchant  à  classer  les  diverses 
étoffes  fabriquées  à  Douai.  La  nomenclature  des  draps  est  en 
effet  souvent  bien  embarrassante  ;  il  a  pris  pour  fil  conducteur 
les  diverses  étapes  de  la  fabrication  et  a  réussi  à  établir  une 
liste  qui  rendra  les  plus  grands  services. 

De  cette  longue  étude,  on  peut  tirer  quelques  conclusions 
notables.  Au  moins  vingt-cinq  métiers  coopèrent  à  la  fabri- 
cation des  draps.  Un  maître  ne  peut  exercer  qu'un  seul  d'entre 
eux  ;  tout  cumul  et  toute  entente  entre  divers  maîtres  sont 
interdits.  Chacun  a  son  atelier,  bien  modeste  il  est  vrai  ;  il  ne 
dispose  que  d'un  petit  nombre  d'auxiliaires,  valets  ou  apprentis. 
L'industrie  familiale  semble  être  très  répandue,  notamment 
dans  le  tissage.  Chacun  de  ces  maîtres  est  isolé  :  il  dépend 
directement  du  grand  drapier  auquel  se  rattachent  immédia- 
tement tous  les  autres  artisans  dont  le  travail  est  nécesaire  à 
la  fabrication  complète  du  drap:  il  y  a  non  pas  spécialisation 
du  métier  mais  «  sectionnement  de  la  production  ».  Ceci  est 
obligatoire.  L  étude  de  la  technique  révèle  l'uniformité  des 
règles  qui  s'imposent  k  tous  les  petits  patrons  :  nombre  égal 
de  travailleurs,  des  heures  d'activité,  règles  strictes  pour 
chaque  manipulation,  maxima  ;  dans  un  même  métier,  les 
ateliers  ne  peuvent  être  qu'identiques  les  uns  aux  autres.  Ainsi, 
((  la  ville  tendait  à  présenter  l'aspect  d'une  usine  dont  chaque 
élément  d'une  même  série  de  machines  ne  devait  offrir  par 
rapport  aux  autres  aucune  différence  de  rendement  '  ». 

On  a  puétutlier  l'organisation  de  ces  ateliers '.  On  lira  avec 
intérêt  le  paragraphe  consacré  aux  apprentis  ;  ils  sont  peu 
nombreux  et  l'apprentissage  n'est  pas  obligatoire.  Quant  au 
valet,  c'est  un  pur  ouvrier  ;  on  ne  ])eut  connaître  le  contrat 
qui  le  lie  ni  la  durée  de  l'engagement  :  chose  remarquable, 
dans  certains  métiers,  ces  auxiliaires  loués  à  temps  reçoivent 
cependant,   comme  les  maîtres,  un  salaire  Ji  la  pièce,  propor- 

1.  Toiilc  \  liialiiiri-  ''■i-ononiiijiic  (\r  l;i  ili'apciic  foniic  un  seul  cl  long 
chapitre;  (l.  Il,  \>[>.  TOS-S.Wj. 

2.  Orij.uiisnlioii  Jiiritlit/iir,  ortjanisaliD/i  s()ciulcl/u}uri(jii<'[l.  II,   pp.  H'.)0- 

101  :r. 


GEORGES    ESPINAS  :    LA    VIE   URBAINE    DE    DOUAI  367 

tionnel  au  travail  accompli  K  Mais  ce  que  M.  Espinas  a  surtout 
mis  en  lumière,  c'est  la  situation  des  maîtres  eux-mêmes. 
Presque  tous  travaillent  dans  leurs  maisons  où  sont  installés 
leurs  ateliers,  l'outillage  leur  appartient,  mais  ils  sont  sous 
une  dépendance  complète  des  entrepreneurs  pour  lesquels  ils 
travaillent  ~.  L'étude  des  rapports  entre  drapiers  et  artisans 
est  une  des  parties  les  plus  attachantes  du  livre:  c'est  une 
contribution  capitale  à  l'histoire  du  travail.  Le  maître  est  au 
service  du.  marchand,  il  doit  «  faire  l'œvre  parmi  sa  volonté  ». 
La  matière  sur  laquelle  il  s'exerce,  laine  ou  drap,  reste  fa  pro- 
priété de  celui  qui  la  lui  a  livrée.  Entre  les  deux  parties  un 
marché  intervient:  par  un  marché  de  cession,  l'entrepreneur 
donne  la  matière  à  transformer  ;  il  la  reçoit  à  la  suite  d'une 
reprise  en  même  quantité,  mais  transformée.  Donc,  le  salaire 
ne  peut  être  fondé  que  sur  la  quantité  soumise  à  la  manipula- 
tion, c'est  un  salaire  aux  pièces.  Ou,  plus  exactement,  il  n'y  a 
pas  de  salaire.  Le  «  vaignage  >>  ne  représente  pas  le  prix  du 
labeur  mais  celui  de  l'objet,  laine  peignée,  drap  tissé  ou  teint 
que  reprend  le  drapier  ;  il  équivaut  à  la  valeur  de  la  matière 
première  augmentée  de  la  plus-value  que  lui  donne  le  travail 
du  maître.  Celui-ci  ne  reçoit  donc  pe^  une  rémunération  dis- 
tincte. Il  y  a  là  une  notion  féconde  qui  permet  peut-être  d'ex- 
pliquer l'assimilation  si  fréquente  au  moyen  âge  des  artisans 
à  des  marchands.  Une  conséquence  immédiate  est  qu'à  une 
même  quantité  de  matière  travaillée  doit  correspondre  un  gain 
égal.  Mais  lepatriciat  n'avait  pas  intérêt  à  laisser  s'établir  un 
tarif  obligatoire  de  salaires  ;  et  seuls  les  métiers  où  la  technique 
est  délicate,  où  les  maîtres  sont  peu  nombreux  et  difficiles  à 


1.  Cf.  page  985,  une  note  intéressante  sur  le  taux  des  salaires  dont 
la  précision  est  je  crois  illusoire. 

2.  Il  faut  mettre  à  part  :  1°  dans  les  entreprises,  quelques  maîtres 
(des  teinturiers)  employés  à  la  journée  dans  l'hôtel  du  drapier  ;  2°  un 
petit  patronat  libre  ;  il  est  très  peu  important.  D'autre  part,  parmi  les 
maîtres  travaillant  pour  les  entrepreneurs,  on  trouve  quelques  loca- 
taires des  drapiers  :  ils  sont  évidemment  dans  une  dépendance  plus 
étroite.  Leur  cas  —  assez  exceptionnel  —  a  longuement  retenu 
M.  Espinas.  '■ 
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remplacer,  —  tels  ceux  de  l'apprêt  —  connaissent  la  fixité  du 
salaire  '. 

En  outre,  dans  les  métiers  les  plus  simples,  les  maîtres 
sont  pour  un  très  long  temps  liés  à  un  seul  employeur  ;  mais 
les  teinturiers  et  surtout  les  apprèteurs  qui  se  charg-ent  d'opé- 
rations assez  complexes,  à  qui  un  certain  capital  est  néces- 
saire, semblent  assez  indépendants  pour  entrer  en  rapport 
avec  plusieurs  drapiers  sans  assujétissement  à  aucun. 

Malgré  ces  exceptions,  le  pouvoir  des  entrepreneurs  est 
extrême  ;  et  c'est  pour  le  maintenir  que  la  législation  éche- 
vinale  interdit  toute  action  commune,  toute  association.  Il  y 
eut  sans  doute  des  tentatives  d'  «  asanlée  »  et  de  «  takehan  » 
mais  le  patriciat  fut  assez  fort  pour  maintenir  isolés  les  élé- 
ments de  la  population  laborieuse.  Ce  n'est  en  effet  qu'à 
l'époque  de  la  décadence,  à  la  fin  du  xiv'^  siècle,  qu'appa- 
raissent les  premières  traces  d'une  vie  corporative  au  sein  de 
la  draperie  ;  on  voit  alors  se  former,  pour  assurer  l'entretien 
d'un  luminaire,  une  sorte  d'union  obligatoire  parmi  les  tisse- 
rands ;  mais  la  grande  industrie  au  xiii"  siècle  ignore  la  corpo- 
ration et  la  confrérie. 

Jusqu'ici  la  draperie  ^  été  considérée  dans  son  ensemble 
mais  l'organisation  des  divers  métiers  a  pu  être  étudiée  en 
détail  ;  un  plan  uniforme  a  été  adopté  - .  11  est  intéressant  de 
pénétrer  dans  l'atelier  du  tisserand  où  la  première  place  est 
occupée  par  la  «  viese  ostille  »  bien  héréditaire,  vrai  centre  de 
la  famille,  à  propos  de  laquelle  M.  Espinas  a  écrit  une  page 
d'un  sentiment  fort  juste,  ou  bien  de  chercher  le  long 
de  la  Scarpe  les  installations  des  foulons  ;  mais,  ici  encore,  on 
ne  saurait  résumer  des  pages  qui  valent  surtout  par  la  minutie 
des  renseignements  qu'elles  apportent.  Signalons  cependant 
celles  consacrées  aux  tisserands  qui  avaient  été  un  peu  sacri- 

1.  M.  Espinas  cliulie  aussi  la  façon  dont  sont  payés  les  salaires,  les 
avances  consenties  parles  maîtres.  Il  signale  rinlerdicliondu  paiement 
en  denrées  qui  révélerait  à  elle  seule  l'existence  du  truck-system,  dont 
on  trouve  {l'ailleurs  trace  dans  l'exécution  testamentaire  de  J.  Boi- 
iiebrokc. 

2.  Les  divcrx  miUivrs,  l.  M,  pp    1014-1069. 
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fiés  dans  les  chapitres  précédents  :  il  y  a  d'utiles  indications 
sur  le  caractère  familial  de  leur  métier,  sur  ce  qui  subsiste 
encore  au  xiii'' siècle  d'un  mode  d'exploitation  domestique.  Très 
nombreux,  faciles  à  remplacer,  ils  supportent  tous  le  poids  de 
la  réglementation  ;  aussi  forment-ils,  à  Douai  comme  dans 
toute  la  Flandre,  la  classe  la  plus  turbulente,  celle  qui  aura 
le  premier  rôle  dans  les  luttes  à  la  fois  politiques  et  sociales, 
qui  marquent  la  fin  du  xiii''  et  le  début  du  xiv"^  siècle.  Il  faut 
également  mettre  à  part  l'étude  des  tendeurs  :  les  «  lices  » 
constituent  une  machine  relativement  compliquée  dont  l'éta- 
blissement exige  quelque  capital.  Leur  «  sire  »  a  une  situation 
analogue  à  celle  du  «  sire  »  du  moulin  ;  il  doit,  comme  lui, 
confier  l'exploitation  à  un  agent  technique.  11  y  a  là  l'examen 
très  sagace  d'un  cas  particulier  d'union  du  capital  et  du  tra- 
vail. Mais  de  ce  chapitre,  il  faut  surtout  retenir  cette  idée 
souvent  mise  en  lumière  par  l'auteur  :  toutes  les  différences  — 
situation  économique  et  sociale  des  artisans,  rapports  des 
maîtres  et  des  drapiers,  organisation  de  l'atelier,  absence  ou 
intervention  du  capitalisme,  dépendance  ou  émancipation  — 
se  ramènent  à  la  technique.  De  plus,  il  y  a  un  rapport  direct 
entre  la  valeur  de  l'opération  technique  et  la  situation  de  celui 
qui  l'effectue  :  «  Le  travailleur  s'élève  graduellement,  comme 

le  travail  s'affine ;  le  perfectionnement  et  la  libération  du 

produit  entrainent  l'élévation  et  l'indépendance  du  produc- 
teur... » 

Dans  un  dernier  chapitre  sont  étudiées  1  organisation  géné- 
rale de  la  draperie  et  ses  conséquences.  En  d'autres  termes, 
les  rapports  d'ensemble  du  capital  et  du  travail  '  opposant 
l'un  à  l'autre  le  drapier  et  le  maître,  M.  Espinas  insiste  sur  le 
rôle  complexe  du  premier  :  il  faut  voir  en  lui  surtout  un  mar- 
chand ;  il  ne  s'occupe  en  effet  directement  que  de  la  partie 
commerciale  de  ses  affaires.  Par  ce  caractère  de  l'activité  de 
ses  chefs,  la  draperie  douaisienne  dépasse  l'état  économique 
moyen  de  son  époque.  En  effet,  si,  en  certaines  branches  de 
la  production,  on  trouve  quelques  traces  de  l'économie  domes- 

1.  T.  II,  pp.  1070  à  1143. 

Moyen  Age,  t.  XXVIII.  2o 
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tique,  si  presque  toute  la  fabrication  relève  de  réconomie 
urbaine,  l'approvisionnement  en  matière  première  et  la  vente 
s'étendent  sur  une  zone  si  vaste  que  l'on  parle  d'économie 
nationale  et  même  d'économie  universelle.  D'autre  part,  l'en- 
trepreneur se  trouvé  à  la  tête  d'une  économie  de  gain  tandis 
que  l'artisan  dont  l'activité  est  limitée  par  les  règ'lements  ne 
dirige  qu'une  économie  de  besoins.  Ainsi,  même  en  négligeant 
les  petits  patrons,  l'industrie  douaisienne  apparaît  comme  très 
complexe  :  elle  unit  des  formes  du  passé  et  des  formes  de 
l'avenir. 

Gomment  se  sont  constituées  les  grandes  entreprises  ?  Il 
n'y  eut  d'abord  à  Douai  qu'une  petite  industrie  locale.  Mais 
<>  lorsqu'après  un  développement  général  en  Flandre  »  elle 
doit  produire  pour  l'exportation,  son  organisation  se  modifie. 
Gomme  des  capitaux  sont  indispensables,  il  s'établit  au-dessus 
des  maîtres  une  classe  de  commerçants  capitalistes.  Ce  n'est 
donc  pas  des  industriels  de  l'époque  ancienne  que  sont  issus 
les  grands  drapiers.  Ceci  explique  la  dispersion,  le  section- 
nement de  la  production  :  les  petits  métiers  existent  avant  les 
entrepreneurs  ;  ceux-ci  les  grouperont  sous  leur  autorité  en 
les  maintenant  séparés  les  uns  des  autres. 

L'organisation  est  achevée  dès  le  milieu  du  xiii''  siècle  et  les 
résultats  apparaissent  dès  lors  particulièrement  durs  pour  les 
maîtres .  Us  ne  peuvent  obtenir  de  travail  que  des  seuls  dra- 
piers qui  concentrent  tout  l'approvisionnement  en  laines  et 
tout  l'écoulement  des  produits  fabriqués  ;  la  suppression  ou  la 
restriction  de  l'envoi  de  matières  premières  peut  amener  la 
misère  ou  la  ruine.  Ils  ne  sauraient  améliorer  leur  condition 
par  un  travail  plus  assidu,  un  maximum  leur  est  imposé  ;  leur 
salaire  dépend  des  employeurs.  Aussi,  sauf  pour  les  métiers 
relevés  qui  ont  obtenu  un  tarif  des  salaires,  le  maître  qui 
apparaît  comme  un  petit  patron  n'est  en  réalité  qu'un  salarié. 
Sa  dépendance  peut  être  accrue  s'il  devient  le  débiteur  ou  le 
locataire  de  son  entrepreneur,  et  ce  dernier  devait  facilement 
consentir  de  petites  avances  ;  il  obtenait  ainsi  un  complet 
asservissement.  C'était  la  conséquence  inévitable  de  l'organi- 
sation du  travail  et  des  règlements  (|ui  la  reflètent.  Maîtres 
de  l'industrie,    les  paliiciens   le  sont  aussi  de  la    ville  ;  étroi- 
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tement  liés  entre  eux,  ils  s'entendent  pour  ne  laisser  au  petit 
patron  ni  le  moyen  de  beaucoup  travailler  ni  celui  d'obtenir 
un  salaire  convenable.  Les  dettes  s'en  suivent  qui  rendaient  la 
servitude  plus  étroite  encore. 

Cet  exposé  est  des  plus  pessimistes  ;  il  reste,  il  est  vrai, 
uniquement  théorique.  On  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  voulu 
rechercher  dans  les  actes  privés  si  réellement  les  maîtres  sont 
si  misérables  ;  s'ils  n'apparaissent  jamais  comme  propriétaires, 
comme  des  gens  un  peu  aisés.  Il  est.  vrai  que  ces  indications 
désolantes  semblent  confirmées  par  l'exécution  testamentaire 
de  Jehan  Boinebroke,  dont  M.  Espinas  indique  toute  la  valeur. 
Elle  nous  montre  un  drapier  de  la  grande  époque,  dur,  vio- 
lent, persiflant  à  l'occasion  ses  victimes,  abusant  de  sa  force 
au  point  de  commettre  des  vols  véritables,  mais  si  redouté 
que  nul  n'ose  se  plaindre  ;  en  vérité,  il  y  a  là  un  des  docu- 
ments les  plus  expressifs  que  nous  ait  légués  le  moyen  âge,  et 
M.  Espinas  qui  a  su  le  découvrir  en  a  tiré  un  parti  très  heu- 
reux. 

De  cette  extrême  'inégalité  de  condition  devaient  naître  des 
conflits  ;  les  opprimés  ou  bien  réclament  l'intervention  du 
pouvoir  souverain,  ou  bien  ont  recours  à  la  violence.  En  1276, 
les  tisserands  obtiennent  de  la  comtesse  Marguerite  l'annula- 
tion d'une  nouvelle  réglementation  jugée  abusive.  Et  en  1280 
éclata  une  vraie  grève  ;  elle  est  mal  connue  mais  fut  sans 
doute  analogue  aux  mouvements  qui  troublèrent  alors  la 
Flandre  entière. 

V 

Les  tomes  III  et  IV  renferment  les  Pièces  justificatives,  au 
nombrede  1.S49,  dont  1.354  étaient  inédites  ;  il  en  est  de  fort 
longues  :  des  registres  entiers  ont  été  publiés.  On  ne  saurait 
trop  louer  M.  Espinas  d'avoir  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
documents  sur  lesquels  est  fondé  son  exposé  ^  L'introduction 

1,  Il  faut  compléter  les  volumesde  Pièces  justiQcativespar  le  tome  l" 
du  Recueil  de  MM.  Pirenne  et  Espinas  et  par  les  textes  publiés  dans 
les  Finances  de  la  Cour  de  Douai  ;  peut-être  aurait-il  été  utile  de  réédi- 
ter certains  documents  essentiels  tels  que  la  charte  de  la  comtesse 
Clémence,  de  11  la  env. 
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du  tome  III  permet  de  se  rendre  compte  de  l'étendue  de  ses 
recherches.  Elles  ont  porté  sur  des  dépôts  assez  nombreux 
(Ricord  Office,  Archives  d'Etat  à  Gand,  Archives  et  Biblio- 
thèque nationales,  Archives  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais)  et 
surtout  sur  les  Archives  de  Douai  qui  ont  été  méthodiquement 
dépouillées  ;  or  elles  sont  d'une  richesse  unique,  surtout  en 
actes  privés.  Les  Pièces  justificatives  sont  de  nature  très 
diverse,  nous  avons  déjà  indiqué  les  plus  importantes.  Il 
suffira  de  signaler  ici  la  belle  série  des  bans  échevinaux  du 
xiii^  siècle,  qui  fait  connaître  toute  la  législation  urbaine,  et 
les  chirographes  extrêmement  nombreux  ;  elles  sont  éditées  avec 
le  soin  le  plus  méticuleux  ' .  Ces  deux  volumes  constituent  un 
recueil  de  textes  désormais  indispensable  à  quiconque  s'inté- 
resse à  l'histoire  des  institutions  urbaines,  du  droit  et  de  la 
vie  économique  ;  ils  seront  précieux  aussi  pour  la  diplomatique 
et  la  philologie,  presque  tous  les  documents  sont  en  français. 
Bonnier  avait  déjà  attiré  l'attention  sur  leur  valeur  linguistique 
et  avait  publié  les  plus  anciens  d'entre  eux  ^  ;  M.  Espinas 
donne  un  choix  plus  abondant  et  des  éditions  plus  correctes. 
Le  premier  texte  français  remonte  à  1204  ;  il  a  paru  mériter 
une  étude  diplomatique  particulière  ^  :  il  faut  y  voir  une 
simple  notice  de  quatre  accords  différents  dont  tout  l'intérêt 
est  de  faire  connaître  l'existence  simultanée  de  formes  diverses 
de  juridiction  gracieuse. 

«Le  dernier  volume  s'achève  par  toute  une  série  de  tableaux 
et  de  planches  dressés  avec  une  ingéniosité  et  une  patience 
méritoires;  ils  confirment  l'impression  que  laisse  cette  œuvre 


1.  C'est  sans  doute  parce  qu'un  cinquième  volume  aurait  été  néces- 
saire que  M.  Espinas  a  renoncé  à  publier  un  Index.  Pour  les  deux 
premiers  tomes,  les  recherches  sont  d'ailleurs  facilitées  par  des  tables 
des  matières  très  développées.  D'autre  part,  les  renvois  sont  si  nom- 
iircux,  (pi'on  trouvera  aisément  l'indication  de  toutes  les  Pièces  justifi- 
catives concernant  un  sujet  déterminé  ;  mais  |)our  les  noms  propres  de 
localité  et  de  personne,  l'index  eût  été  indispensable. 

2.  Elude  cril(({iie  des  charles  de  Douai  de  1 203  à  iilii  {Zeilsck. 
l'iir  roman.  Phitoloyie,  XIV). 

3.  Appendice  du  tome  1,  pp.  982-980. 
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préparée  et  rédigée  avec  une  conscience  admirable  :  on  retrouve 
jusque  dans  les  plus  petits  détails  le  même  soin  scrupuleux  K 

VI 

Ce  résumé  si  long  soit-il  ne  prétend  pas  épuiser  la  richesse 
d'une  telle  œuvre  ;  peut-être  du  moins  suffi  ra-t-il  à  montrer 
à  des  érudits  voués  à  des  études  très  diverses  ce  qu'ils 
peuvent  chercher  dans  un  livre  dont  le  titre  n'indique  pas 
clairement  l'ampleur  et  la  variété.  Celle-ci  est  si  grande  qu'on 
ne  saurait  avoir  trop  d'estime  pour  la  sûreté  de  l'information 
et  pour  la  constante  maîtrise  d^une  pensée  qui  s'applique 
à  des  sujets  si  divers.  Il  est  inévitable  qu'un  travail  aussi 
vaste  appelle  des  réserves  ;  nous  en  avons  proposé  quelques- 
unes  mais  il  paraît  inutile  de  les  multiplier.  Il  serait  en  tout 
cas  injuste  de  reprocher  à  l'auteur  la  longueur  de  certains 
développements  ou  la  langue  trop  abstraite  de  quelques  pages  ; 
ces  défauts  viennent  du  souci  de  ne  négliger  aucun  aspect  des 
questions  examinées  et  du  désir  de  formuler  des  conclusions 
aussi  générales  que  possible.  Nous  nous  bornerons  à  retenir 
ici  deux  questions,  l'une  de  plan  etTautre  de  doctrine. 

Il  y  a  dans  le  livre  de  M.  Espinas  une  grosse  lacune  ;  il 
manque  un  chapitre  sur  la  population.  Il  est  impossible  de 
comprendre  la  vie  d'une  cité  si  l'on  ne  sait  quelle  est  la  gran- 
deur de  celle-ci.  Or  après  avoir  lu  ces  deux  gros  volumes,  on 
ne  sait  absolument  pas  quel  pouvait  être  le  nombre  des  habi- 
tants de  Douai.  Sans  doute  si  les  archives  renfermaient  des 
documents  permettant  de  faire  des  évaluations,  M.  Espinas 
les  aurait  examinés.  Mais  il  nous  parle  à  plusieurs  reprises  de 
«  la  petite  cité  des  bords  de  |la  Scarpe  »,  des  progrès  de  la 
ville  au  xiii^  siècle,  de  sa  régression  à  l'époque  des  troubles. 
Il  donne  quelques  chilfres  à  propos  des  marchands   drapiers, 

1 .  Dans  ces  quatre  gros  volumes,  nous  n'avons  relevé  que  quelques 
fautes  d'impression,  presque  toutes  insignifiantes.  Signalons  pourtant 
qu'il  y  a  deux  paragraphes  portant  le  numéro  43  (t.  l\\  pp.  1070  et 
H47).  Cette  erreur,  répétée  à  la  table  des  matières,  pourrait  faire  croire 
certains  renvois  inexacts. 
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des  entrées  dans  la  bourgeoisie  ;  il  a  donc  sur  la  population 
de  Douai,  au  moins  une  impression,  il  devait  nous  la  dire. 
En  outre,  l'étude  dont  nous  regrettons  l'absence  n'aurait 
pas  été  purement  statistique  :  elle  aurait  montré  de  quels 
groupes  (familles,  association),  de  quelles  classes  sociales, 
de  quelles  catégories  d'habitants  (bourgeois,  manants)  la  po- 
pulation se  composait.  Toutes  ces  questions  ont  bien  été  trai- 
tées mais  dispersées  en  divers  chapitres  consacrés  à  l'histoire 
juridique  ou  économique  de  la  ville  ;  nulle  part  n'est  étudiée 
en  elle-même  l'agglomération  d'hommes  qu'est  la  ville  de 
Douai.  Ce  n'est  pas  ici  une  simple  querelle  de  plan  :  les  études 
d'histoire  urbaine  ont  trop  souffert  de  l'ambiguïté  de  ce  mot 
de  ville  qui  désigne  à  la  fois  un  groupe  d'habitants,  un  fait 
d'ordre  juridique,  un  organisme  économique.  M.  Espinas  a 
parfaitement  dégagé  ces  deux  derniers  éléments  ;  nous  regret- 
tons qu'il  n'ait  guère  étudié  du  premier  que  la  distribution 
topographique. 

D'autre  part,  l'idée  centrale,  qui  anime  toute  l'œuvre,  est 
que  la  ville  est  une  «  communauté  économique  nouvelle  »,  que 
l'argent  explique  sa  formation,  son  développement  et  sa  dé- 
cadence. Son  régime  juridique  et  politique  ne  se  relie  à  rien 
dans  le  passé  et  correspond  à  un  système  de  production  et  de 
répartition  de  la  richesse  qui  vient  d'apparaître.  La  thèse 
réduite  à  ses  lignes  les  plus  générales  doit,  croyons-nous, 
emporter  l'adhésion.  Mais  ce  qu'il  n'est  pas  possible  d'admettre, 
c'est  l'origine  que  M.  Espinas  veut  donner  à  la  ville.  Douai 
.serait  pour  lui  fondée  par  des  marchands.  Il  n'apporte  pas  de 
preuves  décisives.  Sans  doute,  Duacum  est  bâti  sur  un  plan 
régulier  mais  ceci  n'implique  pas  une  population  primitive  de 
commerçants.  Que  des  habitants  soient  venus  se  fixer  au  pied 
du  caslrurn^  qu'ils  aient  obtenu  une  tenure  privilégiée,  qu'il  y 
ait  eu  une  véritable  fondation,  c'est  indiscutable.  Mais 
nous  connaissons,  et  en  grand  nombre,  des  faits  analogues  : 
le  plan  régulier  des  bastides,  les  privilèges  accordés  à  leurs 
habitants,  ne  font  pas  (ju'elles  soient  peuplées  de  mervalores. 
Sans  doute,  le  xi*"  sièchî  n'est  pas  l'époque  des  villes  neuves 
et  les  seigneurs  n'ont  pas  cherché  à  créer  des  villes  alors  que 
le  régime  urbain  n'existait  pas.  Mais  une  tentative  de  coloni- 
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sation  ou,  plus  simplement ,  le  peuplement  paraît  admissible 
pour  l'xi^  siècle,  même  pour  la  fin  du  x''.  Ce  mouvement  peut 
avoir  été  sinon  provoqué  au  moins  encourag-é  et  régularisé  par 
l'autorité  publique  ou  même  domaniale  ;  M.  Espinas  paraît 
l'admettre.  Nous  ne  prétendons  nullement  d'ailleurs  diminuer 
la  valeur  des  constatations  faites  par  l'auteur  et  nier  les  diffé- 
rences qu'il  relève  entre  Duaculum  et  Duaciim  ;  ce  qu'il 
appelle  la  «  formation  réelle  de  la  ville  »  n'est  pas  en  débat, 
mais  seulement  la  situation  personnelle  des  immigrants.  Or, 
pour  Douai,  aucun  texte  ne  parle  de  mercatores,  ne  fait 
mention  du  portas  ;  rien  ne  permet  d'y  trouver  avant  la  fin 
du  xii^  siècle  un  centre  économique  un  peu  important.  Il  nous 
paraît  donc  impossible  de  dire  des  fondateurs  de  la  ville  qu'ils 
étaient,  <<  dans  le  sens  le  plus  large,  des  gens  d'affaire  voulant 
gagner  de  l'argent  ».  N'oublions  pas  qu'ils  vivaient  à  la  fin  du 
x"  siècle.  D'autre  part,  il  faudrait  expliquer  l'origine  de  ces 
«  trafiquants  »  qui  viennent,  assez  nombreux,  s'établir  au 
bord  de  la  Scarpe  puisqu  ils  déterminent  dès  leur  arrivée  le 
plan  de  la  ville.  «  A  l'origine,  ce  n'est  pas  du  plat-pays  que 
ces  fondateurs  sont  sortis.  »  Mais  d'où  sortent-ils  donc  ?  Il  ne 
reste  à  M.  Espinas  d'autres  arguments  que  ceux  qu'il  tire  de 
l'histoire  des  autres  villes  flamandes  :  mais  malgré  les  beaux 
ravaux  de  M.  Pirenne  et  leur  autorité,  les  exemples  indiscu- 
ttables  de  villes  de  marchands  nous  semblent  bien  peu  nom- 
breux ;  et  sans  pouvoir  entrer  ici  dans  les  discussions  d'une 
théorie  célèbre,  bornons-nous  à  observer  qu'elle  s'applique  sur- 
tout au  pays  où  les  villes  s'appellent  des  portiis,  et  le  bourgeois 
le  poorter.  Or,  déjà  à  Douai,  il  n'en  est  plus  ainsi.  Pour 
nous  en  tenir  à  l'histoire  de  cette  ville,  il  nous  paraît  plus  sûr 
d'admettre  qu'il  y  eut  là  une  entreprise  de  colonisation  ana- 
logue à  celle  qui  se  produira  à  Caen  quelques  années  plus 
tard  et  que  M.  Legras  a  fait  connaître.  Il  serait  aisé  de  mon- 
trer, en  s'appuyant  sur  les  textes  publiés  par  M.  Espinas,  que 
le  caractère  rural  persis'te  longtemps,  même  dans  Duacum. 
Et  ce  n'est  pas  sans  doute  un  simple  hasard  si  la  première 
mention  de  la  draperie  est  de  1198.  Ce  n'est  qu'assez  tard  que 
Douai  devient  un  centre  industriel  et  ses  habitants  des 
gens  d'affaires.  L'économie  d'échanges  ne  devait  qu'exister  à 
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peine  lorsque  ragglomération  se  constitua  ;  l'argent  ne  com- 
mença guère  que  dans  le  courant  du  xii^  siècle  à  prendre  l'im- 
portance qu'a  si  bien  mise  en  évidence  M.Espinas.  Par  lui,  la 
collectivité  s'organise  et  acquiert  le  droit  qu'assura  son  auto- 
nomie. 11  nous  suffirait  en  somme  de  généraliser  les  con- 
clusions proposées  par  l'auteur  :  la  ville  n'est  pas  l'œuvre 
d'une  classe  d'individus,  des  marchands  ;  elle  provient  d'un 
régime  économique  nouveau.  Les  effets  de  celui-ci  se  fout 
sentir  bien  au  delà  du  cercle  restreint  des  commerçants  :  ils 
pénètrent  au  sein  des  groupements  ruraux  et  peuvent  les 
transformer  en  villes.  Mais  comme  Douai  devint  très  vite 
un  très  grand  centre  drapier,  l'influence  de  l'argent  y  fut  plus 
nette  que  partout  ailleurs  :  avoir  su  le  montrer  reste  un  des 
grands  mérites  de  ce  livre. 

Il  est  sans  doute  inutile  d'énumérer  les  autres  et  d'en  souli- 
gner la  valeur.  Nous  voudrions  pourtant  montrer  encore 
pourquoi  cette  œuvre,  consacrée  strictement  à  l'histoire  de 
Douai,  a  une  valeur  générale.  Ce  n'est  pas  seulement  parce 
qu'elle  apporte  une  masse  considérable  de  textes,  de  faits  et 
de  notions  nouvelles,  c'est  aussi  parce  qu'elle  pose  le  principe 
qu'une  ville  est  une  forme  originale  de  civilisation  et  que,  pour 
la  première  fois,  elle  étudie  dans  son  ensemble  la  vie  urbaine 
d'une  ville  du  moyen  âge. 

D'autre  part,  ce  livre  s'inspire  à  plusieurs  égards  d'une 
méthode  nouvelle.  Sans  cesse,  l'auteur  a  recours,  pour  éclairer 
les  textes  douaisiens,  à  ce  que  nous  savons  des  villes  du  Nord 
de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne.  Il  ne  s'agit 
pas  de  relever  des  analogies  superficielles  mais  de  reconnaître, 
sous  des  dénominations  diverses,  des  faits  ou  des  organes 
essentiels.  Par  le  nombre  seul  dos  notes  où  de  tels  rappro- 
chements sont  institués,  une  conclusion  importante  est  acquise  : 
l'identité  des  principales  formes  de  la  vie  urbaine  dans  des 
régions  très  diverses'.   Une  telle  méthode  exige  une  longue 

1.  M.  Espinas  se  défend  d'avoir  eu  «  la  prétention  de  donner,  si  peu 
que  ce  soit,  une  l>il)li<);,M;i[jliic  de  l'histoire.  .  .  certaine  du  moyen  h^c  ». 
Sa  hil)liof,'r.'ipliie,  fort  riche  (t.  I,  pp.  xiii  à  xliv),  rendra  cependant 
les  plu*  ^M-ands  services  et  fera  connaitre  en  France  un  grand  nombre 
de  travaux  jnsfju'ici  ignorés. 
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préparation  ;  ce  n'est  qu'un  motif  de  plus  pour  féliciter  M. 
Espinas  d'avoir  su  l'appliquer  avec  bonheur. 

Un  cas  particulier  mérite  d'être  retenu  :  nous  avons  vu  que 
les  origines  de  Douai  ont  été  éclairées  par  l'étude  du  plan 
même  de  la  ville  rapproché  de  celui  de  certaines  cités  belges  ou 
germaniques.  Il  y  a  là  un  procédé  fort  employé  en  Alle- 
magne. M.  Espinas  aura  eu  le  mérite  de  le  faire  connaître  et 
de  l'appliquer  en  France  pour  la  première  fois  ^  ;  il  indique 
même  qu'on  pourrait  s'en  servir  utilement  pour  l'histoire 
d'Ypres  ou  de  Saint-Omer.  Souhaitons  que  grâce  à  lui  une 
étude  systématique  des  vieux  plans  de  nos  villes  soit  bientôt 
entreprise. 

Enfin,  l'œuvre  de  M.  Espinas,  en  certaines  de  ses  parties, 
dépasse  le  domaine  de  la  simple  érudition.  La  finesse  scrupu- 
leuse de  son  analyse  a  su  isoler  et  mettre  en  relief  des  faits 
généraux  qu'il  importe  au  sociologue  de  relever.  Jamais  avant 
lui  on  n'aurait  pu  croire  que  les  textes  du  xiii^  siècle  fussent 
susceptibles  d'apporter  tant  de  contributions  à  la  connaissance 
précise  de  la  division  du  travail,  des  modes  d'exploitation 
industrielle,  ou  de  l'influence  de  la  technique  sur  les  métiers. 
L'auteur  s'est  rendu  compte  de  leur  valeur  :  très  discrètement, 
il  les  a,  en  quelques  notes,  rapprochés  des  résultats  auxquels, 
sur  des  sujets  très  différents,  étaient  arrivé  certains  socio- 
logues, MM.  H.  Bourginet  Halbwacks  notamment^.  Il  n'y  a  là 
rien  qui  puisse  altérer  le  caractère  strictement  historique  du 
livre  :  jamais  les  considérations  générales  ou  de  simples  com- 
paraisons ne  remplacent  l'exposé  des  faits  ou  les  déductions 
tirées  des  textes  douaisiens.  On  ne  saurait  donc  reprocher  à 
M.  Espinas  d'avoir  cherché  à  rendre  son  labeur  utile  à  d'autres 
qu'aux  historiens  ^ .  On  doit  au  contraire  le  louer  de  ne   pas 

1.  On  est  cependant  étonné  que  M.  Espinas  ne  cite  pas  le  livre  de 
R.  Blanchard  sur  Grenoble  où  le  plan  de  la  ville  a  été  étudié  d'un  point 
de  vue  il  est  vrai  un  peu  différent. 

2.  Cf.  notamment,  t.  II,  p.  556,  n.  2  ;  568,  n.  2,  pp.  1062  à  1065 
et  1093  à  1094.  Il  y  a  aussi  des  renvois  assez  fréquents  (II,  pp.  240,  245, 
404,  etc.)  au  livre  de  M.  Maunier  sur  l'Orj^me  et  la  fonction  écono- 
mique des  villes  ;  c'est  peut-être  lui  faire  trop  d'honneur. 

3.  Peut-être  le  travail  de  M.  Espinas  aurait-il  été  plus  immédiatement 
utilisable  pour  les  économistes,  si  au  lieu  de  suivre  le  plan  compliqué 
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s'être  laissé  c^ag-nerpar  la  paresse  d'esprit  si  fréquente  chez  les 
érudits  qui  disposent  de  documents  abondants  et  d'avoir  su 
discerner  k  quels  problèmes  g-énéraux  se  rattachent  les  ques- 
tions soulevées  par  l'histoire  urbaine.  Ce  n'est  pas  le  moindre 
mérite  de  cette  œuvre  magistrale. 

Jean  Morize. 


E.  J.  Haslinghuis.  —  De  Duivel  inhet  drama  der  middeleeu- 
wen.  —  Leide,Van  der  Hoek,  1912,  in-8°,  xvi-208  p.  (Thèse 
de  doctorat). 

Le  Diable  est,  à  bien  des  ég-ards,  le  personnage  le  plus 
considérable  du  théâtre  médiéval.  Par  sa  propre  chute,  suivie 
de  la  Tentation,  il  donne  le  branle  au  grand  drame  de  la 
Rédemption  ;  dans  les  mystères,  dans  la  dramatisation  de  la 
Vie  des  saints,  dans  les  miracles,  il  paraît  continuellement, 
comme  adversaire  du  Christ,  de  la  Vierge,  des  Saints,  de 
tous  ceux  qui  veulent  vivre  religieusement.  C'était  donc  une 
idée  heureuse  de  M.  Haslinghuis  de  faire  la  monographie  du 
Diable  dramatique  du  moyen  âge.  Sa  bii)liographie  montre 
qu'il  s'est  bien  préparé  :  il  a  lu  à  peu  près  tout  ce  qui  était 
abordable  du  théâtre  médiéval  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  (l'Italie  et  l'Espagne  ne  sont 
pas  représentées). 

Le  plan  du  livre  est  bien  conçu  :  après  une  introduction 
sur  le  Diable  tel  que  le  moyen  âge  le  concevait,  l'auteur  note 
la  première  apparition  du  Diable  dans  les  mystères  litur- 
giques et  indique  les  sources  où  les  auteurs  des  drames  reli- 
gieux pouvaient  puiser  ;  ensuite  il  nous  montre  le  Diable  en 

de  Doreii,  il  avait  dans  l'étude  de  la  draperie,  el  aussi  dans  celle  des 
divers  commerces  et  industries,  mieux  observé  la  distinction  fondamen- 
tale entre  la  formn  ol  l(!  r/'gimc  de  pioduction.  Cf.  sur  ces  notions:  F. 
SimiantI,  Lu  Mi-lhodi^  jKjaitire  en  xciencc  éconornifjuc .  Paris,  1912,  in-12, 
pp.  157  et  172-177. 
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face  de  Dieu,  de  la  Vierge,  des  anges,  son  rôle  dans  les  drames 
consacrés  à  la  Chute  et  h  la  Rédemption,  son  activité  comme 
tentateur  et  tortionnaire  infernal  ;  il  nous  dépeint  les  relations 
des  diables  entre  eux.  Les  deux  derniers  chapitres  sont  con- 
sacrés au  Diable  comme  personnage  comique  et  à  son  appa- 
rence extérieure. 

Une  idée  sur  laquelle  l'auteur  revient  souvent  et  qui  mérite 
l'attention,  c'est  que  dans  la  Diablerie  médiévale  il  y  a  un 
double  élément  :  d'un  côté,  les  grands  Diables  empruntés  aux 
textes  de  l'Écriture,  Lucifer,  Satan,  Belzébub,  «te,  dans  la 
conception  desquels  les  données  théologiques  prédominent  ; 
et  de  l'autre  côté,  les  diables  inférieurs,  le  menu  fretin  infer- 
nal, dont  la  peinture  est  fortement  influencée  par  la  démono- 
logie  populaire  et  préchrétienne.  J'ajoute  qu'il  faudrait 
peut-être  admettre  un  troisième  élément  :  une  démonologie  de 
couvents  et  de  prédicateurs.  Le  Diable  étant  devenu  la  per- 
sonnification en  même  temps  que  l'instigateur  du  vice  et  tous 
les  vices  n'ayant  pas  la  même  importance,  les  moines,  dans 
les  exhortations  morales  qu'ils  s'adressaient  les  uns  aux 
autres,  les  sermonnaires,  qui  s'efforçaient  d'intéresser  leur 
public  en  le  faisant  rire,  firent  paraître  ces  diablotins  amu- 
sants, personnifications  des  menus  péchés  et  qu'on  rencontre 
déjà,  comme  le  remarque  M.  Haslinghuis,  dans  les  récits  de 
Césaire  de  Heisterbach.  A  ce  point  de  vue,  il  y  aurait  une 
enquête  à  faire  dans  les  sermons,  les  légendes  dévotes  et  les 
exempta. 

Je  note  enfin  que  M,  Haslinghuis  a  tenu  compte,  pour  son 
livre,  des  monuments  figurés  et  je  signale,  aux  historiens  de 
l'art,  l'explication  ingénieuse  qu'il  donne  (p.  187)  de  la  tête 
monstrueuse  que  le  Diable  porte  sur  le  ventre  et  qui  est  un  de 
ses  traits  distinctifs  dans  une  infinité  de  miniatures  et  de 
tableaux. 

G.  Hlet. 
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Gertrude  Schœpperle.  Tristan  and  Isolt,  a  study  of  the  sources 
of  the  romance.  —  Frankfurt  a.  M.,  J.  Baer,  London, 
David  Nuit,  1913,  2  vol,  in-8°  (New  YorkUniversity,  Otten- 
dorfer  Mémorial  Séries  of  Germanie  monographs,  n°  3). 

Miss  Gertrude  Schœpperle,  «  instructor  »  dans  l'Université 
d'Illinois,  qui  s'est  avantageusement  fait  connaître  par  des 
articles  sur  Tristan,  publiés  dans  différentes  revues  du  Vieux 
Monde  et  particulièrement  dans  la  Bomania,  nous  offre,  dans 
ces  deux  volumes,  les  résultats  de  ses  recherches  sur 
quelques-uns  des  problèmes  fondamentaux  que  soulève  le 
roman.  Son  travail  a  un  double  but  :  la  reconstitution  du 
poème  perdu  qui  était  la  source  commune  d'Eilhart  von 
Oberge,  de  Beroul,  de  Thomas,  de  certaines  parties  du  roman 
en  prose,  et  la  recherche  des  sources  de  ce  poème. 

Dans  son  essai  de  reconstitution,  elle  est  bien  souvent 
d'une  autre  opinion  que  M.  Bédier,  qui,  lui  aussi,  comme  on 
sait,  avait  tenté  une  reconstitution  dans  le  tome  II  de  son 
édition  du  Tristan  de  Thomas.  Les  divergences  les  plus 
essentielles,  celles  qui  importent  le  plus  pour  l'étude  du 
caractère  et  du  plan  de  VEsloire  (c'est  ainsi  que  Miss 
Schœpperle  désigne  le  poème  perdu)  portent  sur  la  fin  de 
l'épisode  du  séjour  des  amants  dans  la  forêt  :  l'auteur  admet 
que  la  version  d'Eilhart  et  de  Beroul,  (jui  n'attribue  au  philtre 
qu'un  effet  limité,  est  la  version  primitive.  Miss  Schœpperle 
met  particulièrement  en  lumière  le  caractère  artificiel  de 
l'épisode  correspondant  chez  Thomas  (p.  78-79).  Nous  ne 
pouvons  ici  entrer  dans  cette  discussion  assez  complexe, 
mais  les  arguments  de  l'auteur,  spécialement  sur  ce  point, 
méritent  (ju'on  en  tienne  compte. 

Dans  la  suite  de  son  travail,  Miss  Schœpperle  examine  le 
récit  ainsi  reconstruit  et  y  découvre  de  nombreux  traits 
«  courtois  »,  qui  l'amènent  à  l'opinion  qu'on  se  fait  d'ordi- 
naire une  idée  exagérée  de  la  barbarie  aussi  bien  que  de  l'an- 
tiquité de  VEsloire.  Elle  y  trouve  des  traces  reconnaissables 
des  thèmes  de  la  mal  marier,  de  la  j)astoiircllc,  de  la  chanson 
à  personnages,  genras  courtois;  elle  note  encore  d'autre  inci- 
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dents,  par  exemple  le  cilice  que  revêt  Iseut,  pour  se  punir 
d'avoir  repoussé  Tristan;  Tauteur  tire  de  tout  ceci  la  conclu- 
sion que  YEstoire  est  déjà  tout  près  de  l'esprit  de  Cllgès  et  de 
la  Charrette. 

Ces  questions  sont  complexes  et  les  preuves  que  cite  Miss 
Schœpperle  ne  sont  pas  toutes  également  probantes.  Les 
genres  lyriques  qu'elle  nomme  et  que  l'auteur  de  YEstoire 
aurait  exploités,  sont  certainement  traditionnels  et  peuvent 
être  bien  antérieurs  ;  et  quant  à  l'esprit  courtois  en  général, 
il  pourrait  bien  être  plus  ancien,  dans  la  littérature  du  moyen 
âge,  qu'on  ne  le  suppose;  déjà  dans  l'œuvre  du  plus  ancien 
des  troubadours,  Guillaume  de  Poitiers,  on  trouve  des  chan- 
sons «  courtoises  »,  à  côté  d'autres  qui  le  sont  fort  peu. 
Cependant  les  faits  réunis  si  ingénieusement  par  Miss 
Schœpperle  font  impression  par  leur  «  masse  » .  On  peut  y 
joindre  un  trait  dont  je  n'ai  pas  trouvé  mention  dans  son 
livre  :  le  monologue  amoureux  qu'Eilhart  met  dans  la  bouche 
d'Iseut  (v.  2398  et  suiv.).  Le  monologue  amoureux,  comme 
l'a  déjà  vu  G.  Paris,  provient  certainement  des  modèles  de 
l'Antiquité,  surtout  dOvide  ;  utilisé  d'abord  dans  les  romans 
antiques  [Narcissus,  Troie),  ce  moyen  poétique  a  passé  de  là 
dans  les  romans  de  la  Table  Ronde  (comp.  G.  Paris,  Mélanges 
de  littérature  française,  p.  277  et  suiv.).  Si  Eilhart  n'a  pas 
ajouté  le  monologue  de  son  propre  crû,  ou  si  ce  monologue 
n'a  pas  été  interpolé  dans  le  manuscrit  français  sur  lequel  il 
travaillait,  nous  avons  la  preuve  que  YEstoire  était,  pour  la 
forme,  une  continuation  des  romans  antiques,  tout  comme  le 
C liges  de  Chrétien,  et  ne  pouvait  être  bien  antérieur  à  celui-ci. 

Dans  le  dernier  chapitre  de  son  premier  volume,  Miss 
Schœpperle  signale  les  parties  de  YEstoire  qui  sont  emprun- 
tées au  folklore  international,  à  la  ((  nouvellistique  »  interna- 
tionale. Nous  recommandons  cette  partie  de  son  livre  aux 
savants  —  il  y  en  a  encore  —  qui  nient  le  folklore,  ou  du 
moins  la  possibilité  d'appliquer  le  folklore  aux  études  de  litté- 
rature comparée.  L'information  de  Miss  Schœpperle  est 
exrêmement  riche  et  variée  ;  peut-être  sa  démonstration  eût- 
elle  gagné  à  se  présenter  d'une  façon  plus  serrée  et  plus 
précise.  Les  pages,  par  exemple,  qui  traitent  du  thème  de  la 
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((  recherche  de  la  princesse  au  cheveu  d'or  »  auraient  été  plus 
convaincantes,  si  l'auteur  avait  donné  une  idée  plus  nette  du 
conte  populaire,  qui  a  été  certainement  utilisé  pour  la  compo- 
sition du  Tristan. 

Mais  le  travail  d'analyse  de  l'auteur  ne  s'arrête  pas  là  :  les 
éléments  courtois  et  les  éléments  internationaux  écartés,  il 
s'agit  de  découvrir  les  données  ultimes  du  récit.  C'est  à  cette 
question  que  Miss  Schœpperle  consacre  tout  le  tome  II. 
Comme  bien  d'autres  qui  se  sont  occupés  de  la  question  avant 
elle,  on  peut  dire  comme  tous  les  esprits  non  paradoxaux,  elle 
reconnaît  au  fond  du  roman  des  éléments  celtiques.  C'est  ce 
qu'avait  fait  M.  Bédier  lui-même  ;  mais  le  fond  celtique  de 
tradition,  dans  la  théorie  de  Miss  Schœpperle,  est  bien  plus 
considérable  que  dans  celle  de  M.  Bédier.  Ici,  il  est  impos- 
sible de  donner  une  analyse,  et  il  faut  renvoyer  le  lecteur  à 
louvrag-e  lui-même.  L'auteur  reprend  un  à  un  tous  les  traits 
qu'on  avait  sig-nalés  comme  celtiques,  examine  chaque  cas, 
pour  prononcer  finalement  sa  sentence  :  non  Uquet,  non  pro- 
bant, probant.  Les  cas  où  elle  admet  l'origine  celtique  de  tel 
trait  c«mme  prouvé,  ou  du  moins  très  probable,  sont  nom- 
breux. Elle  porté  particulièrement  son  attention  sur  un 
épisode  qui  jusqu'ici  avait  été  négligé  :  la  fuite  des  deux 
amants  et  leur  séjour  dans  la  forêt,  qui,  chez  Eilhart  et 
Beroul,  offre  tant  de  détails  primitifs,  effacés  chez  Thomas  et 
Gotfried  de  Strasbourg-;  ici,  elle  cite  en  foule  des  parallèles 
irlandais  particulièrement  frappants.  Sa  conclusion  est  que 
l'histoire  primitive  de  Tristan  et  Iseut  était  essentiellement  le 
récit  d'une  fugue  amoureuse  [aithed  en  irlandais)  ;  un  gess 
(tabou  magique)  rivant  les  deux  amants  l'un»  à  l'autre,  tenait 
peut-être  primitivement  la  place  du  philtre  ;  après  le  retour 
de  la  forêt,  le  roi,  qui  avait  pardonné  en  apparence,  tuait 
traîtreu?*oment  Tristan.  Cette  conclusion,  plus  simple  que 
celle  de  ÏEstoire  et  non  compliquée  de  souvenirs  classiques, 
est  celle  du  roman  en  prose  et  semble  bien  la  version  primi- 
tive ;  ici  encore  on  a  di's  [jarallèlcs  irlandais,  (h:  thème 
primitif  fui  (h'vclojjpê  pai-  les  pocli'S  français,  à  l'aide  d'élé- 
ments empruntés  soit  au  folklore  et  à  la  nouvellistique  inter- 
nationale lie  leur  temps,  soit  ii  la   poésie  courtoise.  11  va   de 
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soi  que,  dans  cette  hypothèse,  VEstoire  ne  saurait  être  la 
forme  primitive  du  récit  :  elle  n'est  qu'un  renouvellement 
d'un  récit  antérieur,  (L'auteur  était  déjà  arrivé  à  cette  conclu- 
sion par  l'étude  des  éléments  courtois;  voir  t.  1,  p.  189.) 
Quant  aux  intermédiaires  par  lesquels  la  tradition  celtique  est 
arrivée  aux  poètes  français.  Miss  Schœpperle  s'abstient  d'en- 
trer dans  cette  question  :  elle  mentionne  l'hypothèse  comique 
de  M.  J.  Loth  sans  la  discuter. 

Je  note  en  tout  cas  cette  coïncidence  remarquable  que 
M.  Loth  et  Miss  Schœpperle,  avec  des  points  de  départ  entiè- 
rement différents  et  en  travaillant  d'après  des  méthodes  diffé- 
rentes, sont  arrivés  à  la  même  conclusion  :  Tristan  et  Iseut, 
le  plus  beau  roman  d'amour  du  moyen  âge,  est  d'origine 
celtique.  Il  est  à  croire  que  ce  résultat  sera  de  plus  en  plus 
admis  et  nous  délivrera  des  hypothèses  hasardeuses,  soit 
d'une  origine  orientale  ',  soit  d'un  emprunt  à  la  construction 
pseudo-savante  de  Gaufrei  de  Monmouth, 

G.    HUET. 


Franz  Landsberger.  —  Der  St.  Galler  Folchart-Psalter.  Eine 
Initialenstudie.  —  St.  Gallen,  Verlag  der  Fehr'schen  Buch- 
handlung,  1912  ;  gr.  in-4",  52  pages,  7  pL,  dont  3  en  cou- 
leurs, et  26  fîg.  (Im  Auftrage  des  historischen  Vereins  des 
Kantons  St.  Gallen.) 

Le  psautier  de  Folchard,  une  des  œuvres  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  l'école  de  Saint-Gall  à  l'époque  carolingienne,  a 
fait  l'objet  d'une  luxueuse  publication  due  à  M.  Franz  Lands- 
berger.  Ce  superbe  volume,  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  Saint-Gall  sous  le  n°  23,  comprend,  comme  déco- 
ration,   d'une    part,    de   superbes  arcades   pour  les  litanies, 

1.  Le  travail  où  M.  R.  Zenker  expose  sa  théorie  d'une  origine  persane 
du  Tristan  (dans  les  Romanische  Forschungen,  t.  XXIX)  nous  semble 
un  chef-d'œuvre  d'ingéniosité  mal  appliquée. 
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d'autre  part,  de  magnifiques  pages  ornées  et  une  série  d'ini- 
tiales de  grandeur  variable,  dont  certaines  sont  par  la  dimen- 
sion et  la  qualité  de  l'exécution  tout  à  fait  exceptionnelles.  La 
date  du  manuscrit  est  facile  à  déterminer.  Deux  vers  de 
dédicace  nous  apprennent  qu'il  fut  exécuté  par  Folchard  au 
temps  où  le  moine  Hartmut,  qualifié  de  «  praeceptor  »,  n'était 
pas  encore  abbé.  Comme  celui-ci  prit  la  succession  de  Grimait 
à  la  direction  de  l'abbaye  en  872  et  que  Folchard  est  cité  dans 
les  textes  à  partir  de  855,  il  résulte  que  la  confection  du 
psautier  doit  se  placer  entre  ces  deux  dates. 

L'ornementation  des  arcades  des  litanies  est  d'une  très 
grande  richesse  et  offre  un  intérêt  de  premier  ordre.  Il  faut 
remarquer  surtout  des  chapiteaux  à  rosaces,  à  spirales 
(influence  irlandaise)  et  à  têtes  de  lions,  des  bases  avec  des 
pattes  ou  des  avant-corps  d'animaux,  une  colonne  à  rinceaux 
de  feuillages  découpés,  au  milieu  desquels  on  distingue  un 
aigle,  un  lion,  un  ours,  un  bœuf,  des  serpents  et  un  petit  per- 
sonnage assis.  Tout  cela  fait  songer  à  la  décoration  des  édifices 
romans.  A  la  page  12,  les  écoinçons  sont  remplis  par  trois 
personnages,  le  Christ  à  mi-corps,  bénissant  Hartmut  et 
Folchard;  celui-ci  présente  son  livre  dans  une  attitude  pleine 
de  respect.  Dans  les  tympans  sont  figurés,  d'une  part,  deux 
scènes  de  la  vie  de  David  (le  roi  psalmiste  écrivant  et  dictant 
ses  psaumes  et  le  transport  de  l'arche  d'alliance  à  Jérusalem), 
d'autre  part,  le  Christ  et  les  apôtres,  en  buste  et  de  face. 
Notons  qu'il  est  très  rare  de  voir  David  écrivant  lui-même. 
Ce  détail  ne  se  rencontre  que  dans  les  psautiers  grecs. 

En  dehors  de  ces  arcades,  les  décorations  les  plus  remar- 
quables se  rencontrent  aux  pages  27  (début  de  la  préface  de 
saint  Jérôme),  30  et  31  (incipit  et  commencement  du  psau- 
tier), 135  et  237  (psaumes  LI  et  CI).  On  y  voit  de  superbes 
lettres  occupant  presque  toute  la  hauteur  du  feuillet,  se  déta- 
chant en  or  sur  un  fond  général  pourpre,  dans  un  encadre- 
ment assez  simple,  le  plus  souvent  à  rinceaux,  et  du  meilleur 
goût.  Tous  les  psaumes  sont  précédés  d'une  initiale  de  taille 
plus  ou  moins  grande.  La  division  irlandaise  en  trois  parties 
—  avec  la  subdivision  en  quinze  —  est  facilement  reconnais- 
sable.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord   dans  ces  initiales,  c'est  la 
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clarté  de  la  composition,  l'équilibre,  la  disposition  rigoureu- 
sement symétrique  des  divers  éléments  employés,  enfin 
l'harmonie  des  couleurs.  Tout  est  pondéré  ;  aucune  surcharge 
n'apparaît  et  les  lignes  se  combinent  agréablement  à  l'œil. 
Parmi  les  éléments  décoratifs,  il  faut  indiquer  surtout  les 
entrelacs  et  les  rinceaux,  ainsi  que  les  feuillages  (feuilles 
lobées  et  en  forme  de  cœur).  Lartiste  a  montré  çà  et  là  un 
souci  très  réel  d'imiter  fidèlement  la  nature  ;  c'est  ainsi  qu'il 
figure  ici  une  sorte  de  pot  de  fleurs  avec  une  plante  ressem- 
blant à  la  tulipe,  là  une  vigne  chargée  de  nombreuses 
grappes  de  raisins.  Les  formes  empruntées  à  la  faune  se 
réduisent  le  plus  souvent  à  des  tètes  d'animaux  assez  stylisées 
qui  terminent  les  rinceaux  ou  les  entrelacs  ;  toutefois  il  y  a 
encore  lieu  de  noter  un  sentiment  du  réalisme  marqué,  par 
exemple^  par  la  présence  dans  une  lettre  d'un  oiseau  perché 
sur  une  branche,  ou  par  l'idée  de  former  le  corps  d'une  ini- 
tiale par  une  cigogne  ou  une  grue  qui  dévore  un  serpent. 

M.  Landsberger  ne  s'est  pas  borné  à  décrire  dans  le  plus 
grand  détail  le  psautier  de  Folchard.  Il  a  montré,  avec  une 
critique  très  sûre,  comment  s'est  formé  et  développé  à  Saint- 
Gall  l'art  de  dessiner  et  de  peindre  les  initiales,  depuis  le 
psautier  de  Wolfcoz  (Bibl.  abbatiale  de  Saint-Gall,  n°  20), 
que  l'on  peut  dater  du  milieu  du  ix^  siècle,  jusqu'au  début  du 
x''.  Il  étudie  successivement  le  «  groupe  Wolfcoz  »,  ainsi 
dénommé  à  cause  du  psautier  cité  à  l'instant,  exécuté  vers 
850  par  un  personnage  de  ce  nom,  puis  le  «  groupe  Folchard  », 
auquel  se  rattachent  deux  lectionnaires  de  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Zurich  (G  60  et  77),  plusieurs  évangéliaires  (Saint- 
Gall  :  Bibl.  de  la  ville,  294  ;  Aix-la-Chapelle  :  Bibl.  de  la 
ville,  évangéliaire  du  D'"  Wings  ;  Saint-Gall  :  Bibl.  abbatiale, 
'50)  et  l'évangélistaire  dit  Codex  de  Gundis  (Saint-Gall  :  Bibl. 
abbatiale,  54),  enfin  le  «  groupe  Sintram  »  et  le  célèbre 
Psalterium  Aureum.  Sintram  fut  un  des  copistes  et  décorateurs 
de  manuscrits  les  plus  réputés  de  Saint-Gall.  Il  exécuta  dans  les 
dernières  années  du  ix''  siècle  V Evangelium  longnni,  conservé 
à  la  bibliothèque  conventuelle  (n*>  53)  et  qui  est  orné  de  deux 

Moyen  Age,  t.  XXVIII.  26 
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remarquables  plaques  d'ivoire  attribuées  à  Tuotilo,  moine  de 
l'abbaye,  et  maintes  fois  reproduites. 

L'avant-dernier  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  Landsberger 
est  consacré  aux  rapports  que  présente  l'école  de  Saint-Gall 
avec  les  autres  écoles  carolingiennes  sous  le  seul  point  de 
vue  de  l'art  de  l'initiale.  L'atelier  de  Saint-Gall  a  emprunté 
assurément  certaines  formes  ou  certains  éléments  aux  œuvres 
sorties  des  grands  centres  artistiques  tels  que  Reims,  Tours  et 
Metz,  mais  il  a  su  conserver  une  physionomie  propre  et  une 
originalité  très  nette.  Il  est  à  noter,  comme  M.  Landsberger 
la  fort  bien  montré,  que  des  types  de  lettres  ont  été  pris  dans 
des  manuscrits  grecs  (I  en  forme  de  colonnette,  E  oncial  dont 
la  barre  transversale  est  un  bras,  0  formé  par  une  rosace),  ce 
qui  n'a  pas  lieu  de  surprendre,  si  on  se  rappelle  la  faveur  dont 
jouissait  alorg  la  langue  grecque  à  Saint-Gall  et  la  présence 
dans  l'abbaye  de  «  fratres  hellenici  ».  La  bibliothèque  abba- 
tiale contenait  à  cette  époque  bon  nombre  de  volumes  écrits, 
en  partie  par  des  mains  irlandaises,  en  grec  et  en  latin.  Parmi 
ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  il  faut  citer  surtout 
l'évangéliaire  n°  48  (ix®  siècle),  dans  lequel  Samuel  Berger  a 
relevé  le  premier  la  description  des  miniatures  d'un  manuscrit 
grec  des  évangiles  [Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  t.  LU,*  1891). 

Nous  insisterons,  pour  terminer,  sur  la  beauté  des  planches 
en  couleurs  jointes  à  l'ouvrage  et  qui  sont  dune  fidélité  par- 
faite. Les  planches  I  et  11  nous  donnent  les  initiales  des 
psaumes  LI  et  Cl  qui  comptent  certainement  parmi  les  plus 
beaux  modèles  que  l'on  puisse  rencontrer,  non  seulement  à 
l'époque  carolingienne,  mais  pendant  tout  le  moyen  âge. 

A.  BoI^'ET. 
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Miniaturen  aus  Handschriften  der  Kgl.  Hof  und  Staats- 
bibliothek  in  Mlinchen,  herausgegeben  von  D'"  Georg  Lei- 
DiniGER.lll. Drei  armenische  Miniaturen-Handschriften  [Cod. 
armen.  /,  6'  und  S),  erlaûtert  von  D""  Emil  Gratzl.  — Mûn- 
chen,  Riehn  und  Tietze,  s.  d.,  in-fol.,  20  p.  et  25  pi. 

Le  premier  des  manuscrits  arméniens  publiés  par  M.  E. 
Gratzl  est  un  évangéliaire  copié  en  1278  au  monastère  de 
Grner  (Krner),  en  Cilicie,  par  l'archevêque  Jean,  abbé  de  ce 
couvent,  et  peint  par  un  certain  Basilius.  Au  xv''  siècle,  il  a 
appartenu  à  Tég-lise  Saint-Basile  en  Chypre  et  au  xvF  au  con- 
seiller Jean-Jacques  Fugger,  C'est  un  précieux  spécimen  de  la 
miniature  arménienne  à  l'époque  de  sa  pleine  floraison.  La 
décoration  comprend  les  portraits  des  quatre  évangélistes, 
tout  à  fait  de  style  byzantin,  comme  la  décoration  du  reste,  de 
belles  pages  ornées  au  début  de  chaque  évangile  avec  fron- 
tispices, initiales  formées  par  les  symboles  évangéliques  eux- 
mêmes  et  ornements  dans  la  marge  de  droite  ressemblant  à 
des  candélabres.  L'artiste  a  peint  çà  et  là  dans  les  marges  des 
autres  pages,  des  feuillages,  des  palmettes,  des  fleurs,  des 
oiseaux,  des  sortes  de  candélabres,  comme  précédemment,  des 
personnages  portant  des  palmes  et  deux  petits  temples. 

Le  manuscrit  n"  6  du  fonds  arménien  de  Munich  se  com- 
pose de  deux  parties  différentes  qui  ne  sont  ni  de  même  date, 
ni  de  même  main;  la  première  est  un  bréviaire  copié  en  1432 
au  monastère  de  Medzoph,  au  nord  du  lac  de  Van,  la  seconde 
un  recueil  de  prières  pour  la  messe  transcrit  en  1 427  au  cou- 
vent d'Urz.  Les  copistes  se  sont  nommés  ;  ce  sont  :  Mkrtitsch, 
Jean  et  Zacharie  ;  les  peintres  furent  les  deux  premiers  de  ces 
scribes  et  un  moine  du  nom  de  Sargis,  du  monastère  de  Zag, 
près  d'Erivan.  Les  miniatures  à  pleine  page  de  ce  manuscrit 
représentent  saint  Athanase,  la  Cène,  saint  Ghrysostome  célé- 
brant la  messe,  saint  Basile,  saint  Grégoire  Tllluminateur, 
donnant  la  communion  à  saint  Nersès.  Dans  le  texte,  un  petit 
tableau  nous  montre  un  prêtre  arménien  disant  la  messe. 
La  décoration  comprend  encore  des  pages  à  frontispices 
avec  initiales  et  ornements  dans  les  marges  (rinceaux  et 
arabesques  mêlés  d'oiseaux,  candélabres,  etc.). 
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Le  dernier  manuscrit  arménien  reproduit  par  M.  Gratzl 
fn"  8)  est  un  bréviaire  non  daté  exactement,  mais  qui  peut 
être  attribué  au  xv'^  siècle.  Il  ne  porte  aucun  nom  de  copiste 
ou  de  miniaturiste  et  provient  des  collections  de  l'orientaliste 
Etienne  Quatremère.  Deux  peintures  nous  montrent  deux 
saints  évêques,  avec  la  chasuble  et  le  pallium  ;  dans  les 
marges  des  petites  scènes  ou  des  personnages  représentent  : 
le  Christ  bénissant  deux  enfants,  Joseph  d'Arimathie,  Jésus 
guérisScint  le  lépreux,  saint  Nersès,  le  roi  Manassès  sur  son 
trône.  Ces  figurines  paraissent  imitées  de  modèles  sjro-méso- 
potamiens.  Comme  dans  les  deux  autres  volumes,  la  décora- 
tion comprend  encore  des  frontispices,  des  initiales  et  des 
ornements  divers,  qui  rappellent  beaucoup  l'évangéliaire  copié 
en  1278. 

La  publication  de  ces  trois  manuscrits  arméniens  est  très 
précieuse  pour  les  historiens  de  l'art  oriental.  L'auteur  a  joint 
k  ses  descriptions  très  minutieuses  une  bibliographie  détaillée 
qui  rendra  de  grands  services. 

A,  BoI^ET. 


Alfred  Martin.  —  Mittelalterliche  Welt-  und  Lebensans- 
chauung  im  Spiegel  der  Schriften  Coluccio  Salutatis, 
Munich  et  Berlin,  Oklenbourg,  \\)['A,  in-S°,  x-106  p.  [HisU)- 
rische  liihliolhek  hçjb.  von  der  Hedaklion  der  hislorischeii 
Zeitschrifl,  t.  XXXIII). 

Sans  doute  séduit  par  la  personne  et  les  idées  du  célèbre 
humaniste  du  xiv^  siècle,  Coluccio  Salutati  (1 330-1 40G),  tour 
à  tour  chancelier  de  Todi,  de  Lucques  et  de  Florence, 
M.  Marlin  avait  eu  l'heureuse  idée  d'éditer  un  de  ses  traités 
De  lyranno  ',  édition  qui  complète  les  cinq  excellents  volumes 

\.  A.  \ .yinriwx,  doluccio  Salulnli'x  Tr;ilil,il«  Voin  Tyr.innen  »,  licrlin 
et  I.cipzig^.  Rolhscliild,  1913,  in-8°  [Abhandlungen  zur  nùlllcren  und 
ncucren  (reschichte,  l.  XLVII).  On  y  trouvera  une  liste  complôle  des 
œuvres  cl  des  mss.,  uolunimenl  p.  1 1,  n.  3  ;  p.  12,  ii.  9  ;  p.  l.'i,  n.  2  et  G. 
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de  la  correspondance  privée  du  secrétaire  de  la  République, 
publiés  pour  l'Institut  historique  italien  par  le  très  érudit 
Fr.  Novati  K  Pourquoi  M.  Martin  n'a-t-il  pas  persisté  dans 
cette  heureuse  initiative  et  ne  nous  a-t-il  pas  donné  de  bonnes 
éditions  critiques  des  autres  traités  de  Salutati,  ainsi  du  De  fato, 
fortuna  et  casii,  dont  nous  avons  plusieurs  mss.  [Bibl.  Medic. 
Laur.,  Plut,  un,  Cod.  xviii  et  Bibl.  Vat.,  Cad.  Urbin  lat. 
201),  du  traité  De  Sseculo  et  religione  [ibid.,  et  Bibl.  Medic. 
Laur.,  Plut,  un,  Cod.  iv),  ou  encore  du  traité  De  Hercule 
[Bibl.  Vat.,  Cod.  Urbin.  lat.,  201)?  Une  introduction  aurait 
situé  ces  écrits  dans  l'œuvre  du  notaire  florentin,  apprécié 
leur  caractère  et  souligné  leur  intérêt.  Préparant  une  étude 
d'ensemble  sur  l'œuvre  et  la  personne,  M.  Martin  a  cru  faire 
mieux,  et  voulu  exposer  dans  une  sorte  de  préface  toute 
«  l'éthique  »  ^  de  l'humaniste,  au  moins  tout  ce  qui  lui  est 
commun  avec  les  générations  passées,  et  permet  d'en  faire  un 
témoin  «  classique  »  de  la  pensée  du  moyen  âge  catholique 
(p.  viii).  Cette  étude,  pense  l'auteur,  doit  servir  de  correction 
et  de  confirmation  à  la  pénétrante  histoire  de  v.  Eicken  3.  Une 
introduction  expose  le  système  de  v.  Eicken  et  les  critiques 
de  Troeltsch,  de  v,  Hertling-,  de  Harnack,  de  Steinhausen. 
Ce  ne  sont  que  déductions  de  l'esprit.  On  se  gardera  bien  de 
suivre  l'auteur  sur  ce  terrain  mouvant.  Pourquoi  la  négation 
du  monde,  l'ascétisme  d'une  part,  la  domination  temporelle, 
fondée  sur  la  hiérarchie,  de  l'autre,  seraient-elles  les  deux 
tendances  dominantes  de  la  pensée  médiévale  ?  Les  idées  de 
Salutati  sont  enfin  longuement  analysées,  groupées  sous  deux 
principales  rubriques,  l'antithèse  de  la  négation  du  monde  et 
de  sa  domination,  la  valeur  de  la  connaissance  humaine, 
entendez,  des  sciences.  Or  l'auteur  ayant  écarté  de  parti  pris 
tout  ce   qui  dans   la  pensée  du  chancelier  est  particulier  à 


1.  Coluccio  Salutati,  Epislolario,  édit.    Fr.   Novati  [Insiituto  Fonti, 
stor.,  xv-xviii,  1891-1911,  5  vol.  in-8°). 

2.  Nous  traduisons  Welt  und  Lebensanschaiiung ,  par  <(  éthique  »  plus 
exact  que  «  philosophie,  ou  système  de  pensée  et  d'action  ». 

.3.  H.  V.  Eicken,  Geschichte  und  System  der  miltelalt.  Weltanschaiiung, 
Stuttgart,  1887. 


390  COMPTES    RENDUS 

l'esprit  de  l'humanisme  ou  de  la  Renaissance,  on  voit  tout  ce 
que  ces  idées  ont  de  vague  et  de  général. 

De  graves  erreurs  de  méthode  déparent  cette  étude  d'un 
style  pesant,  chargé  de  termes  philosophiques  et  de  néolo- 
gismes.  Salutati  serait  un  témoin  classique  de  la  pensée  du 
moyen  âge,  pour  ces  seules  raisons  qu'il  est  un  laïque,  catho- 
lique zélé,  défenseur  ardent  de  l'Eglise  et  adversaire  de  la 
Curie  (p.  viii  et  passim).  Si  ce  raisonnement  n'est  pas  tout  à 
fait  spécieux,  il  faudrait  au  moins  résumer  les  circonstances 
de  sa  vie,  apprécier  son  caractère  et  sa  personnalité.  Or  l'au- 
teur déclare  y  renoncer  pour  l'instant  (p.  19,  n.  2).  Par  quel 
artifice  pourra-t-on  discerner  ce  qui  dans  ses  écrits  est  la 
pensée  du  moyen-âge,  léguée  par  la  tradition,  de  la  pensée 
contemporaine  ?  L'épreuve  est  délicate,  dit  l'auteur,  souvent 
impossible  (p.  ix,  p.  17).  Il  est  enfin  étrange  que  M.  Martin 
n'ait  presque  jamais  songé  à  caractériser  la  valeur  des  lettres 
ou  des  traités  dont  il  donne  d'abondants  extraits.  La  note  6 
de  la  page  ioo  seule  nous  apprend  que  le  traité  De  Nohilitate 
legum  et  medicine  est  un  écrit  de  polémique,  écrit  sur  un  ton 
d'invective.  On  souhaite  donc  que  M .  Martin  continue  la 
biographie  de  Salutati  entreprise  par  l'éditeur  si  exact  de  sa 
correspondance',  et  nous  donne  bientôt  cette  étude  d'en- 
semble et  critique  qu'il  nous  promet  (p.  16,  n.  2)  ^. 

Maurice  Dieterlen. 


1.  Tr.  Novali,  Lu  Giovinezzu  di  Coliiccio  Salutati  (1331-13î>3).  Saggio 
di  un  lihro  sopra  la  vila,  le  opère,  i  lent  pi  di  C.  S.,  Torino,  Lœscher, 
1888,  in-8°. 

2.  L'auteur  nous  promet  un  autre  mémoire  sur  la  philosophie  popu- 
laire (?)  de  S.  à  paraître  dans  VArchiv  /ur  Kullurgeschichle  (p.  ix,  n.  1). 
Pourquoi  M.  Martin  écrit-il  deuni  et  non  Deum,  et  fait-il  suivre  les 
points  de  minuscules  dans  les  textes  cités?  Que  veut  dire  (p.  101,  n.  3) 
cette  citation  d'Albert  le  Grand,  nias  occasionalus  ?  P.  144,  note,  lire 
miri  Stomatis  et  non  miri  Scomnlis. 
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Alfons  HiLKA.  Neue  Beitraege  zur  Erzaehiungsliteratur  des 
Mittelalters  (die  Compilatio  Singularis  Exemplorum  des 
Hs.  Tours  468,  ergaenzt  durch  eine  Schwesterhandschrift 
Bern  679).  Breslau,  Dmck  von  Grass  Bartli,  1913,  in-8'', 
24  p.  (Sonderabdruck  aus  dem  90,  Jahreshericht  der  Schle- 
sischen  Gesellschaft  fiirvaterl.  Cultiir.  Sitzung  der  Sektion 
fur  neuere  Philologie  vom  5  Dezemher  1912). 

Un  recueil  de  contes  moralises,  de  fables  populaires,  de 
bons  mots,  rédigé  dans  la  seconde  moitié  du  xiii''  siècle  par 
un  dominicain  tourangeau,  et  dont  le  ms.  du  xv"  siècle, 
aujourd'hui  conservé  dans  la  Bibliothèque  de  Tours  sous  le 
n"  468,  était  autrefois  classé  dans  le  fonds  de  la  cathédrale 
sous  le  n"  177,  avait  déjà  attiré  l'attention  de  Baluze  qui  prit 
la  peine  de  le  folioter  et  d'en  transcrire  des  fragments  étendus  ^. 
En  1868,  M.  Delisle  décrivait  le  ms.,  analysait,  datait  le  texte, 
montrait  son  auteur  probable,  le  prix  et  l'intérêt  de  ces 
exempla  par  de  fréquents  extraits,  dont  la  facétie  bien  connue 
de  Primat  «  Or  la  lia  ton  »,  et  les  bouffonneries  du  jongleur 
Hugues  le  Noir  devant  le  portrait  de  Philippe-Auguste  bar- 
bouillé sur  une  porte  ~.  Le  ms.  de  Tours  est  encore  utilisé  par 
Lecoy  de  la  Marche  (1877)  pour  son  édition  des  extraits  du 
Recueil  d'Etienne  de  Bourbon  ■^,  par  Miss  L.  Toulmin-Smith 
et   M.  Paul  Meyer  (1889)  pour  leur  édition  des  contes  mora- 


1.  Bihl.  NaL,  Collection  Baluze,  t.  LXXVII,  fol.  169-185. 

2.  Communication  faite  à  l'Académie  des  Inscriptions,  le  27  novembre 
1808,  reproduite  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  t.  XIX 
(1868),  p.  596-611  Le  ms.  portait  alors  le  n»  205.  Pourquoi  M.  Delisle 
donne-t-il  à  ce  ms.  la  cote  178  dans  le  fonds  de  la  cathédrale  (p.  598), 
imité  en  cela  par  M.  Hilka  (p.  1),  quand  dans  sa  Notice  sur  les  mss.  dis- 
parus de  la  Bibliothèque  de   Tours [Notices  et  Extraits...,  t.  XXX, 

l"""  partie)  (1883),  je  lis  (p.  172j  à  la  concordance  des  mss.  du  fonds  de 
Saint-Martin  :  177-468  Tours?  Or  cette  cote  177  est  celle  qui  est  donnée 
par  le  Catalogue  de  Dorange  (1875)  et  par  le  Catalogue  général...., 
t.  XXXVII  (1"  partie),  p.  370. 

3.  A.  Lecoy  de  la  Marche,  Anecdotes...  Edit.  de  la  Société  de  l'Histoire 
de  France,  1877,  in-S". 
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lises  de  Nicolas  Bozon  frère  mineur  ',  par  Gaston  Paris 
(1903)2. 

L'exemplaire  qui  nous  a  conservé  cette  compilation  passait 
jusqu'à  présent  pour  unique.  M.  Hilka  en  a  retrouvé  un  autre 
ms.  du  début  du  xV  siècle,  de  la  Bibliothèque  de  Berne, 
mutilé  de  ses  premiers  feuillets,  avec  des  interversions,  mais 
dont  le  texte  est  meilleur  et  plus  complet.  M.  Hilka  annonce 
une  édition  de  cette  œuvre  importante  pour  le  folklore  et 
l'histoire  des  mœurs.  En  attendant,  il  publie  le  texte  d'une 
vingtaine  de  contes  d'après  le  ms.  de  Tours,  amélioré,  dit- il 
(p.  4),  mais  sans  aucune  variante.  De  brèves  notices,  très 
exactes,  retracent  l'orig-ine  et  la  filiation  de  ces  récits  popu- 
laires, dont  le  thème  est  emprunté  aux  Vies  des  Pères,  aux 
répertoires  de  contes  moralises,  Gesta  Romanorum,  Scala  celi^ 
recueils  de  Sahara  (juif  espagnol  du  milieu  du  xii"  siècle),  de 
Sercambi  (fin  du  xiv®  siècle).  Nous  relevons  les  thèmes  fameux 
de  la  fille  sans  main  (p.  13),  d'Auberée  (p.  21),  de  la  Gageure 
(p.  16),  le  conte  du  fils  du  Sénéchal  (p.  10),  les  fables  de 
Perette  (p.  12),  du  savetier  et  du  financier  (p.  11).  L'exemple 
de  la  fille  sans  main,  dont  les  versions  ont  été  classées  par 
M.  H.  Suchier  dans  son  introduction  aux  œuvres  poétiques  de 
Beaumanoir,  serait,  pour  M.  Hilka,  une  des  sources  du  poème 
français  inédit  de  Jean  Maillart,  la  Comtesse  (V Anjou  (version 
G  du  classement  de  M.  Suchier)  '■^. 

Les  notices  de  M.  Hilka  ne  sont  pas  toujours  très  com- 
plètes. Ainsi  le  conte  de  la  lille  au  doigt  coupé  (p.  4)  est 
analysé  par  G.  Paris  dans  son  étude  sur  le  Cycle  de  la 
Gageure,  au  groupe  A  ^.  De  même,  le  conte  du  Vilain  Mire 

1.  Les  conloi  moralises  Je  Nicolas  Bozon  frère  mineur,  publ.  par 
Lucy  Toulmin-Smith  et  Paul  Meyer,  Sociéié  des  Anciens  textes,  1889, 
in-8». 

2.  Gaston  Paris,  Le  Cycle  de  lu  (inf/nire,  lionuinin,  l.  XXXII  (190.3), 
p.  480-.")."»l.  Version  A4,  p.  48  V. 

3.  (A'iuvres  po^Uques  de  Beau iihuk tir,  publ.  par  Ileruiann  Suchier. 
Sociale  des  Anciens  Textes,  1884-188ii,  2  vol.  in-8",  cf.  p.  xxxvij.  Ce  texte 
a  été  étudie-  (H   édile   par  .1.  .lablonski  dans  une   lliôso  encore  ms.  Cf. 

Positions  des  thf>ses  soutenues  par  les  l'Jlèves...  de  l'Lcole  des  Cliarles , 

Paris,  Picard,  1912,  p.  39-42. 

4.  G.  Paris,   i/,id.,  p.  484-48.'i. 
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OU  du  Médecin  malgré  lui  (p.  3),  copié  par  Baluze,  publié 
par  M.  Delisle,  est  cité  par  les  éditeurs  de  Bozon  '.  Il  est 
enfin  regrettable  que  Fauteur  n'ait  pas  pris  la  peine  de  ren- 
voyer à  la  foliota tion  des  mss.  L'édition  de  ce  texte  ne  pourra 
manquer  d'être  un  appoint  précieux  à  la  littérature  des  fables 
populaires  2. 

Maurice  Dieterlen. 


Jessie  L.  Weston.  —  The  Chief  Middle  English  Poets.  — 
10-396  p.  [petit  in-8"],  Monghton  Miflin  Company  [1914], 
Cambridge. 

L'auteur  de  cette  anthologie  est  bien  connue  des  romanistes 
ipar  ses  infatigables  et  fécondes  recherches  sur  les  légendes 
arthuriennes  et  du  public  lettré  par  son  excellente  traduction 
anglaise  dn  Parzival  de  Wolfram  von  Eschenbach.  Son  dernier 
livre  est  un  ouvrage  de  haute  vulgarisation  où  dominent  le 
souci  de  l'exactitude,  la  fidélité  à  l'esprit  et  à  la  lettre  des 
œuvres  du  xiii^  et  du  xiv®  siècle. 

Miss  Weston  nous  dit  dans  sa  Préface  qu'elle  a  voulu  «  don- 
ner les  poèmes,  autant  que  possible,  dans  leur  intégrité,  ou 
tout  au  moins  leurs,,  épisodes  représentatifs  en  entier  »  ;  cette 
idée  aussi  nouvelle  qu'heureuse,  l'auteur  l'a  pleinement  réalisée. 
Seulement  nous  aurions  préféré  à  la  sélection  qu'elle  a  faite  et 
qui  embrasse  à  dose  presque  égale  toutes  les  branches  de  la 
littérature  médiévale  un  choix  plus  restreint,  mais  inspiré 
davantage  par  des  considérations  d'ordre  esthétique.  Ainsi 
nous  regrettons   de  ne   pas  trouver  dans  le  recueil  de  Miss 

1.  Baluze,  ibid.,  fol.  179  v";  L.  Delisle,  ibid.,  p.  161;  L.  Toulmin- 
Smith  et  Paul  Meyer,  ibid.,  p.  247-248. 

2.  Quelques  e7va<a.  P.  2.  lire  Cat.  gén.  des  mss.,  t.  XXXVII,  i^^ partie, 
p.  368-370,  et  non,  t.  XXXVll,  p.  220.  P.  13,  lire  inebriatus  ab  ea  dor- 
mivit  et  non  ab  eo.  P.  20,  lire  inclinare,  pavit  caniculam,  et  non  incli- 
nare.  pavit  caniculam. 
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Weston  ces  charmants  contes  ou  lais  que  Ton  appelle  Sir 
Deffare,  Sir  Goivghter^  Anviragus  ou  bien  Knightof  Courtesy, 
Earl  of  holanse,  Prand  Lady  Margaret,  enfin  quelques  frag- 
ments des  célèbres  romans  de  Guy  of  Wancick.  Le  bians 
Deseunens,  Beves  de  Hamptone.  Et  le  volume  aurait  encore 
gagné  à  notre  avis,  si  les  notes  du  traducteur  avaient  été  plus 
copieuses  et  la  bibliographie  qu'elles  contiennent  plus  riche. 
Telle  qu'elle  est,  cette  belle  anthologie  des  poètes  anglais 
du  moyen  âge  dont  nous  n'avons  pas  l'équivalent  pour  la 
France  comble  une  lacune  importante  :  elle  sera  certainement 
accueillie  avec  une  vive  reconnaissance  aussi  bien  par  les 
jeunes  travailleurs  qui  commencent  à  se  spécialiser,  que  par 
les  amateurs  éclairés  des  pays  anglo-saxons. 

Mvrrha  Borodine. 


Hans  E.  Roiide.  —  Der  Kampf  um  Sizilien  in  den  Jahren 
1291-1302  (Ahhandlungen  ziir  rnillleren  und  neueren 
Geschic/ite,  fasc.  42),  Berlin  et  Leipzig,  Rothschild,  1913, 
in-8°,  166  p. 

Il  est  peu  de  pays  et  peu  d'époques  dont  l'histoire  olîre 
autant  d'attrait  que  celle  du  royaume  'de  Sicile  après  les 
Vêpres  Siciliennes.  Elle  met  en  jeu  des  intérêts  si  divers,  elle 
suscita  tant  de  propos,  que  toute  étude  qui  s'y  rapporte  est 
assurée  d'avance  de  ne  pas  laisser  indifférent  le  lecteur. 

Le  livre  de  M.  Hans  E.  Rohde  sera  donc  bien  accueilli.  Pour 
arbitraire  que  paraisse  à  première  vue  le  choix  des  dates 
extnimes  do  son  travail,  celles-ci  déterminent  bien  une  période 
capitale  de  luttes  aragono-angevines;  et  si  l'auteur  s  est  aussi 
étroitement  limité  dans  le  temps,  c'est  parce  que  les  circon- 
stances en  élargissaient  alors  singulièremt.'nt  le  tliéfttre. 

Ce  livre  s'ouvre  sur  la  seconde  phase,  on  dirait  volontiers 
sur  le  second  acte  des  luttes  siciliennes.  En  1285  ont  disparu 
tous  les   acteurs  du  premier:  Pierre   d'Aragon,  auquel  succé- 
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dèrent  ses  deux  fils  Alphonse  en  Espagne  et  Jacques  en  Sicile, 
Philippe  III  de  France,  son  adversaire,  Charles  I**"  d'Anjou, 
le  pape  Martin  IV. 

En  présence  de  Jacques  III,  dans  l'Italie  méridionale,  se 
trouve  Charles  II,  ex-prince  de  Salerne,  héritier  de  la  couronne 
de  Sicile,  qui,  jusqu'alors  prisonnier  des  Aragon,  vient  d'être 
mis  en  liberté  et  couronné  roi  de  Naples  par  le  pape  Nico- 
las IV. 

L'auteur  nous  conte  les  luttes  diplomatiques  que  se  livrèrent 
pendant  cette  iin  de  siècle  les  deux  partis.  Jacques,  ayant 
réuni,  à  la  mort  de  son  frère,  les  deux  couronnes  de  Sicile  et 
d'Aragon,  se  vit  bientôt  obligé  de  négliger  l'Italie.  Le  roi  de 
Naples  en  profite.  Le  conclave  de  Pérouse  (1293)  peut-être 
considéré,  de  ce  point  de  vue,  comme  une  victoire  guelfe  sur 
le  parti  gibelin  représenté  par  les  Colonna.  Cependant  l'élu 
de  ce  conclave,  Gélestin  V,  n'était  point,  politiquement  parlant, 
l'homme  de  la  situation.  Charles  d'Anjou,  dont  il  avait  été 
positivement  l'instrument,  le  comprit  et  s'éloigna  de  lui. 

Il  lui  fallait  un  allié  qui,  par  son  autorité,  pût  dominer  cette 
situation  fort  compliquée,  résultant  en  partie  de  l'attitude 
prise  par  Philippe  le  Bel  :  celui-ci  ne  se  résolvait  point  à 
conclure  une  paix  avec  l' Aragon  sans  recueillir  le  fruit  des 
lointaines  campagnes  militaires,  dont  les  finances  du  royaume 
accusaient  manifestement  le  contre-coup. 

Boniface  VIII,  élu  à  la  fin  de  1294,  était  tel  que  le  désirait 
le  roi  de  Naples.  Il  engagea  sans  retard  des  pourparlers  avec 
l'Aragon  et  la  France  et  parvint  à  poser  les  bases  du  traité 
d'Anagni.  Ici  s'arrête  le  premier  volume,  qu'un  second  suivra 
prochainement.  Grâce  aux  précieux  Acta  Aragonensia  de 
M.  Finke  et  à  des  documents  inédits  tirés  des  Archives 
Nationales  de  Paris,  l'auteur  a  renouvelé  sur  plus  d'un  point 
cette  histoire,  et  l'intérêt  de  son  étude  fait  que  l'on  passe  très 
vite  sur  quelques  phrases  où  transparaît  un  peu  de  la  vieille 
flamme  gibeline,  si  vivace  qu'elle  guidait  naguère  encore  la 
plume  du  Sicilien  Amari. 

A.  de  BoÛARD. 
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T.  J.  A.  ScHEEPSTRA.  —  Vaii  den  Heilighen  Drien  Coninghen, 

Groning-en,  Wolters,  1914,  in-S<>,  296  p.  (Thèse  du  doctorat 
de  Groningue). 

Le  travail  de  M'^'^  Scheepstra  consiste  essentiellement  dans 
l'édition  de  cinq  traductions  néerlandaises  de  la  Historia  trium 
Regum  de  Jean  de  Hildesheim;  mais  elle  a  joint  à  cette  édi- 
tion une  introduction  détaillée,  traitant  de  la  biographie  de  Jean 
de  Hildesheim.  du  succès  de  son  œuvre,  du  contenu  de  l'His- 
toire, du  développement  de  la  légende  des  Rois  Mages  et  fina- 
lement dé  différentes  versions  néerlandaises.  Le  chapitre  le  plus 
important  de  cette  Introduction  est  lavant-dernier  :  l'auteur 
y  analyse  les  différents  éléments  légendaires  dont  se  compose 
l'œuvre  de  Jean  de  Hildesheim  et  s'efforce  de  remonter  pour 
chacun  de  ces  traits  à  la  source  la  plus  ancienne.  Bien  qu'on 
ait  beaucoup  écrit  sur  la  légende  des  Rois  Mages,  le  travail 
de  M^'^  Scheepstra  n'en  est  pas  moins  fort  méritoire  :  il  donne,, 
dans  un  exposé  restreint,  un  excellent  aperçu  de  l'évolution 
de  la  légende.  Les  nombreux  détails  de  géographie  et  d'his- 
toire, qui  n'ont  pu  obtenir  une  place  dans  ce  chapitre  sont 
élucidés  dans  les  notes  jointes  à  la  première  traduction  néer- 
landaise, la  seule  complète.  J^emarquons  que  le  grand  nombre 
de  traductions  néerlandaises  de  la  Hisloriu,  s'explique  par  le 
voisinage  de  Cologne,  centre  du  culte  des  Rois  Mages. 

Deux  remarques  montreront  à  M"'"  Scheepstra  (jue  nous 
avons  lu  son  livre  avec  attention.  P.  33,  à  côté  du  texte  d'Isaïe 
où  il  est  question  du  Bœuf  et  de  l'Ane,  l'auteur  aurait  pu  citer 
également  celui  d'Habacuc  (d'après  la  version  latine  antérieure 
à  saint  Jérôme]  Et  in  medio  duorum  aninialiiim  innotesceris; 
d'autant  plus  que  Jean  de  Hildesheim  le  cite  lui-même  (voir 
p.  99  et  la  note  10).  Sur  l'histoire  de  ce  texte  et  les  raisons 
de  sa  popularité  au  moyen  Age,  on  trouvera  une  note  d'Aem. 
Wybrands  dans  Studien  en  hydragen  op't  (jehicd  dcr  hist. 
théologie,  IV,  243. 

P.  126,  dans  la  première  traduction  néerlandaise,  il  est 
dit  que  les  Coptes  font  particulièrement,  usage  d'un  livre 
appelé   Ifeinielic/ieit    sinte    l'eters    (Secret  de   saint   Pierre). 
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M"^  Scheepstra,  dans  la  note  sur  ce  passage,  croif  qu'il  s'agit 
ici  des  Acta  Pétri;  nous  croyons  qu'il  faut  plutôt  penser  à 
l'Apocalypse  de  saint  Pierre.  On  sait  que  des  fragments  impor- 
tants, rédig-és  en  grec,  et  rapportés  soit  à  cette  Apocalypse, 
soit  à  l  Evangile  de  saint  Pierre,  ont  été  découverts,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  justement  en  Egypte.  La  mention, 
qui  suit  chez  Jean  de  Hildesheim,  de  V Evangile  de  Nicodème, 
s'explique  peut-être  par  une  confusion  entre  VEvangile  de 
Nicodème  et  VEvangile  de  Pierre.  Du  reste,  nous  ne  croyons 
pas  que  ces  mentions,  chez  Jean  de  Hildesheim,  aient  une 
valeur  originale  et  probante  pour  son  temps  ;  il  est  probable 
qu'ici  comme  ailleurs,  il  reproduit  simplement  une  vieille 
tradition  remontant  à  l'antiquité  chrétienne. 

G.   HUET. 


M.  Besson.  —  Monasterium  Acaunense.  Études  critiques  sur 
les  origines  de  l'abbaye  de  Saint-Maurice  en  Valais.  — 
Fribourg,  Fragnière  frères,  1913;  in-8°,  viii-2 10  pages. 

M.  l'abbé  Besson  vient  d'écrire  un  livre  dont  les  divers 
chapitres  concourent  à  l'éclaircissement  des  origines  de  l'ab- 
baye de  Saint-Maurice  d'Agaune.  Il  y  a  étudié  les  textes 
concernant  le  martyre  de  la  légion  thébaine,  la  date  de  la 
fondation  de  l'abbaye  et  la  biographie  des  premiers  person- 
nages qui  y  vécurent  ou  y  furent  ensevelis.  En  ce  qui  touche 
le  martyre  même,  Tétude  delà  Passio  martyrum  Acaunensium 
l'a  amené  aux  conclusions  suiva-ntes  :  un  évêque  de  Martigny, 
probablement  saint  Théodore,  transféra  vers  360-370  un  très 
grand  nombre  de  corps  saints  dans  une  basilique  érigée  par 
lui  en  leur  honneur  ;  ces  corps  passaient  pour  ceux  des  soldats 
martyrisés  moins  d'un  siècle  auparavant.  Dans  la  première 
moitié  du  v^  siècle,  saint  Eucher,  évêque  de  Lyon,  écrivit  la 
Passion  de  ces  martyrs  d'après  la  tradition  courante  que  lui 
lit  connaître  Salvius,  évêque  de  Martigny  ;   plus  tard,  cette 
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Passion  fut  remaniée  à  plusieurs  reprises.  Notre  incompé- 
tence ne  nous  permet  pas  de  discuter  ces  conclusions.  On 
regrettera  seulement  que  M.  Besson  n'ait  pas  examiné  la 
possibilité  de  la  présence  d'une  légion  thébaine  en  Gaule,  et 
qu'il  n'ait  pas  songé  à  voir  dans  le  chilîre  de  6.600  hommes 
attribué  à  la  légion  une  simple  glose  d'un  auteur  qui  aurait 
voulu  expliquer  le  mot  légion. 

Le  chapitre  II  sur  le  Valais  du  iv*'  au  vi''  siècle  ne  touche 
que  très  peu  au  sujet  cfu  livre  ;  il  nous  semble  que  l'auteur 
n'eût  dû  en  retenir  que  ce  qui  pouvait  servir  à  éclairer  les 
origines  de  Saint-Maurice. 

L'opinion  courante,  depuis  le  moyen  âge,  est  que  le  mona- 
stère de  Saint  Maurice  fut  fondé  au  commencement  du  vi*^  siècle 
par  le  roi  des  Burgondes,  saint  Sigismond.  Mais  quelques 
historiens  des  xvn*'  et  xviii*'  siècles  ont  prétendu  que  cette 
fondation  remontait  au  temps  de  l'évèque  Théodore,  et  que 
Sigismond  ne  fit  que  le  restaurer;  ils  s'appuient  sur  la  tra- 
dition, la  vie  de  saint  Séverin  et  la  Règle  de  Tarnade.  La 
tradition  de  l'abbaye  est  contraire  à  cette  prétention  d'anti- 
quité, car  tous  les  documents  anciens  considèrent  Sigismond 
comme  le  fondateur  de  Saint-Maurice,  non  pas  qu'il  n'y  ait  eu 
une  basili(|ue  sur  le  tombeau  des  martyrs  dès  le  iv"  siècle, 
mais  on  ne  saurait  confondre  les  clercs  qui  la  desservaient, 
avec  des  moines  soumis  à  une  règle.  Une  homélie  de  saint 
Avit,  contemporain  de  Sigismond,  nous  est  parvenue,  qui 
dans  le  manuscrit  est  intitulée  :  «  Homilia  sancti  Aviti  dicta  in 
basilica  sanctorum  Acaunensium  in  innovalione  nionasterii 
ipsiiis  vel  passione  marlyrum  ». 

A  vrai  dire,  ^oilà  qui  paraîtrait  indiquer  (ju'il  ne  s'agit  que 
d'une  rcslaii ration  et  non  d'une  fondation,  car  dans  le  latin 
classique  innovatio  a  le  même  sens  que  notre  mot  rénovation. 
Mais,  M.  Besson  cite  le  10*  canon  du  concile  d'Orléans  de 
î)1 1 ,  auquel  saint  Avit  assista,  et  où  innovdri  s'appli({ue  à  la 
dédicace  d'églises  nouvellement  construites.  La  tradition  est 
encore  attestée  par  le  document  connu  sous  le  nom  de  Séries 
a/)/jalii/ii  Arauncnslu/N,  p;ir  la  charte  de  fondation  mise  sous 
le  nom  de  Sigismond,  la(]uelle  est  fausse,  mais  qui  nous  fait 
connaître  1  opinion   couranle   parmi   les  moines    d'Agaune  au 
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ix^  OU  au  x*^  siècle,  par  la  vie  des  trois  premiers  abbés,  par 
une  chronique  du  ix*^  siècle. 

A  ces  documents  on  oppose  la  Vie  de  saint  Se'verin.  Ce 
saint  personnag-e  serait  un  abbé  d'Agaune  que  le  roi  Clovis, 
malade,  sur  sa  réputation  de  thaumaturgie,  aurait  appelé  près 
de  lui  pour  le  guérir,  et  qui  de  Paris  s'étant  rendu  à  Ghâteau- 
Landon,  y  serait  mort  et  y  aurait  été  enseveli.  Mais  la  Vie 
de  saini  Séverin  est  reconnue  n'avoir  été  composée  qu'au 
ix^  siècle  ;  contre  sa  véracité,  M.  Besson  reprend  les  argu- 
ments de  M.  Krusch,  à  quoi  il  en  ajoute  quelques  autres.  Il 
reste  cependant  qu'on  n'a  pas  encore  expliqué  pourquoi  le 
faussaire  a  imaginé  de  faire  venir  Séverin  de  Saint-Maurice. 
Car  ce  n'est  rien  expliquer  que  dire  que  l'abbaye  de  Saint- 
Maurice  jouissait  vers  l'an  800  d'un  grand  prestige  ;  d'autres 
abbayes  n'étaient  pas  moins  célèbres.  Quant  à  la  règle  dite 
Tarnatensis,  recueillie  par  Benoît  d'Aniane  dans  son  Codex 
reffularuni,  et  qui  tient  son  nom  d'un  monasterium  Tarnatense 
où  elle  était  suivie,  si  l'on  a  pu  en  tirer  un  argument  en 
faveur  de  l'existence  d'un  monastère  à  Saint-Maurice  anté- 
rieurement à  Sigismond,  c'est  qu'elle  suppose  que  la  psalmo- 
die a  ses  heures  marquées  hors  desquelles  tous  les  religieux 
doivent  s'occuper  de  divers  travaux,  tandis  que  l'on  fait 
remonter  à  l'origine  même  du  monastère  de  Saint-Maurice, 
c'est-à-dire  à  sa  fondation  par  Sigismond,  l'institution  de  la 
psalmodie  ininterrompue .  Cependant  il  n'est  pas  absolument 
certain  que  cette  institution  remonte  à  Sigismond  ;  les  érudits 
disputent  là-dessus.  L'allusion  qui  y  serait  faite  dans  l'homé- 
lie de  saint  Avit  est  vague  ;  et  les  autres  documents  qui 
l'affirment  sont  de  rédaction  postérieure.  Mais  il  y  a  d'autres 
raisons  de  croire  que  la  Régula  Tarnatensis  n'est  pas  anté- 
rieure au  vi^  siècle,  tirées  des  dispositions  de  la  règle,  de 
la  langue,  des  relations  avec  la  règle  de  saint  Benoît  et  avec 
celle  de  saint  Gésaire.  Et  enfin  où  voit-on  que  Saint-Mau- 
rice ait  jamais    été    appelé   Tarnate  ? 

En  résumé,  nous  n'avons  qu'un  témoignage  contemporain 
sur  la  fondation  du  monastère  de  Saint-Maurice,  celui  de  l'ho- 
mélie de  saint  Avit,  et  l'on  peut  hésiter  sur  le  sens  dinno- 
vatio.  Puis  viennent  les  témoignages  de  Grégoire  de  Tours  et 
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de  Marius  d'Avenches,  de  la  fin  du  vi'^'  siècle,  qui  l'un  et 
l'autre  font  de  Sigismond  le  constructeur  du  monastère 
d'Agaune;  encore  ne  sont-ils  pas  d  accord  sur  Tannée;  car 
Grégoire  de  Tours  place  cette  construction  après  la  mort  de 
Gondebaud,  c  est-à-dire  après  olO,  tandis  que  Marius  la 
rapporte  à  Tannée  olo,  du  vivant  de  Gondebaud,  Sigismond 
n'étant  qu'associé  au  gouvernement  de  son  père.  C'est  cette 
dernière  date  qu'il  convient  de  choisir,  car  une  phrase  de 
l'homélie  de  saint  Avit  paraît  indiquer  que  Sigismond  n'a 
pas  le  premier  rang  dans  le  royaume.  Avit  parla  le  jour  de  la 
fête  des  saints  d'Agaune,  laquelle  se  célèbre  le  22  septembre. 
C'est  donc  le  mardi  22  septembre  515  qu'eut  lieu  l'inaugura- 
tion du  monastère. 

M.  Besson  examine  ensuite  la  valeur  de  la  Passion  de 
saint  Siffisnioncl.  Avec  M.  Krusch  il  en  place  la  composition 
au  VIII®  siècle;  mais  il  en  dégage  quelques  notions  qui 
paraissent  dignes  de  foi. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Vita  abhatum  Acaunensiuni^  c'est- 
à-dire  la  biographie  des  trois  premiers  abbés  Hymnemode, 
Ambroise  et  Achivus,  il  se  sépare  de  M,  Krusch,  au  jugement 
de  qui  cette  compilation  serait  l'œuvre  d'un  faussaire  et  pos- 
térieure à  Tan  830.  M.  Besson  réfute  les  accusations  de 
M.  Krusch.  Il  insiste  sur  l'absence  de  tout  anachronisme  et 
conclut  que  «  loin  d'être  un  faussaire  »  l'auteur  de  la  Vie  des 
premiers  ahhés  «  nous  raconte  sans  doute  avec  sincérité  non 
seulement  ce  qu'on  disait  de  son  temps  sur  les  trois  premiers 
abbés,  mais  encore  ce  qu'il  avait  vu  lui-même  »,  car  il  a  écrit 
peu  après  la  mort  d'Achivus,  c'est-à-dire  en  tout  cas  avant 
550.  La  vie  des  abbés  est  suivie  de  leurs  épitaphes.  Il  est 
intéressant  de  noter  que  les  fouilles  de  Saint-Maurice  ont  fait 
découvrir  un  fragment  de  Tépitaphe  d' Hymnemode  qui  con- 
corde avec  le  texte  des  manuscrits.  M.  Besson  avait  publié 
le  fac-similé  de  ce  fragment  dans  ses  Antiquités  du  Valais. 
Il  ne  nous  dit  pas  si^a  paléographie  permet  de  fixer  approxi- 
mativement la  date  à  laquelle  fut  gravée  Tinscrij)tion. 

La  dernière  étude  est  celle  de  la  Vie  de  saint  Aimé.  II 
importe  de  ne  pas  confondre  ce  saint  avec  son  homonyme, 
évéque    de  Sion   ou  de  Sens  ;  après  avoir  passé   sa  jeunesse 
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dans  le  monastère  de  Saint-Maurice  et  avoir  mené  la  vie 
érémitique,  il  passa  à  Luxeuil  et  devint  le  premier  abbé  de 
Remiremont.  M.  Kruscli  tient  sa  biographie  pour  une  produc- 
tion du  temps  de  Charlemagne,  mais  les  BoUandistes  ne 
regardent  pas  comme  décisives  les  raisons  qu'il  en  donne,  et 
M.  Besson  s'applique  à  les  réfuter.  M.  Krusch  insiste  sur 
l'invraisemblance  des  prodigues  rapportés  par  le  biographe  de 
saint  Aimé;  à  quoi  M.  Besson  répond  que  ces  faits  ne  sont 
pas  plus  extraordinaires  que  ceux  qu'on  relève  dans  la  vie  de 
saint  Colomban,  dont  personne  ne  conteste  l'authenticité. 
M.  Krusch  s'étonne  qu'Aimé  impose  une  pénitence  à  une 
religieuse  qui  avait  mangé  un  fruit  sans  la  permission  de  son 
supérieur  ;  mais  M.  Besson  fait  justement  remarquer  que  les 
règles  monastiques  exigent  des  religieux  une  obéissance 
stricte,  au  point  de  leur  interdire  de  toucher  à  un  fruit  sans 
en  avoir  obtenu  la  permission.  La  Vie  de  saint  Aimé  aurait 
été  écrite  un  demi-siècle  après  la  mort  du  saint,  c'est-à-dire  à 
la  fin  du  vii^  siècle. 

M.  Besson  a  transcrit,  d'après  la  plus  récente  édition,  les 
divers  textes  hagiographiques  dont  il  a  fait  la  critique.  Les 
lecteurs  qui  n'ont  pas  sous  la  main  les  Monumenta  Germaniae 
historica  lui  en  sauront  gré.  Mais  pourquoi  ne  pas  les 
avoir  rejetés  tous  à  la  fin  du  volume,  comme  il  a  fait  pour 
quelques-uns,  au  lieu  de  les  semer  au  cours  du  volume  et 
d'interrompre  ses  dissertations?  Cet  historien  avait  dans  ses 
précédents  ouvrages,  justement  estimés,  montré  un  souci 
plus  grand  de  la  composition. 

Maurice  Prou. 


Louis  Régnier.  —  L'Eglise  de  Notre-Dame  d'Ecouis,  autrefois 
collégiale.  —  Paris,  Champion,  1913,  in-S",  435  pages,  41 
planches  hors  texte  et  9  vignettes. 

Ecouis  est  un  bourg  de  l'arrondissement  des  Andelys  (Eure). 
L'église  n'est  ni  par  la  beauté  ni  par  les  dimensions  unmonu- 
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ment  de  premier  ordre  ;  mais  la  connaissance  que  nous  avons 
de  la  date  à  laquelle  elle  a  été  construite,  comme  aussi  les 
débris  d'une  statuaire,  autrefois  particulièrement  riche,  en  font 
pour  les  archéologues  un  sujet  d'étude  intéressant  ;  sans 
compter  qu'elle  est  un  témoignage  des  g-oûts  artistiques  et  de 
la  piété  d'un  des  plus  célèbres  hommes  d'Etat  du  moyen  âge, 
à  qui  la  postérité  est  devenue  aussi  indulgente  que  les"  contem- 
porains avaient  été  sévères,  Enguerrand  de  Marigny. 

En  1310,  le  ministre  de  Philippe  le  Bel  fonda  à  Ecouis,  dont 
il  avait  acquis  la  seigneurie,  un  collège  de  chanoines  qu'il 
établit  dans  l'église  paroissiale,  de  telle  sorte  que  la  paroisse 
fut  incorporée  à  la  collégiale,  le  corps  des  chanoines  étant 
réputé  curé,  et  la  paroisse  étant  desservie  par  un  vicaire.  La 
construction  d'une  nouvelle  église  accompagna  la  fondation. 
Cet  édifice  fut  consacré  le  9  septembre  1313  par  le  légat  pon- 
tifical, le  cardinal  Nicolas  de  Freauville. 

M.  Régnier  n'a  pas  écrit  l'histoire  du  Chapitre.  11  n'a  écrit 
que  l'histoire  du  monument.  Les  archives  ayant  été  dispersées, 
il  en  a  recherché  les  épaves  dans  les  archives  départementales, 
les  bibliothèques  de  France  et  de  l'étranger  ;  il  s'est  aidé  de 
quelques  passages  de  chroniques.  Rien  que  la  bibliographie 
qu'il  a  dressée  est  déjà  très  intéressante  par  la  méthode  que 
l'auteur  a  suivie. 

Quant  à  l'histoire  du  monument,  M.  Régnier  n'a  pu  la 
retracer  dans  les  détails  qu'à  partir  du  wu*^  siècle  ;  et  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  renseignements  sur  les  restaurations, 
réparations,  démolitions  et  reconstructions  aux  deux  derniers 
siècles  de  la  monarchie  soient  sans  intérêt,  puisqu'ils  per- 
mettent de  déterminer  les  parties  refaites  et  de  reconstituer 
les  parties  démolies.  M.  Régnier  n'a  donc  rien  négligé  des 
documents  qui  lui  permettaient  de  reconnaître  les  constructions 
modernes.  Pour  les  vicissitudes  de  l'édifice  pendant  la  Révo- 
lution, il  a  [)u  les  suivre  grâce  aux  registres  de  délibérations 
du  corps  municipal,  et  nous  faire  assister  à  la  vie  matérielle  et 
morale  dune  paroisse  pendant  une  période  si  désastreuse  pour 
nosanti({uités:  la  construction  mutilée,  les  statues  brisées,  les 
tombeaux  démolis,  les  sépultures  inutilement  et  outrageu- 
sement violées,  les  cloches  converties  en   canons,  les  objets 
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de  métal  précieux  envoyés  à  la  fonte,  l'ég-lise  devenant  Temple 
de  la  Raison  puis  de  l'Etre  suprême  et  enfin  magasin  militaire, 
etc.  Ab  unodisce  omnes. 

S'appuyant  sur  un  solide  ensemble  de  documents  M.  Régnier 
aborde  la  description  de  l'église.  Et  la  description  qu'il  en 
donne  est  si  précise  et  si  claire  qu'à  peine  est-il  besoin  de  se 
reporter  aux  plan  et  images.  En  outre,  élargissant  le  cadre,  il 
fait  de  nouvelles  comparaisons  avec  les  autres  monuments  de 
la  même  région,  et  tire  de  l'église  d'Ecouis  tous  les  rensei- 
gnements qu'on  en  peut  tirer  pour  l'histoire  de  l'architecture 
française.  C'est  ainsi  qu'il  montre  que  les  bases  à  plinthe 
renflée  en  bas  ont  fait  leur  apparition  en  Normandie  à  Saint- 
Ouen  et  à  la  cathédrale  de  Rouen,  en  même  temps  qu'à  Ecouis, 
dans  le  premier  quart  du  xiv'^  siècle.  Au  cours  de  tout  le 
volume,  M.  Régnier  n'a  cessé  de  procéder  par  comparaison  et 
par  là  il  a  donné  à  son  œuvre  une  portée  générale. 

De  la  construction  il  passe  au  mobilier.  Ce  qui  en  reste  de 
plus  remarquable,  ce  sont  les  stalles  du  xiv^  siècle  datant  de 
la  fondation.  Sans  doute,  la  décoration  en  est  sobre,  ne  con- 
sistant qu'en  têtes  et  figurines  formant  appuie-mains,  mais 
elles  sont  parmi  les  plus  anciennes  de  France. 

L'étude  de  la  statuaire  occupe  la  plus  grande  partie  du 
volume.  Elle  avait  déjà  retenu  l'attention  des  archéologues  et 
des  historiens  de  l'art.  Un  des  chefs  d'accusation  proposés  contre 
Enguerrand,  en  1314,  était  que  de  la  «  pierrière  de  Vernon 
il  fist  mener  IIII  m.  pierres  à  Escouyes  et  Lllymaiges,  chas- 
cunes  du  pris  de  XL  livres».  De  ces  cinquante-deux  statues, 
cinq  ou  six  demeurent  encore  dans  l'église,  et  c'est  ce  que 
n'avaient  pas  su  reconnaître  ceux  qui  les  ont  étudiées,  faute 
de  les  avoir  comparées  comme  l'a  fait  M.  Régnier,  avec 
d'autres  statues  de  date  certaine,  et  d'en  avoir  analysé  le  cos- 
tumeet  les  attributs.  Ainsi,  il  n'est  pas  douteux  qu'une  Vierge 
actuellement  sous  l'arcade  d'une  piscine  d'autel  ne  soit  bien 
une  œuvre  de  1310  ou  1313.  On  peut  aussi  rapporter  à  la  même 
époque  une  sainte  Anne  et  un  saint  Nicaise,  si  vigoureusement 
sculptés  et  si  noblement  posés.  Nous  ne  parlons  pas  des  attri- 
butions rectifiées  par  l'auteur  ni  des  considérations  concernant 
l'apparition  de  tel    ou  tel  type.    Nous  ne  saurions  passer  en 
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revue  avec  M.  Régnier  toutes  les  œuvres  de  sculpture  des  xv^ 
et  XVI*  siècles.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  historiens  de 
l'art  qui  rencontreront  des  figures  du  même  genre  que  celles 
d'Ecouis  devront  ouvrir  le  livre  de  M.  Régnier  où  ils  trouve- 
ront un  grand  nombre  d'utiles  références  et  de  judicieuses,  et 
comme  on  dit  aujourd'hui,  «  suggestives  »  observations. 

Le  chapitre  consacré  aux  tombeaux  est  un  procès-verbal  de 
carence.  Il  y  avait  dans  l'église  d'Ecouis  trois  monuments 
funéraires  très  importants  :  le  tombeau  d'Enguerrand  de  Ma- 
rigny,  celui  de  Jean  de  Marigny,  celui  de  Louis  de  Ronche- 
roUes  (mort  en  1536).  De  tout  cela  il  ne  reste  que  la  belle 
statue  de  Jean.  Nous  ne  connaissons  plus  les  monuments  que 
par  les  dessins  de  Gaignières  et  de  Millin,  lesquels,  très  som- 
maires, ne  concordent  pas  toujours.  Mais  M.  Régnier,  grâce  à 
des  comparaisons  avecdes  monuments  analogues,  a  pu  corriger 
les  inexactitudes  des  dessins.  Nous  signalerons  particuliè- 
rement l'interprétation  nouvelle  du  groupe  de  statues  qui  cou- 
ronnait le  tombeau  d'Enguerrand. 

Quant  au  trésor  de  l'église,  lafonte  en  a  commencé  en  1362, 
la  Révolution  l'a  achevée.  La  mitre  et  la  crosse  de  l'arche- 
vêque de  Rouen,  Jean  de  Marigny,  frère  d  Enguerrand,  mort 
en  1331,  ont  seules  subsisté  ;  encore,  de  la  crosse  le  bâton 
seula-t-il  été  épargné;  le  croisillon,  d'argent  doré,  a  été  fondu. 
Mitre  et  bâton  sont  aujourd'hui  au  Musée  d'Evreux.  Grésy  a 
jadis  décrit  ce  bâton  de  buis,  tout  couvert  de  petits  bas-reliefs 
représentant  des  scènes  de  la  Vie  du  Christ.  Il  l'avait  com- 
paré à  la  crosse  de  saint  Gautier,  provenant  de  Saint-Martin 
de  Pontoise,  et  aujourd'hui  au  Musée  de  Cluny,  et  à  la  crosse 
dite  de  saint  Gibrien  au  trésor  de  Reims.  M.  Régnier  fait  un 
nouveau  rapprochement  avec  la  crosse  dite  de  sainte  Aldegonde 
àMaubeuge.  Tandis  que  Grésy  attribuait  le  bâton  d'Enguerrand 
au  xii**  siècle,  M.  Régnier  montre  qu'il  n'est  pas  antérieur  au 
milieu  du  xiii*  siècle. 

De  quelque  point  de  vue  qu'on  le  considère,  le  livre  de 
M.  Régnier  est  excellent.  L'auteur  a  épuisé  la  matière,  dépas- 
sant même  le  cadre  d'une  monographie,  sans  toutefois  sortir 
inutilement  du  sujet.  Il  a  accumulé  h^s  documents  et  les  des- 
criptions sans  s  y  embarrasser.  Le  livre  est  écrit  avec  corrcc- 
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tion,  avec  élégance,  légèrement,  et  on  prend  le  plus  grand 
plaisir  à  le  lire.  C'est  que  M.  Régnier  n'est  pas  un  archéologue 
tout  court  ;  il  a  un  sentiment  artistique  délicat  et  développé. 
Et  avec  une  grande  sobriété  d'expression  il  sait  faire  passer 
dans  l'àme  du  lecteur  l'émotion  artistique  qu'il  a  ressentie. 
C'est  un  modèle  de  monographie  archéologique. 

Maurice  Prou. 
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Mélanges  d'histoire  offerts  à  M.  Charles  Bémont  par  ses  amis  et  ses  élèves 
à  Voccasion  de  la  vingt-cinquième  année  de  son  enseignement  à  VEcole 
Pratique  des  Hautes-Etudes.  —  Paris,  Félix  Alcan,  1913,  gr.  in-8», 
666  p. 

Les  amis  et  les  élèves  de  M.  Charles  Bémonl  ont  tenu,  à  Toccasion 
de  la  vingt-cinquième  année  de  son  enseignement  à  l'Ecole  des  Hautes- 
Études  à  lui  faire  hommage  d'un  recueil  de  mémoires  concernant  pour 
la  plupart,  les  rapports  entre  la  France  et  l'Angleterre.  On  sait  que  le 
savant  professeur  a  consacré  ses  travaux  et  ses  leçons  à  l'étude  de  ces 
relations.  Nous  avons  donné  dans  cette  revue  (septembre-oct.  1913, 
p.  Lvm),  avant  cjue  le  volume  fût  publié,  la  liste  des  articles  qui  avaient 
trait  au  moyen  âge.  Ils  forment  la  plus  grande  partie  de  ce  livre  et  nous 
en  analyserons  quelques-uns. 

M.  Ch.  Petit-Dutaillis  (Les  Origines  franco-normandes  de  la  «  Forêt  » 
anglaise)  a  recherché  si  l'institution  de  la  «  Forêt  »,  qui  a  eu  en  Angle- 
terre au  moyen  âge  une  importance  considérable,  était  le  résultat  de  tra- 
ditions anglo-saxonnes  et  danoises  ou  si  elle  a  été  importée  de  Norman- 
die. Il  ne  paraît  pas  douteux  que  la  «  Foret  »  soit  une  institution 
franque  et  c'est  dans  les  textes  de  l'histoire  franque  qu'il  faut  en  cher- 
cher les  premiers  exemples.  Les  termes  «  foresta,  forestis,  forestus,  qui 
désignent  une  réserve  de  gibier  ou  de  j)oisson  constituée  pour  le  plaisir 
(Tu  roi  ou  de  ses  donataires  se  rencontrent  fré(juemn)eiit  dans  les  actes 
de  l'époque  carolingienne.  Cette  institution  so  retrouve  dans  le  droit 
Dormand  et  c'est  par  son  intermédiaire  qu'elle  passa  dans  la  législa- 
tion anglaise.  Elle  s'y  transforma  considérablement  pour  devenir  au 
XII*  siècle  un  droit  fiscal  très  important  (|ui  souleva  des  plaintes  fré- 
quentes de  la  part  du  peuple  anglais.  Ce  mémoire  plein  d'intérêt  fait 
désirer  la  publication  d'un  travail  similaire  <jue  prépare  M.  Petit- 
Dulaillis  sur  la  Hui/uiilé  ri  le  droit  de  chasse  en  France. 

—  Deux  mémoires  de  ces  Mélanges,  l'un  de  M.  Ph.  Laulh,  l'aulre  de 
Victor  MoRTET  intéresseront  fort  les  archéologues  : 

M,  Ph.  Laueii  [Le  poème  de  Baudri  de  Bourgueil  adressé  à  Adèle,  fdle 
de  Guillaume    le    Conquérant    et   la  date    de   la   tapisserie  de  Bayeux) 
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remarque  que  Baudri  de  Bourgueil  qui  écrit  son  poème  avant  1102  ou 
1107,  décrit  longuement  une  tapisserie  représentant  les  détails  de  la 
conquête  de  l'Angleterre.  Il  paraît  évident  à  M.  Lauer  que  cette  tapis- 
serie est  bien  celle  de  Bayeux  que  Baudri  avait  dû  voir,  et  toutes  les 
scènes  qu'il  décrit,  sauf  les  deux  dernières,  se  trouvent  en  effet  figurées 
sur  celle-ci.  On  sait  que  la  tapisserie  de  Bayeux  est  inachevée;  ce  sont 
donc  ces  deux  dernières  scènes,  l'occupation  des  villes  et  Guillaume 
proclamé  roi,  citées  dans  le  poème  aux  vers  498-547  et  551-560  qui 
devaient  la  terminer.  La  date  de  rédaction  du  poème  vient  corroborer 
l'opinion  émise  récemment  par  deux  archéologues  MM.  Lanore  et 
Lefebvre  des  Noëttes  qui  fixaient  l'époque  de  fabrication  de  la  célèbre 
tapisserie  à  l'extrême  fin  du  xi"  ou  au  début  du  xii''  siècle. 

Le  regretté  Victor  Moutet  dont  les  archéologues  ont  apprécié  l'ou- 
vrage paru  peu  avant  sa  mort  :  Recueil  de  textes  relatifs  à  l'histoire  de 
V architecture  en  France,  au  moyen  âge,  XI^-XII^  siècles,  étudie  [Hugues 
de  Fouilloi,  Pierre  le  Chantre,  Alexandre  Neckam  et  les  critiques  dirigées 
au  XII'^  siècle  contre  le  luxe  des  co7istructions),  les  œuvres  de  trois  émules 
de  saint  Bernard  qui  à  la  fin  du  xii®  siècle  combattirent  le  luxe  des  édifices 
qu'ils  voyaient  s'élever  de  toutes  parts  de  leur  temps.  C'est  d'abord 
Hugues  de  Fouilloi  (mort  après  1173),  chanoine  régulier  de  S.  Augustin 
qui,  dans  son  De  Claustro  animœ,  attribué  longtemps  à  Hugues  de 
Saint-Victor,  critique  les  évoques  du  luxe  qu'ils  déploient  dans  la  con- 
struction de  leurs  palais  épiscopaux.  Peu  après  lui,  Pierre  le  Chantre, 
dans  la  Somme  ecclésiastique,  composée  après  1180,  blâme  le  faste  crois- 
sant des  édifices  religieux.  La  plus  grande  partie  de  l'article  de  Victor 
Mortel  est  consacrée  à  un  écrivain  anglais  Alexandre  Neckam,  né  à  Sainl- 
Albans  et  qui  séjourna  à  Paris  avant  1175.  Celui-ci  dans  le  De  naturis 
rerurn  s'attaque  plutôt  au  luxe  des  édifices  privés,  des  habitations 
civiles  et  militaires.  Mais  cet  auteur  a  surtout  intéressé  V.  Mortet  par 
une  œuvre  peu  connue,  le  De  nominibus  utensilium,  qui  présente  un 
grand  intérêt  au  point  de  vue  archéologique,  puisque  dans  cette  petite 
encyclopédie  sont  groupés  les  noms  des  objets  qui  se  rapportent  au 
logement,  à  l'ameublement,  à  la  nourriture,  à  la  marine,  à  l'agriculture, 
à  l'art  des  copistes  et  à  l'orfèvrerie. 

. —  M.  H.  François  Delabohde  {Du  toucher  des  écrouelles  par  les  rois 
d'Angleterre)  montre  que  les  rois  d'Angleterre  ont  pratiqué  le  toucher 
des  écrouelles  aussi  bien  que  les  rois  de  France,  à  une  époque  ancienne 
et  bien  antérieure  à  l'époque  où  ils  ont  revendiqué  des  droits  à  la  cou- 
ronne de  France,  puisque  cette  coutume  est  constatée  vers  1125.  La  gué- 
l'ison  des  écrouelles  par  le  toucher  n'était  donc  pas  un  privilège  exclusif 
de  nos  rois  et  c'est  une  erreur  de  croire  que  les  monarques  anglais  se 
l'étaient  attribué  à  la  suite  des  prétentions  émises  par  eux  à  la  couronne 
de  France. 

—  M.  L.  Halphen  [Les  entrevues  des  rois  Louis  VII  et  Henri  II  durant 
Vexil  de   Thomas  Becket  en  France)  a  critiqué  de  près  les  documents 
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concernant  les  négociations  menées  par  Louis  VII  pour  réconcilier  le  roi 
d'Angleterre  avec  Tarchevêque  de  Cantorbéry.  En  rapprochant  les  don- 
nées fournies  par  Robert  de  Torigny,  par  la  correspondance  de  Thomas 
Becket  et  par  ses  biographes,  en  particulier  par  le  poète  Garnier  de  Pont- 
Sainte-Maxence  il  est  arrivé  à  établir  la  série  des  entrevues  entre  les 
deux  rois  en  précisant  la  date  et  le  lieu  de  chacune  d'elles  ;  et  c'est  là 
une  intéressante  contribution  à  la  chronologie  du  règne  de  Louis  VII- 

—  M,  Marcel  Boitteron  relève  l'erreur  commise  à  propos  d'un  person- 
nage appelé  dans  lea  Gesla  régis  Henrici  secunili,  «  Willelmus  archicpis- 
copus  »  qui  avec  un  certain  nombre  de  barons  angevins  et  poitevins  prit 
parti  en  1173  pour  Henri  le  jeune  contre  son  père  Henri  II  Plantagenêl. 
Les  divers  éditeurs  des  Gesia  le  prirent  successivement  pour  un  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  pour  un  archevêque  de  Sens,  et  pour  un  arche- 
vêque de  Bordeaux. Ce  Willelnws  nrchiopiscojnis  est  en  réalité  Guillaume 
Larchevêque,  IV»  du  nom,  seigneurde  Parlhenay  (1140-1182),  connu  i)ar 
ailleurs  et  dont  la  famille  portait  depuis  le  xii*  siècle  ce  surnom  de 
Larchevêque. 

—  M.  Elie  BEncER  {Association  charitable  fondée  en  Angleterre  au 
milieu  du  XIII''  siècle)  signale  l'intérêt  que  présente  un  mandement  adressé 
en  12ol  par  Innocent  IV  à  deux  évoques  anglais  pour  leur  recommander 
une  association  formée  par  les  bourgeois  de  plusieurs  villes  anglaises  en 
vue  de  défendre  leurs  concitoyens  contre  les  exactions  des  usuriers 
italiens  qui  abusaient  de  leur  confiance.  Ces  bourgeois  avaient  dans  cette 
intention  organisé  à  leurs  frais  une  caisse  de  prêt  qui  fonctionnait  sans 
qu'aucun  intérêt  fût  exigé  des  emprunteurs. 

—  M.  Eugène  Déprez  [Le  Trésor  des  chartes  de  Guyenne  sous 
Edouard  II)  expose  comment  fut  constitué  l'inventaire  du  trésor  des 
chartes  de  Guyenne  sous  l'initiative  du  roi  Etlouard  II  qui  voulait  avoir 
en  ordre  et  bien  classés  tous  les  documents  dont  la  production  pouvait 
être  constamment  nécessaire  au  cours  des  différents  procès  pendants 
entre  la  France  et  l'Angleterre  à  propos  du  duché  de  Guyenne.  «  Par 
brel  de  sceau  privé,  Edouard  II  chargea  le  0  août  1320  un  de  ses  clercs, 
maître  Henri  de  Cantoriiéry, de  dresser  un  ré|)ertoiro  complet  par  matières 
(calendare)  de  tous  les  actes,  procès,  lettres,  rôles,  mémoires,  cédulcs 
concernant  le  duché  de  Guyenne,  de  placer  tous  ces  documents  dans  un 
local  d'archives  aménagé  en  vue  des  recherches,  de  faire  en  même  temps 
des  transcrits  des  pièces  essentielles  :  le  trésor  des  chai-tes  de  Guyenne 
était  créé  ».  L'inventaire  qui  est  conservé  au  Public  liecord  0//ice  fut 
rédigé  au  cours  des  années  1321  et  1322.  C'est  un  volume  de  11)2  pages 
sur  parchemin.  M.  Déprez  expose  le  plan  clair  et  précis  qu'avaient  conçu 
ses  rédacteurs  et  les  divisions  qu'ils  avaient  adoptées  dans  leur  réper- 
toire :  il  nous  annonce  en  terminant  qu'il  se  propose  de  le  publier  inté- 
gralement en  y  joignant  des  notes  abondantes  et  un  commentaire  qu 
venant  de  cet  excellent  érudit  seront  précieux. 
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—  M.  Henri  Omônt  (Notice  su?'  une  chronique  artésienne  au  début  du 
XV!*^  siècle)  signale  rintérêt  que  présente  une  chronique  qui  se  trouve 

dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  copié  vers  l'année  1320 
et  conservé  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Saint-Omer 
(n°  710).  On  y  trouve  des  détails  nouveaux  sur  les  événements  dont  la 
Flandre  fut  le  théâtre  au  temps  de  Philippe  le  Bel  et  sur  les  ligues  qui 
troublèrent  les  débuts  du  règne  de  Louis  X. 

—  Les  travaux  de  ces  dernières  années  ont  montré  avec  quelle  intel- 
ligence Charles  V  au  début  de  son  règne  avait  conduit  sa  politique  vis-à- 
vis  du  roi  d'Angleterre  et  comment  il  avait  su  proflter  des  clauses  du 
traité  de  Brétignyen  apparence  désastreuses  pour  la  France.  MM.  Petit- 
Dutaillis  et  Collier  '  ont  même  voulu  prouver  que  certaines  des  conditions 
de  ce  traité  avaient  été  adroitement  introduites  par  lui  pour  se  réserver 
dans  l'avenir  la  possibilité  de  reprendre  les  territoires  abandonnés  après 
nos  défaites.  Le  fait  est  que  dans  lesannées  qui  suivirent,  Charles  V  sut 
tirer  parti  de  toutes  les  fautes  de  son  adversaire  et  travailla  constamment 
à  se  ménager  des  sympathies  et  à  se  créer  des  alliances  avec  les  grands 
seigneurs  féodaux  et  avec  tous  ceux  qui  pouvaient  le  servir  dans  la  lutte 
qu'il  avait  entreprise. 

Deux  articles  de  MM.  R.  L.xtoucue  [Saint-Antonin-de-Bouergue  et  la 
domination  anglaise  au  XVI^  siècle,  1358-1369)  et  G.  Loirette  [Arnaud 
Amanieu,  sire  d'Albret,  et  Vappel  des  seigneurs  Gascons  en  1368)  sont 
consacrés  aux  événements  qui  préparèrent  dans  le  midi  la  revanche  du 
traité  de  Brétigny  en  1368-1369.  Ce  furent  en  effet  deux  barons  méridio- 
naux, le  comte  d'Armagnac  et  le  sire  d'Albret,  qui  en  interjetant  appel 
devant  le  Parlement  de  Paris  contre  les  agissements  du  prince  de  Galles 
provoquèrent  la  reprise  des  hostilités,  M.  Latouche  montre  comment 
le  roi  de  France  sut  obtenir  l'adhésion  d'un  grand  nombre  des  commu- 
nautés de  Rouergue  à  cet  appel.  Les  archives  municipales  fournissent 
de  nombreux  renseignements  sur  ce  sujet  :  c'est  ainsi  que  le  8  février 
1369  les  consuls  de  Saint-Antonin,  petite  ville  voisine  de  Montauban  à 
laquelle  M.  Latouche  vient  de  consacrer  une  étude,  faisaient  une  con- 
vention avec  le  comte  d'Armagnac  contre  le  prince  de  Galles  :  «  Nous 
avons  adhérez,  disent-ils,  aux  appellacions  faites  par  le  dit  Mons.  le  comte 
contre  Mons.  le  duc  de  Guienne  et  ses  officiers  et  nous  sommes  appelez 
de  griefs,  extorcions,  novelletez  indehues  que  les  dessudiz  duc  de 
Guienne  et  ses  officiers  nous  ont  fait  ou  temps  passé...  » 

Mais  cette  adhésion  a  la  politique  du  roi  de  France  ne  fut  pas  obtenue 
sans  de  grandes  promesses  et  les  consuls  de  Saint-Antonin  n'ont  pas 
manqué  à  la  fin  de  cet  acte  de  se  faire  octroyer  des  avantages  impor- 
tants.  La  plupart  des  communautés  soumises  à  la  domination  anglaise 


1.  Petit-Dutaillis  et  Collier,  La  diplomatie  française  et  le  traité  de  Brétigny 
dans  le  Moyen  Aye,2'  série,  I,  1897. 
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agirent  de  même  et  Charles  V  fut  souvent  obligé  de  leur  promettre  une 
confirmation  ou  un  accroissement  de  leurs  privilèges. 

On  ne  connaissait  pas  encore  bien  le  rôle  joué  dans  ces  événements 
parle  sire  d'Albret;  il  fut  des  plus  importants  et  l'initiative  d'Arnaud 
Amanieu  contribua  beaucoup  au  triomphe  de  la  politique  française  dans 
le  Rouergue.  M.  Loirette  montre  combien  son  adhésion  était  précieuse 
pour  le  roi  de  France.  11  montre  aussi  quels  motifs,  motifs  d'intérêt 
surtout,  déterminèrent  Arnaud  Amanieu  à  abandonner  le  parti  anglais 
que  les  sires  d'Albret  avaient  toujours  soutenu.  Il  avait  de  grands  griefs 
contre  le  Prince  Noir  :  celui-ci  l'avait  froissé  à  plusieurs  reprises,  tout 
récemment  encore  en  établissant  un  fouage  qui  devait  être  levé  sur 
toutes  les  terres  d'Aquitaine;  il  lui  devait  60.000  francs  d'or  que  sa 
situation  financière,  fort  obérée  par  la  désastreuse  expédition  d'Espagne, 
ne  lui  permettrait  sans  doute  jamais  de  lui  payer.  Par  contre,  le  roi  de 
France  faisait  de  grandes  promesses.  Ces  considérations  décidèrent 
Ai-naud  Armanieu  à  s'allier  à  Charles  V,  mais  il  ne  manqua  pas  de  se 
faire  promettre  des  rentes  annuelles  fort  importantes  et  le  roi  dut  lui 
garantir  les  GO. 000  francs  d'or  que  lui  devait  le  prince  de  Galles. 

—  L'histoire  des  incursions  des  compagnies  a  été  l'objet  de  deux 
articles,  l'un  de  M.  R.  Reuss  [La  première  invasion  des  «  Anglaisi^  en 
Alsace),  l'autre  de  M.  Robert  André-Michel  («  Anglais  »  Bretons  et  rou- 
tiers à  Carpentras  sous  Jean  le  Bon  et  Charles  V).  L'auteur  a  retracé  le 
passage  des  bandes  à  Carpentras,  en  utilisant  pour  ce  travail  les 
registres  de  comptes  et  de  délibérations  conservés  aux  archives  de  cette 
ville. 

—  Les  éruditsqui  s'intéressent  à  notre  droit  coutumier  liront  avec  fruit 
l'article  de  M.  Ernest  Lyon  sur  le  prétendu  coutumier  du  Poitou  dit  de 
Pierre-Jean  Mir/not  (1372).  On  admettait  jusqu'ici  que  les  coutumes  du 
Poitou  avaient  été  pour  la  première  fois  recueillies  au  milieu  du 
XIV"-  siècle  pendant  l'occupation  anglaise  et  que  le  |)oitevin  Pierre-Jean 
Mignot  avait,  sur  l'ordre  de  Guillaume  de  Felton,  sénéchal  de  Poitou 
pour  la  prince  de  Galles,  rédigé  à  cet  effet  un  ouvrage  juridique  ayant 
un  caractère  officiel.  M.  Lyon  montre  (|ue  l'on  ne  retrouve  dans  les 
documents  anciens  aucune  trace  de  cet  ouvrage  et  estime  f|uc  ce  «  livre  » 
de  Mignot,  en  admettant  qu'il  ait  existé,  n'était  pas  un  coutumier. 

—  Le  XV'  siècle  a  été  l'objet  d'articles  fort  intéressants  de  MM.  Iloniy 
Martin,  Léon  Mimot,  Clovis  Brunel,  F.  Géuelin,  A.  Morel-Fatio,  Paul 
Maréchal,  Pierre  Gautier.  Il  nous  faut  nous  borner  à  signaler  ceux  de 
MM.  Henry  Martin  et  L.  Mirot.  M.  Henry  Martin  consacre  quelques 
pages  très  vivantes  et  pleines  d'idées  originales  h  David  Aubert,  écrivain 
au  service  de  Phili|)pe  le  i^on  [)uis  de  Charles  le  Téméraire  [David 
Auhert  historien;  son  rrcit  de  la  liataille  de  Poitiers).  Ce  personnage 
était  chargé  par  ses  maîtres  de  copier  ou   de  transcrire  les  ouvrages 
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dont  ils  voulaient  avoir  un  exemplaire  dans  leur  librairie.  M.  Henry 
Martin  montre  le  peu  de  crédit  qu'il  faut  accorder  à  David  Aubert  comme 
historien.  Il  paraphrasait,  abrégeait  ou  développait  à  sa  guise  les  origi- 
naux qui  lui  étaient  confiés;  de  plus  les  erreurs  et  fautes  de  lectures 
abondent  dans  son  texte.  Mais  eet  auteur  est  par  contre  trop  méconnu, 
car  en  reproduisant  des  œuvres  littéraires  telles  que  des  romans  de 
chevalerie,  il  les  a  souvent  adaptées  à  son  époque  d'une  façon  très 
originale  :  «  Dans  ces  romans  transformés  par  lui  se  trouvent...  des 
morceaux  vraiment  remarquables  où  sont  présentés  en  tableaux  forts 
curieux  les  usages  et  les  cérémonies  chevaleresques.  C'est  peut-être 
cet  auteur  qui  nous  a  laissé  pour  la  seconde  moitié  du  xv'  siècle  les 
plus  intéressantes  et  sans  doute  les  plus  fidèles  repi'ésentations  des 
mœurs  factices  de  la  chevalerie  agonisante.  » 

M.  Léon  MiROT  poursuivant  ses  études  sur  la  lutte  des  Armagnacs  et 
des  Bourguignons  publie  quatre  documents  datés  de  septembre  1411  et 
conservés  aux  archives  municipales  de  Gand  :  Les  préliminaires  de  la 
prise  alarmes  de  141  I  et  les  missives  écrites  aux  Gantois.  Ce  sont  des 
lettres  missives  adressées  par  Charles  VI,  par  Marguerite  de  Bourgogne, 
fille  de  Jean  sans  Peur  et  femme  du  dauphin  Louis  de  Guyenne,  par  le 
prévôt  des  marchands  et  par  l'échevinage  parisien  aux  Gantois  combat- 
tant alors  dans  l'armée  du  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci  voyant  ses  contin- 
gents flamands  et  particulièrement  les  Gantois  prêts  à  l'abandonner  et 
à  rentrer  dans  leur  pays,  avait  espéi'é  les  retenir  en  faisant  appel  à 
leur  loyalisme  et  c'est  pourquoi  il  leur  avait  fait  écrii'e  des  lettres  pres- 
santes par  le  roi  et  par  la  Dauphine.  Il  comptait  aussi  que  les  encoura- 
gements de  l'échevinage  parisien  auraient  quelque  influence  sur  les 
Gantois.  Aussi  le  prévôt  des  marchands  Pierre  Gencien,  qui  était  une 
créature  de  Jean  sans  Peur,  ne  fit-il  pas  de  difficulté  pour  leur  écrire  et 
les  supplier  de  »  labourer  et  travailler»  de  tout  leur  pouvoir  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  <<  vray  champion  de  nostre  dit  souverain  seigneur  »,  afin 
de  défendre  le  roi  «  sa  lignée  et  seigneurie  ».  Mais  ces  instances  ne 
décidèrent  pas  les  Flamands  à  continuer  la  campagne.  L'authenticité  des 
lettres  publiées  par  M.  Mirot  a  été  mise  en  doute  et  l'on  s'est  demandé 
si  le  duc  de  Bourgogne  n'en  était  pas  l'auteur.  M.  Mirot  estime  que 
les  circonstances  dans  lesquelles  elles  ont  été  écrites  ne  permettent 
pas  de  douter  qu'elles  émanent  réellement  des  personnages  qui  les  ont 
signées.  « 

Paul  Deschamps. 

Parmi  les  dynasties  féodales  du  Sud-Est  de  la  France,  aucune  n'a  eu 
une  destinée  aussi  brillante  et  se  développant  sur  des  théâtres  aussi 
divers  que  celle  des  Baux.  Son  histoire  est  essentiellement  liée  à  celle 
de  la  Provence,  mais  elle  occupe  aussi  une  place  prépondérante  dans 
celle  des  princes  angevins  d'Italie.  Après  une  première  lutte  soutenue 
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au  xii«  siècle  contre  la  Maison  de  Barcelone  pour  la  possession  du  comté 
de  Provence,  après  la  tentative  de  Barrai,  uni  aux  communes  provençales 
contre  Chai'les  d'Anjou,  au  xiii^,  la  maison  des  Baux,  renonçant  à  l'es- 
poir de  la  souveraineté,  fut  désormais  au  service  des  Angevins,  dont 
elle  suivit  la  destinée  en  Italie.  Le  propre  fils  de  Barrai,  qui  lui-même 
avait  accompagné  Charles  à  Naples,  Bertrand  devint  comte  d'Avellino 
et  sa  descendance  s'éteignit  avec  une  femme,  Alix,  morte  en  1426.  Une 
seconde  b'ranchc,  représentée  par  un  autre  Bertrand,  émigi'a  aussi  et 
reçut  des  rois  de  Naples,  le  comté,  puis  duché  d'Andrie.  Enfin,  deux 
branches,  moins  célèbres,  possédèrent  en  Italie  les  seigneuries  de  Soleto 
et  d'Alessano.  C'est  l'histoire  de  cette  famille  que  M,  G.  Noblemaire  à 
voulu  retracer  en  un  volume  de  luxe,  orné  de  nombreuses  illustrations 
et  de  planches  généalogiques  (Histoire  de  la  maison  des  Baux.  Paris, 
Champion,  1913,  in-4°).  Son  but  a  été  moins,  semble-t-il,  de  décrire  les 
événements  auxquels  elle  se  trouva  mêlée,  que  d'éclaircir  ses  filiations, 
et  de  dresser  un  inventaire  exact  de  chacun  de  ses  membres,  en  utilisant 
les  travaux  les  plus  récents  des  historiens  de  Provence,  notamment 
l'important  Inventaire  des  chartes  de  Baux  de  Barthélémy.  L'auteur  a 
insisté,  à  juste  titre,  sur  les  branches  italiennes  pour  lesquelles  il  donne 
d'intéressants  renseignements  historiques  ou  iconographiques  (tom- 
beaux). On  lira  aussi,  mais  avec  des  réserves,  les  chapitres  sur  les  Balz 
de  Serbie  et  de  Roumanie  qu'on  a  rattachés  à  la  vieille  famille  proven- 
çale, sans  que  la  chose  puisse  être  prouvée  avec  certitude.  Enfin,  en 
appendices,  se  trouvent  quelques  notes  sur  le  "milieu  où  vécurent  les 
seigneurs  des  Baux,  sur  les  troubadours  qui  les  ont  chantés,  sur  le 
royaume  d'Arles,  les  princes  d'Anjou,  etc. 

L.  RovEn. 


Nous  avons  rendu  compte  ici  des  premiers  volumes  de  la  série  des 
Classir/ues  fran(;ais  du  moyen  nye,  publiés  sous  la  direction  de  Mario 
liof/ues  (Paris,  Champion,  p.  in-8°)  à  mesure  de  leur  apparition;  les 
nouveaux  volumes  (X  à  XIII)  contiennent: 

X.  —  Philippe  DE  Novahe.  Mémoires.  —  Texte  établi  de  nouveau  par 
M.  Ch,  KoHLEn  avec  une  substantielle  introduction,  une  lable  des  noms 
propres  et  un  glossaire  abondant. 

XI.  —  l^es  Poésies  de  Pethe  Vidal,  éditées  par  Joseph  Anglade.  — 
Texte  basé  sur  celui  de  Bnrtsch;  l'auteur  a  collationné  des  manuscrits 
que  Bartsch  n'avait  pas  connus  et  eu  communicjue  les  variantes.  Chaque 
pièce  est  accompagnée  d'une  traduction  ;  il  y  a  aussi  un  glossaire  qu'on 
voudrait  plus  développé  pour  le»  déljutants  dans  les  éludes  provençales. 
Aux  remarques  faites  par  M.  E.  Langlois  dans  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  Charles  on  peut  ajouter,  p.  9,  1.  4,  ener,  1.  relener,  faute  d'impression 
non  relevée  dans  les  errata. 
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XII.  —  Béroui,,  Le  Roman  de  Tristan,  écVilé  par  Ernest  Muret.  —  Ce 
volume  est  loin  d'être  la  reproduction  pure  et  simple  de  l'édition 
publiée  par  M.  Muret  en  1903,  pour  la  Société  des  Anciens  Textes  et 
actuellement  épuisée  :  l'éditeur  a  revu  le  poème  sur  le  manuscrit  unique 
qui  nous  l'a  transmis,  et  lui  et  M.  Roques  ont  pu  lire  des  passages  jadis 
considérés  comme  indéchifrral)les.  Enfin  il  a  tenu  compte  des  observa- 
tions faites  par  des  critiques  de  la  première  édition  ou  communiquées 
par  des  amis.  L'Introduction  est  également  nouvelle  et  contient,  sur 
les  questions  que  soulève  la  composition  du  poème,  des  vues  fort  dignes 
d'intérêt. 

XIII.  —  IIuoN  LE  Roi  DE  Cambrai.  CCurres  éditées  par  Artur  Langfors. 
I.  ABC  ;  Ave  Maria,  la  Descrissions  des  religions.  —  Le  premier  poème 
avait  été  publié  par  Jubinal,  puis  par  M.  Langfors;  le  second  par 
M.  Langfors;  le  troisième  par  Jubinal;  le  nouvel  éditeur  a  tenu  compte 
des  observations  faites  sur  les  deux  textes  qu'il  a  publiés  lui-même; 
pour  la  troisième  pièce  il  s'est  efforcé  d'améliorer  un  texte  très  altéré. 
L'Introduction  contient  beaucoup  d'observations  nouvelles  et  de  rap- 
prochements nouveaux  à  propos  deVABC  et  de  la  Descrission. 

G.  HuET. 


Le  chœur  du  charmant  édifice  de  Saint-Urbain  de  Troyes  où  Jean 
Langlois  réalisa  la  plus  parfaite  entente  entre  l'art  du  verrier  et  celui  de 
l'appareilleur,  en  poussant  l'ajourage  jusqu'aux  plus  audacieuses  extré- 
mités, conserve  dans  ses  hautes  fenêtres  une  suite  de  vitraux  du  xiii* 
siècle  ou  du  début  du  xiv^,  représentant  des  prophètes  et  quelques  autres 
personnages,  et,  dans  la  claire-voie  si  hardiment  ouverte  au-dessous,  de 
petits  panneaux  représentant  des  scènes  de  la  vie  du  Christ,  encadrés 
d'un  fond  de  grisaille;  plusieurs  panneaux  d'un  art  également  raffiné  se 
trouvent  dans  les  deux  chapelles  orientées;  de  très  belles  grisailles 
ornent  les  fenêtres  du  transept,  et  quelques  morceaux  d'époques 
diverses  sont  épars  dans  les  fenêtres  basses  de  la  nef. 

Au  cours  des  travaux  qui  ont  abouti  il  y  a  peu  d'années  à  l'achève- 
ment du  célèbre  édifice,  la  vitrerie  ancienne  a  été  l'objet  d'une  complète 
et  soigneuse  restauration,  et  les  parties  neuves  de  l'église  ont  reçu  une 
décoration  translucide  harmonisée  avec  elle.  Connaissant  de  longue  date 
par  un  commerce  journalier  et  attentif  la  vitrerie  de  la  collégiale,  dans 
son  état  antérieur  aux  restaurations,  et  après  avoir  suivi  celles-ci  avec 
un  soin  jaloux,  M.  le  Chanoine  Jossier  a  pu  nous  donner  sur  cette 
œuvre  de  verrerie  un  livre  précieux  {Monographie  des  vitraux  de  Saint- 
Urbain  de  Troyes,  Troyes,  impr.  de  P.  Nouel,  1912,  in-8°,  xii-268  p., 
plan  et  fig.). 

Après  d'utiles  renseignements  d'ordre  général  sur  la  verrerie  et  les 
verriers,  et  sur  les  verriers  troyens  en  particulier,  ainsi  que  sur  leur 
confrérie,  qui  avait  son  siège  dans  l'église  Saint-Urbain,  l'auteur  passe 
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en  revue  chacun  des  vitraux  de  Tédiflce,  et  les  groupe  en  plusieurs 
ensembles  iconographiques.  Avec  une  courte  notice  sur  chacun  des 
personnages  représentés,  il  donne  de  chaque  panneau  une  description 
aussi  précise  que  sobre.  Mais,  où  le  travail  est  complètement  original 
et  des  plus  précieux,  c'est  dans  l'indication  minutieuse  des  parties 
anciennes  et  de  celles  qui  sont  dues  au  restaurateur  moderne.  Le  soin 
qu'a  pris  l'auteur  d'accompagner  ainsi  le  lecteur  de  panneau  en  panneau 
et  de  verre  en  verre,  sera  grandement  apprécié  des  vitrologues  qui 
redoutent  à  juste  titre  le  «  vieux  neuf  »,  et  que  déroutent  parfois  les 
patines  de  fraîche  date.  Une  étude  aussi  attentive,  faite  non  seulement 
sur  place,  mais  sur  des  photographies  à  grande  échelle,  prises  avant  les 
restaurations  et  après,  devaient  conduire  M.  l'abbé  Jossier  aux  consta- 
tations les  plus  intéressantes  sur  la  facture  des  peintres  verriers  au 
moyen  âge  et  leurs  procédés,  comme  l'emploi  du  même  carton  pour 
différents  personnages,  et  le  choix  des  couleurs.  L'auteur  nous  fournit 
en  outre  les  explications,  et,  à  défaut,  les  suggestions  les  plus  dignes 
d'être  appréciées  sur  les  interversions  de  panneaux  qui  ont  eu  lieu 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  l'époque  moderne,  et  qui  ont  malheureuse- 
ment brisé  plusieurs  thèmes  iconographiques. 

L'illustration  de  l'ouvrage  ne  saurait  toutefois  dispenser  d'une  visite 
sur  place.  Des  dessins  dus  à  un  artiste  soigneux,  mais  où  l'échelle  n'est 
pas  suffisamment  observée,  sont  les  seuls  documents  graphiques 
employés.  Faut-il  ajouter  que  l'auteur  a  pris  soin  de  documenter  l'his- 
toire et  l'étude  des  vitraux  décrits  sur  les  textes  mêmes,  tels  que  les 
registres  capitulaires  et  les  minutes  notariales,  dont  il  donne  d'abon- 
dants extraits.  Il  a  utilisé  les  derniers  travaux  se  rapportant  au  sujet 
et  en  a  donné  une  copieuse  bibliographie.  Enfin  l'ouvrage  contient,  à 
un  point  de  vue  pratique,  des  renseignements  sur  les  restaurations  de 
vitraux,  et  des  criticjues  très  justes  de  l'œuvre  des  verriers  modernes. 
Il  s'ouvre  par  un  plan  du  monument  et  se  termine  par  plusieurs  tables 
soigneusement  dressées. 

V.    DE  COURCEL. 


Même  les  non-spécialistes  connaissent  l'importance  des  pierres 
runiques  pour  l'étude  des  langues  Scandinaves  ;  pour  le  danois,  notam- 
ment, elles  seules,  comme  le  rappelle  la  préface  d'une  publication  qui 
nous  a  été  adressée,  permettent  d'étudier  l'Iiistoire  ancienne  delà  langue, 
del'anHOOîi  12")0.  Un  arciiéoiogue-linguisle  éminenl,  L.-l''.-A.  Wimnier, 
s'est  consacré  à  l'étude  et  au  décliiffrement,  souvent  difficile,  de  ces 
monuments;  il  a  exposé  le  résultat  de  ses  éludes  en  quatre  volumes 
in-folio,  qui  ont  paru  à  Copenhague  de  1895  à  1908.  Cet  ouvrage  coûteux 
ne  se  trouve  nécessairement  (|ue  dans  les  grandes  bibliothèques;  afin 
d'en   faire  mieux  cnun.iilre  les  résullnls,   M"""   .lacobsen   a  publié,   avec 
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l'autorisation  de  l'auteur,  une  édition  abrégée  (Ludv.  F.  A.  Wimmer  : 
De  clanske  Runemindes  mœrker,  Ilaandudgave  ved  Lis  Jacobsen. 
Kôbenhavn  og  Kristiana,  Gyldendal,  1914)  qui  contient  l'essentiel  du 
texte  du  grand  ouvrage  et  une  reproduction  en  petit  des  planches. 

Une  seconde  publication  contient  un  supplément  (L.  Jacobsen  ; 
Nyfundne  Runeindskrier  i  Danmark.  Kôbenhavn,  Gyldendal,  1914, 
p.  106-168.  —  Extrait  du  Aarbôger  for  nordisk  Oldkyndighed  og  His- 
toire, année  1913)  décrivant  et  interprétant  les  pierres  runiques,  décou- 
vertes de  1908  à  1913.  Dans  ce  supplément,  les  pierres  ne  sont  pas  des- 
sinées, comme  dans  l'ouvrage  de  Wimmer,  mais  reproduites  photogra- 
phiquement. 

G.    HUET. 


Nous  avons  reçu  récemment  le  second  album  des  Denkmàler  zur 
Basler  Geschichiede  M.  E.  A.  Stûckelberg,  Wepfet  Schwabe,  Bâle  1912 
in-4°,  texte  et  43  photogr,  en  33  planches).  Le  savant  Bàlois  a  voulu  faire 
connaître  et  mettre  en  lumière  les  principales  curiosités  que  possède  sa 
ville.  Le  premier  recueil  (Bàle,  B.  Wepf,  1907,in-4°,  33  planches)  signa- 
lait des  monuments  du  plus  haut  intérêt  au  point  de  vue  archéologique 
(manuscrits  carolingiens,  sculptures  du  haut  moyen  âge  et  de  l'époque 
romane,  reliquaires  du  xm^  siècle,  etc.).  Rappelons  seulement  une  très 
archaïque  crucifixion  qui  porte  une  inscription  attribuant  aux  soins  de 
Landelous,  évêque  de  Bàle  en  961,  l'érection  de  ce  petit  monument 
(planche  6)  ;  cette  inscription  renferme  quelques  lettres  onciales. 
Nous  ne  serions  nullement  surpris  que  cette  crucifixion  fût  bien  de 
l'époque  de  l'évêque  Landelous,  c'est  à-dire  de  la  seconde  moitié  du 
x^  siècle.  Nous  serions  en  présence  d'un  des  plus  anciens  monuments 
de  sculpture  en  demi-relief  à  personnages,  appartenant  à  l'époque  caro- 
lingienne et  qui  se  puissent  dater  jusqu'ici. 

Nous  ne  partagerons  pas  l'opinion  de  M.  Stûckelberg  en  ce  qui  con- 
cerne le  bas-relief  représenté  sur  la  planche  8.  Ce  bas-relief  renferme 
trois  scènes  du  martyre  de  saint  Vincent  appartenant  à  une  série  de  bas- 
reliefs  conservés  à  la  cathédrale  de  Bâle.  Cette  sculpture  nous  paraît 
bien  être  du  xii*=  siècle  et  non  pas  du  x^  siècle  comme  le  voudrait 
M.  Stûckelberg. 

Le  second  recueil  est  plus  spécialement  consacré  à  des  monuments 
d'architecture.  La  crypte  de  Saint-Léonard,  le  cloître,  l'intérieur  et 
l'abside  de  Saint-Alban,  les  façades  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Martin 
comme  aussi  des  détails  de  sculpture  ornementale  de  ces  églises  passent 
successivement  sous  nos  yeux. 

Quatre  planches  (39  à  42)  sont  consacrées  aux  sceaux  des  monastères 
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de  Saint-Alhan  et  de  Saint-Léonard.  M.  Sliickelberg  a  identifié  et  daté 
ces  sceaux  dont  la  plupart  présentent  un  grand  intérêt  pour  l'archéo- 
logie. Plusieurs  sceaux  de  Saint-Alban  représentent  le  saint  patron  du 
monastère  tenant  à  la  main  la  palme  du  martyre,  et  souvent  aussi  le  saint 
tient  dans  la  main  sa  tète  coupée.  Deux  sceaux  de  1336  et  1382 
représentent  un  calice  sur  lequel  reposent  le  buste  et  la  tête  d'un  per- 
sonnage. C'est,  dit  M.  Stiickelberg,  le  reliquaire  renfermant  les  reliques 
de  saint  Alban  qui  est  ainsi  représenté  sur  le  sceau  du  monastère. 

On  ne  saurait  assez|louer  M.  Stiickelberg  d'avoir  voulu  faire  connaître 
les  richesses  archéologiques  de  la  ville  de  Bàle,  et  la  Suisse  et  la  France 
se  sont  fait  au  moyen  âge  tant  d'emprunts  artistiques  que  les  érudits 
français  devront  lui  en  être  particulièrement  reconnaissants. 

Paul  Deschamps. 


Continuant  ses  études  sur  1ers  chartes  de  Saint-Remi  de  Reims, 
M.  Gaston  Robert  montre  dans  un  récent  mémoire  (Z-a  loi  de  Beaumont 
dans  les  domaines  de  Saint-Bémi  de  Beims,  in-8°,  63  p.  Extr.  du  tome 
CXXXIV  des  Travaux  de  V Académie  de  Beims)  avec  quelle  libéralité 
l'abbaye  de  Saint-Remi  traitait  les  habitants  des  villages  qui  dépendaient 
d'elle.  C'est  ainsi  qu'elle  accorda  avec  des  restrictions  insignifiantes  la 
charte  communale  de  Beaumont-en-Argonne  aux  village  du  Chesne,  de 
Sanville  et  de  Terron-sur-Aisne  (arr.  de  Vouziers,  Ardennes),  grâce  à 
laquelle  les  bourgeois  pouvaient  élire  leur  maire  et  leurs  échevinsdont 
les  pouvoirs  judiciaires  étaient  assez  étendus.  M.  G.  Robert  constate 
que  les  clauses  stipulées  dans  la  charte  de  Beaumont  furent  maintenues 
dans  les  domaines  de  Saint-Remi,  malgré  les  transformations  du  droit 
et  de  la  procédure,  presque  intégralement,  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien 
Régime.  Le  mémoire  de  M.  G.  Robert  se  termine  par  treize  pièces  jus- 
tificatives toutes  intéressantes  et  éditées  avec  le  plus  grand  soin. 

P.  Descuamps. 


Pour  rendre  un  pieux  hommage  à  la  mémoire  de  son  frère  si  regretté 
de  tous,  M.  (Charles  Mortet  a  réuni  un  grou|)e  de  cinq  articles  ayant 
trait  à  la  métrologie  aiitiriueet  insérés  dans  la  Bihliolhèijue  de  l'École 
des  Charles  de  1896  à  1900  ;  (Vicron  MonTur,  Mélanges  d'archéologie 
{antiquité  romaine  et  moyen  Age;  Première  série,  Technique  architecturale 
molrologie)    Paris,  Aug.  Picard,  1914,  in-8»,  119  p.). 

Le  premier  de  ces  articles  a  pour  litre  :  La  mesure  des  colonnes  à  la 
/in  dp  l'éjnjque  romaine  d'après  un  Irrs  anrir/i  formulaire. 
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Le  second  :  La  mesure  et  les  proportions  des  colonnes  antiques  diaprés 
quelques  compilations  et  commentaires  antérieurs  au  XII^  siècle. 

Ces  rapprochements  entre  les  formulaires  romains  et  ceux  du  haut 
moyen  âge,  ces  derniers  tirés  des  précédents,  ont  permis  à  l'auteur  d'éta- 
blir quelle  influence  ont  pu  avoir  sur  les  architectes  du  moyen  âge  les 
principes  de  construction  codifiés  au  temps  de  l'antiquité  classique. 

L'auteur,  dans  le  second  article  (p.  50  à  65),  énumère  différents  traités 
du  haut  moyen  âge  dans  lesquels  il  est  fait  allusion  à  la  métrologie 
antique  :  au  vii'=  siècle,  Isidore  de  Seville,  dans  ses  Origines  ;  Bède  au 
viii<=  siècle  dans  son  opuscule  De  templo  Salomonis  ;  un  manuscrit  de 
Schlestadt  du  x"^  siècle  renfermant  des  données  sur  les  proportions  des 
colonnes  antiques,  données  d'autant  plus  précieusesqu'elles  sontaccom- 
pagnées  de  très  curieux  dessins  (reprod.  planche  p.  58)  ;  un  manuscrit 
du  ix"  siècle  de  la  bibliothèque  de  Valenciennes  et  enfin  la  Géométrie  dite 
de  Gerbert  où  reparurent  les  formules  antiques  sur  la  mesure  des 
colonnes. 

Le  troisième  article  est  consacré  à  des  Observations  comparées  sur  la 
forme  des  colonnes  à  Vépoque  romane  dans  divers  monuments  du  midi  de 
la  France  et  des  pays  étrangers  :  Victor  Mortet  avait  constaté  que  les 
proportions  usitéesdansl'architecture  romaine  avaient  cessé  d'être  mises 
en  pratique  après  la  décadence  de  lEmpire  et  pendant  les  temps  qui 
suivirent. 

On  ne  pratiqua  plus  guère  la  diminution,  c'est-à-dire  le  rétrécis- 
sement des  fûts  de  colonnes  comme  dans  l'antiquité,  mais  on  leur  donna 
une  forme  cylindrique  parfaite.  Cependant  le  Midi  de  la  France  qui 
conserva  sans  doute  un  souvenir  plus  exact  des  principes  de  l'antiquité 
nous  garda  quelques  témoins  de  la  diminution  des  fûts  de  bas  en  haut 
(Montmajour,  Saint-Trophime  d'Arles, Notre-DamedesDomsd'Avignon, 
etc.).  Dans  la  région  des  Pyrénées,  M.  Brutails  en  a  trouvé  aussi 
quelques  exemples  (notamment  des  colonnettes  du  cloître  d'Elne  où  le 
fût   est  renflé  au  milieu). 

On  trouve  des  exemples  plus  fréquents  de  fûts  diminués  dans  la 
région  rhénane  et  en  Suisse  (Cologne,  Baie,  Reichenau),  mais  on  ne 
remarque  plus  nulle  part  «  l'application  des  règles  précises  (jue  les 
anciens  avaient  pratiquées  pour  le  module  des  colonnes,  pour  les  rapports 
symétriques  de  leur  hauteur  et  de  leur  largeur,  enfin  pour  les  entre- 
colonnements  ». 

On  peut  trouver  une  explication  de  cet  abandon  de  la  diminution  des 
colonnes  dans  ce  fait  que  les  architectes  romans  étaient  dans  l'obli- 
gation pour  supporter  des  voûtes  d'un  poids  considérable  d'employer 
des  soutiens  très  solides.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  élevèrent  des 
piliers  d'apparence  trapue  et  dont  le  fût  était  d'une  grosseur  uniforme. 

La  diminution  du  fût  de  la  colonne  eut  son  influence  sur  ['astragale 
qui,  dans  les   colonnes  antiques  diminuées,  faisait  partie   intégrante  du 

Moyen  Age,  t.  XXVIIi.  28 
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fût.  Quand  au  moyen  âge,  la  colonne  devint  un   cylindre  parfait,  l'cvi- 
dement  ne  fut  plus  possible,  et  l'astragale  Gt  alors  partie  du  chapiteau. 

Un  quatrième  article,  p.  79,  est  destiné  à  apporter  quelques  correc- 
tions au  texte  de  Vitruvius  Rufus,  et  un  cinquième  (p.  87,  La  mesure  des 
voûtes  romaines  d'après  des  textes  d'origine  antique)  esl  consacré  à  l'étude 
de  quelques  fragments  de  textes  fort  courts  et  considérés  jusqu'ici 
comme  insignifiants,  mais  qui  bien  mis  en  lumière  par  l'auteur  ont  une 
portée  d'autant  plus  grande  que  les  écrivains  latins  n'ont  pour  ainsi  dire 
rien  laissé  en  ce  qui  concerne  la  technique  des  constructions. 

M.  Charles  Mortet  publiera  bientôt  dans  une  seconde  série  un  cer- 
tain nombre  d'articles  de  Victor  Mortet  parus  de  1897  à  1913  dans  le 
Bulletin  monumental  et  relatifs  les  uns  à  l'histoire  de  la  construction 
des  divers  monuments  religieux  de  la  France,  les  autres  à  la  lexicogra- 
phie archéologique  du  moyen  âge. 

Paul  Descuamps. 


Le  (h'ninl  :   K.    CIlAMPloN. 


MAÇON,    PlUtTAT    KIIKRBS,    IMPIIIMI^UIIS. 
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Klasse,   njiS  ;  n°  10.) 

67.  Gœïz  (Geo.).  Niedere  Gerichlsherrschaft  und  Grafengewalt  im 
badischen  Linzgau  wàhrend  des  ausgehenden  Mittelalters.  Ein  Beitrag 
zur  liindl.  Verfassungsgeschichte  Schwabens.  —  Breslau,  M.  u. 
H.  Marcus,  1918  ;  in-S",  \-117  p.  (Untersuchungen  zur  deutschen  Staats 
u.  Rechtsgeschichte  lai.) 

68.  GôKEN  (H.).  Normannische  Orlsnamen  bei  Ordericus  \  italis.  — 
Lingen,  R.  Van  Ackcn.  1913  ;  in-8'',  63  p. 

69.  GouRMONT  (Rémy  de).  Le  latin  mystique,  les  poètes  de  l'antipho- 
naire  et  la  symbolique  au  moyen  âge.  —  Paris,  G.  Grès,  1913  ;  in-8", 
xi-425  p. 

70.  Gratzl  (E.).  Drei  arnionische  Miniaturen  Ilandschriften.  (Cod. 
armen  i,  6  u.  8.).  —  Mimchen,  Riehn  u.  Tietze,  1913  ;  in-4",  20  p.,  afi  pi. 
(Miniaturen  und  Ilandschriften  der  kgl.  Ilof-und  Staatsbibliotek  in 
Mùnchen.  4) 

71.  Grégoire  de  Tours.  Histoire  des  Francs,  texte  des  manuscrits  de 
Gorbic  et  de  Bruxelles,  publié  jjar  Henri  Omont  ot  Gaston  Gollon.  \ou- 
velleédition  par  René  Poupardin.  —  Paris,  A.  Picard  et  tils.  1913  ;  in-8", 
xxxi-5o5  p.  (Gollection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement 
de  l'histoire.  47.) 

72.  Ghein  (C.  W.  M),  Hoi.TUAUSEN  (I.),  Koin,ER  (.1.  J.).  Sprachschatz 
der  angelsachsischen  Dichler.  10  Lfg.  —  Hoidelberg,  G.  Winter,  1918  ; 
in-8,  p.  721-800  ((]ermanischc  Bibliolhck.  I\  ,  10.) 

73.  (il  n,LON  (Eélix).  Etude  historique  sur  le  «journal  du  siège  qui  fut 
mis  devant  Orléans  par  les  Anglais  en  1428-1/139  ».  Get  ouvrage  doitêtre 
altriI)U('-  à  (Guillaume  Gousinot.  —  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1913  ;  in-8", 
i\  i:V,  p. 

7'i.  IIanai-er  CA.).  Inventaire  des  archives  de  Thann.  —  Golmar. 
II.  Hnlfel.  1912   ;  in-8°,  70  p.  (Bibliothèque  de  la  Revue  d'Alsace). 

~'>.  IIaiiu';  (Pierrej.  Mélanges  d'histoirel)ordolaise.  —  Bordeaux,  impr. 
de  (iounouilhou,  1918  ;  in-8".  î)-j.  p.  (Rlxtrait  de  la  Revue  hisloritiiie  de 
Hoi'drnn.r  cl  du  dépnrlemc.nl  de  la  Gironde,  années  1910,  1912  et  1918.) 

76.  IIauuer  (A.).  IJrkundcnbuch  des  Klosters  IlaligkreuztnI.  2  Bd.  — 
Slullgart.  VV.  Koklhainmer,  1918  ;  in-8",  556  p.  (Wurttctnbergische 
Gcschichlsqucllen.  XIV.) 


LIVRES    NOUVEAUX  VII 

77.  Haufmann  (G.  M.).  Handbuch  der  christlichen  Archaologie  a  verrn- 
u-verb.  Aufl.  —  Paderborn,  F.  Schôningh  igiS  ;  in-8",  xvii.8i4  p. 

78.  Haupt  (A.).  Das  Grabinal  Theoderichs  des  Grossen  zu  Uavenna. 
—  Leipzig,  A.  Krôner,  iqiS;  in-/»",  vii-uo  p.  pi.  (Monumenta  Germaniae 
Architeclonica.  I.) 

79.  Hecrel  (Ivar  A.).  Eusebius  Werke  ^I  Bd.  Die  Demonstratio 
evangelica.  —  Leipzig.  J.  C.  Hinrichs,  igiS  ;  in-S",  xxix-SSg  p.  (Die 
griechischen  christlichen  Schriftsleller  der  ersten  drei  Jahrhundertc 
hrsg.  V.  der  Kirchenviiter  —  Commission  der  Kl.  preuss.  Akademie  der 
Wissenschaften.  XXIII.) 

80.  Heinemann  (O.  von)  Koekler  (F.)  Milchsack  (O.).  Die  Hands- 
chriften  der  herzogl.  Bibliothek  zu  Wolfenbuttel.  IV  Abtlg  (IX  Ed.). 
Diejudischen  Handschriften.  Die  griechischen  Handschriften.  Dielatein. 
Handschriflen.  —  Wolfenbuttel,  J.  Zwissler,  igiS  ;  in-8°,  xxu-293  p.,  7pl. 

81.  Helm  (Rud.).  Eusebius  Werke  VII  Bd.  Die  Chronik  des  Hiero- 
nymus.  Hieronymi  chronicon,  ITl.  —  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs,  igiS  ; 
in-S",  vn-270  p.  (Die  Griechischen  Schriftsteller  der  ersten  drei  Jahrhun- 
dertc hrsg.  V.  der  Kirchenviiter  —  Commission  der  Kônigl.  preuss. 
Akademie  der  Wissenschaften.  XXIV.) 

82.  Helmbold  (H.).  Chronik  Eisenachs  bis  i/Jog.  Neuhoclideutsch, 
mit  Einlcitung,  Anmerkungen  und  Verzeichnissen  versehen.  —  Eise- 
nach,  H.  Kahle,  igiS  ;  in-8°,  84  p-  (Beitràge  zur  Geschichte  Eise- 
nachs. XXIV.) 

83.  Henkel  (F.).  Die  romischen  Fingerringe  der  Rheinlande  und  der 
benachbarten  Gebiete.  —  Berlin,  G.  Rumer,  igiS  ;  in-4'',  xxviii-387  p., 
80  pi. 

•  84.  Hertz  (Robert).  Saint  Besse,  étude  d'un  culte  alpestre.  —  Paris, 
E.  Leroux,  igiS,  in-8°,  66  p.  (Extrait  de  la  Revue  de  l'Histoire  des  reli- 
gions, T.  I,  XVH.) 

85.  HiLL  (Arthur  Georg.).  Christian  art  in  Spain,  by  Arthur  George 
Hill,...  —  Westminster,  J.  B.  Nichols  and  sons,  igiS.  In-4'',  89  p., 
fig.,  pi. 

86.  Hoops  (Jos.)  Reallexikon  der  germanischen  Altertumskunde. 
II  Bd.    Lfg.   —  Strassburg,  K.  J.  Trùbuer,  igiS;  in-S",  p.  i-i36,   i5  pi. 

87.  HuBER  (M.).  Johannes  Monachus.  Liber  de  miraculis.  Ein  neuer 
Beitrag  zur  mittelalterl.  Mônchslitteratur.  —  Heidelberg,  C.  Winter, 
igi3;  in-8°,  xxxi-i44  p-  (Sammlung  mittelalterlicher  Texte.  7.) 

88.  HuMBERT  (André).  La  Sculpture  sous  les  ducs  de  Bourgogne 
(i36i-i438).  Préface  de  M.  Henry  Roujon,...  —  Paris,  H.  Laurens,  1913, 
in-S",  xvi-176  p.,  pi. 

89.  Jacobsen"  (E.).  Umbrische  Malerei  des  i4,  i5  u.  16  Jahrh.  Studien 
in  der  Gemaldegalerie  zu  Perugia.  —  Strassburg,  J.  H.  E.  Heitz,  igiS; 
in-8°.  xn-i4g  p.,  73  pi.  (Zur  Kunstgeschichte  des  Auslandes  107.) 

go.  JuLLiOT  (G.).  Essai  sur  l'enceinte  de  la  ville  de  Sens.  Précédé  d'une 
notice  sur  la   vie  et  les  ouvrages  de  Gustave  Julliot  par  Maurice  Prou. 
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—  Sens,  Duchemin,  igiS,  in-fol.  xvii-aS  p.  pi,,  portr.  (Société  Archéo- 
logique de  Sens.  Mémoires  in-^",  fasc.  4.) 

91.  JuRET  (C).  Glossaire  du  patois  de  Pierrecourl  (Haute-Saône).  — 
Halle  a  S.,  M.  iMemeyer.  igiS,  in-8",  178  p. 

92.  Kalbfuss  (H.).  Urkunden  und  Regesten  zur  Reichsgeschichte 
Oberitaliens.  II-III.  —  Rom,  Lœscher,  igiS  ;  in-8*,  61  et  38  p.  (Aus 
Qaellen  und  Forschangen  aas  italien-Archiven  and  Bibliotheken.) 

93.  Karner  (Puis).  Austria  Sancta.  Die  Heiligen  und  Seligen  Salzburgs. 

—  Wien  Mayer,  igiS  ;  in-8",  vu-192  p.  (Studien  und  Mitteilungenaus  dem 
kirchengeschichtlichen  Sominar  dor  theologischen  Fakultàt  dcr  KK. 
Universitât  in  \Yien.  XH.) 

94.  Keller  (Ernest).  Eusèbe,  historien  des  persécutions.  —  Genève, 
impr.  de  A.  Kiintig,  1912,  in-8°,  io3  p. 

95.  Kergorlay  (G"=  Jean  de).  Soirs  d'épopée.  Chypre  et  Rhodes.  — 
Paris,  Plon-Nourrit  et  G'"^,  1918,  in-i6,  vni-33i  p.,  pi. 

96.  KuHN  (G.).  Die  Immunitat  der  Abtei  Gross-St-Martin  zu  koln.  — 
Munster,  AschendorfF,  igiS  ;  in-S",  xii-ii4  p.  (Beitràge  zurGeschichte  des 
alten  Monchlums  und  des  Benediktincrordens.  V.) 

97.  Laufker  (O.).  Spàtmiltelalterlichc  Ziiinfunde  aus  Hamburg,  und 
einige  niederdeutsche  Verglcichstùcke.  —  Hamburg,  L.  (iriife  u.  Sil- 
lem,  1918  ;  in-8°,  28  p.  (Milteilungen  aus  dem  Muséum  fur  hambur- 
gische  Geschichte,  4.) 

98.  Layral  (abbé  .T. -Th.).  Histoire  de  Aotre-Damc  de  Roc  Amadour... 
Avec  une  introduction  par  M.  Rourriôres,..,  '\'  édition.  —  Paris,  Vie  et 
Amat(i9i3).  In-16,  a3-8G8  p.,  fig. 

99.  Lecomte  (Commandant).  Les  Francs  dans  le  ^'ermandois  et  la 
langue  francisque  du  v'  au  xi'  siècle.  —  Saint-Quentin,  impr.  du  «  Guet- 
teur», 1913.  In-8'',  47  p. 

Joo.  Lekebvre  (Charles).  (Jours  de  doctorat  sur  l'histoire  du  droit 
matrimonial  français,  [Tome  H.]  Le  lien  de  mariage,  r'  fascicule.  — 
Paris,  L.  Larosect  L.  Tcnin,    1918.  In-8°,  ix-i44  p. 

loi.  LiasEGANG  (H.).  Die  BegrifTe  der  Zeil  und  Ewigkeit  im  spateren 
Platonismus.  —  Miinsler,  Vschpndorff,  igiS;  in-8",  60  p.  (Bcitnigc  zur 
Geschichte  der  Philosophie  des  Mitlolallers.  XIIl,  4-) 

102.  I.EMMF.Ns  (L.).  IJrkundenbuch  dor  alton  sachsischen  Kranziska- 
ncrproviri/cu.  H.  Die  Kuslodie  Preusson.  —  Di'isscldorf,  L.  Schivann, 
1918  ;  in-8",  p.  87-171. 

io8.  Leroy  (Pierre).  Histoire  de  Saint  Sulpice  le  Pieux,  archevêque  de 
Bourges  et  de  son  pèlerinage  à  Sainl-Sulpice  de  Favièrcs.  —  Paris, 
Desclce,  de  Broinver  et(;'°,  1918,  In-iO,  111  p. 

loi.  Lesort  l'André).  (Chronique  e(  cliarles  de  l'abbaye  de  Salnt- 
Miliiel.  Paris,    C    Klincksieck,    1909-1912,  in-8",    i,xix-5k)    p.  carte 

fasc.  (Mellensia  VI.  Mémoires  et  docuinents  publiés  par  la  Société  natio- 
nale des  Antiquaires  de  France.  Fondation  Aiigiisie  Prost.) 

10.').  Lex  CLéonce).    A   travers  Màcon  ;  ses  rues,    ses   monuments.  — 
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(Màcon)  Société  des  amis  des  arts  (igiS).  In-8°,   120  p.,  fîg.  et  planches. 

106.  Lhomel  (Georges  de).  Documents  pour  servir  à  l'tiistoire  de 
Berck.  —  Abbeville,  impr.  de  A.  Lafosse,   igiS.  In-4'*,  xii-agS. 

107.  LicnTENECKER  (II.;.  Urkunden  zur  oslerreichischen  Gesctiichte. 
—  Wïen,  A.  Pictiler,  igiS;  in-fol.  iii-/io  p.,  8  pi. 

108.  Le  Livre  du  Millénaire  de  iVormandie,  publié  sous  la  direction  de 
MM.  Arnould  Galopin  et  Schalck  de  la  Faverie.  —  Paris,  G.  Ficker 
(s.  d.).  In-fol.,  245jp.,  pi. 

109.  LoisEL  (Abbé  Armand),  Lafond  (Jean).  La  Cathédrale  de  Rouen. 
Paris,  H.  Laurens  (i9i3).  In-i6,  i36  p.,  fig.  et  plan.  (Petites  Monogra- 
phies des  grands  édifices  de  la  France,  publiées  sous  la  direction  de  M. 
Lefèvre-Pontalis.) 

1 10.  LoMMATzscH  (E.).  Ein  italienisches  Novellenbuch  des  quattrocento. 
Giovanni  Sabadino  degli  Arienlis  «  Porrettane  ».  —  Halle,  M.  Niemeyer, 
1913  ;  in-8°,  v-ôa  p. 

111.  LiTHMER  (F.).  Die  Baa-und  kunstdenkmaler  des  Reg-Bez.  Wies- 
badcn.  V.  Kreis  unter-  Westerwald,  St  Goarshausen,  L  ntertaunus  und 
Wiesbaden  Stadt  und  Land.  —  Frankfurt  am  M.,  H.  Keller,  1918  ;  in-8°, 
xxi-249  p. 

112.  Marignan  (A.).  Les  fresques  des  églises  de  Reichenau.  Les  bronzes 
de  la  cathédrale  de  Hildesheim.  —  Strassburg,  J.  H.  E.  Heitz,  1913  ; 
in-8°,  162  p.  (Studien  zur  deutschen  Kunstgeschichle.  i6g.) 

1x3.  Martin  (A.  vonj.  Mittelalterliche  Welt-und  Lebensanschauung 
im  Spiegel  der  Schriften  Coluccio  Salutatis.  —  Mûnchen,  R.  Olden- 
bourg, 1913  ;  in-S",  X1-166  p.  (Historische  Bibliothek.  XXXIII.) 

ii4.  Matzerath  (Jos.)  Die  altenglischen  Namen  der  gcldwerte.  Masse 
und  Gewichte  sachlich  und  sprachiich  erlautert.  —  Bonn,  G.  Georgi, 
igiS;  in-8'',  xvii-128  p. 

ii5.  Maugis  (Edouard).  Histoire  du  Parlement  de  Paris,  de  l'avène- 
ment des  rois  Valois  à  la  mort  d'Henri  IV.  Tome  I.  Période  des  rois 
Valois.  —  Paris,  A.  Picard,  1918.  In-S",  xxvii-734  p. 

116.  Mayer  (E.).  Die  Einkleidung  im  germanischen  Recht.  —  Leipzig. 
F.  Meiner,  1913  ;  in-S",  io5  p.  (Aus  Feslschrift  fur  A.  Wach.) 

117.  Maïer  (Marcel).  Un  aspect  du  régionalisme.  Une  enquête  sur  la 
sculpture  Bourguignonne.  —  Dijon,  impr.  de  Darantière,  191 3,  in-8'', 
64  p.,  fig. 

118.  Meister  (A.).  Deutsche  Verfassungsgeschichte  von  den  Anfân- 
gen  bis  in  i4  Jahrh.  2  Aufl.  —  Leipzig,  B.  G.  Tcubner,  igiS;  in-8°, 
IV-166  p.  (Grundriss  der   Geschichtswissenchaft.  II  Reihe  3  Abteilung.) 

iig.  Mendelssohn-Bartholdy  (A,).  Der  irische  Sénat.  —  Leipzig, 
F.  Meiner,  1918  ;  in-8°,  89  p.  (Aus  Feslschrift  f.  A.  Wach.) 

120.  Meyeh  (Kuno).  Ueber  die  Atteste  irische  Dichtung.  1.  Rhythmis- 
che  Alleterier.  Reimstrophen.  —  Berlin,  G.  Reimer.  1913  ;  in-8°,  61  p. 
(Abhandlungen  der  kgl.  prcuss-Akademie  der  Wissenschaften,  1918. 
Philos,  hist.  Classe  6.) 
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131.  Morel-Fatio  (A.).  Institut  de  France.  Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Notice  sur  la  vIq  et  les  travaux  de  M.  d'Arbois  de 
Jubainville.  —  Paris,  impr.  de  Firmin-Didot,  nji3.  In-i",  Sa  p.,  por- 
trait. (Institut.  if)i3.  II). 

133.  MuLLER  (Karl).  Hugo  von  St  Victor.  Soliloqium  de  arrha  anima' 
und  de  vanitate  mundi.  —  Bonn,  V.  Marcus  u.  E.  Wober,  191;^;  in-S", 
5i  p.  (Kleine  Texte  fiir  A  orlcsungen  und  Uebungen.  CXXlll.) 

133.  MuLLER  (W.).  Aus  dem  Côthener  Ratsarchiv  zur  Geschichte  der 
Stadt  Cothen  im  i5  Jahrh.  —  Colhen  P.  Schettler,  1913  ;  in-8°,  5o  p. 
(Beitrage  zur  anhaltischen  GescLichle  19.) 

124-  Naumann  (H.).  IVotkers  Riclhiiis.  Untersuchungen  ûber  Quellen 
und  Stil.  —  Strassburg,  K.  J.  Triibner,  igiS  ;  in-8,  x-ii6  p.  (Quellen 
und  Forschungen  zur  Sprach-und  Cultur-Geschichte  der  gcrmanis- 
chen  Vôlker  131.) 

133.  NoREEN  (A.).  Geschichte  der  nordischen  Sprachen  besonders  in 
altnordischer  Zeit.  3  vollstiindig  umgearb.  Aufl.  —  Strassburg  K.  J. 
Triibner  1913;  in-8",  vn-aSg  p.  (Grundriss  der  german.  Philologie.  H.) 

126.  Paetz  (H.).  Ueber  das  gegcnseitige  Vcrhiiltnisder  venetianischen, 
der  franko-italienischen  und  der  franzosischen  gereimten  Fassungen 
des  Hueve  de  Hantone.  —  Halle,  M.  Niemeyer,  igiS;  in-S",  vn  i33  p. 
(Zeitschrift  ftir  romanische  Philologie,  Hehiefte  L.) 

137.  Paetzeu  C\y.).  Die  Variationen  in  der  altgermanischcn  AUittera- 
lions-poesie.  —  Berlin,  Mayer  u.  Mûller,  igiS  ;  in-8°,  vi-216  p.  (Palaestra, 
Untersuchungen  u.  Texte  aus  der  deutschcn  u.  engl.  Philologie.  /|8.) 

128.  Pauncke  (H.).  CJeschichte  der  Bischofe  Italiens  dcutscher  Nation 
von  9r)i-iar)/|.  I.  Kinleitendc  Période.  (îeschichle  der  lîischofe  Italiens 
deulscher  Nation  von  gôi-ioo'i-  Nebst  e.  Boilage.  Zur  Krilik  von  P.  B. 
Gams  séries  episcoporum  totius  ecclesiae  calholicae.  —  Berlin,  E.  Ebe- 
ring,  1913;  in-8°,  vii-119  p.  (Ilistorische  Sludien.  ii3.) 

129.  Perraud  (François).  Environs  de  Màcon  en  Saône-et-Loire, 
anciennes  seigneuries  et  anciens  châteaux,  études  historiques  sur  les 
cantons  de  Màcon-Nordet  Sud,  !,a  Ghapclle-de  Guiiichay  et  Traniayes... 
—  Màcon,  impr.  de  Protat  frères.  191a.  Iti-V.  \xi-8i0  p.,  portraits, 
pi.,  fig. 

i3o.  Peters  (A).  Die  Geschichte  der  Schill'ahrt  aiif  der  Aller,  Leine 
und  Oker  bis  1G18.  —  Hnnnovcr,  P.  Geehcl,  1913  ;  iii-8",  ni-x-i35  p. 
n-'orschungen  zur  (îeschichte  Niedersaclisens.  VI  Schluss  —  Heft.) 

i3i.  Pfeiffer  (D' Ch.).  Les  Madones  d'Andréa  de!  Sarto,  étiidecrilique 
et  comparative  des  Vierges  et  des  Saintes  Familles  du  maître  florentin... 
Suivi  d'une  liste  chronologique  des  madones  d'Andréa  avec  leurs  places 
et  d'un  index  bil)liogr.iphiqnc.  —  i'aris.  II.  Daragoii,  i9i3.  In-8",  \n- 
9.')  p.,  fig. 

i33.  PiERQi  i\  (Hubert).  Les  Institutions  et  les  Coutuiiirs  des  \nglo 
Saxons.  —  Paris.  A.  Picard  et  fils,  1913.  in-8".  33'i  p. 

i33.    Pui.sois   (.1.).    VIerowingische    mid    knroUngische  Forinuhire.  — 
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Heidelberg,  G.  VVinter,  igiS;  in-S",  v-63  "p.  (Sammlung  vulgàrlateinis- 
cher.  Texte.  5.) 

i34.  Regesten  der  Erzbischôfc  von  Mainz  von  1389-1096.  i5  Lfg. 
I  Bd.  (i368-i37i)  Bearbeile  von  Fritz  Vigencr.  —  Leipzig,  Veit,  igi'S, 
in-^",  XV  p.  et  p.  56i-636. 

i35.  REHMK(Paul).  Ueber  Stadtbiicher  als  Geschichtsquelle.  -  Halle, 
Buchh.  des  Waiscnhauses,  igi.H;  in-8°,  33  p. 

i36.  Reichling  (D.)-  Appendices  ad  Hainii  —  Gopingeri  reperlorium 
bibliographicum.  Additiones  et  emendationes.  Supplementum  (maxi- 
mani  partem  e  bibliothecis  Helvetiae  collectum)  eu  m  indice  urbium  et 
typograplioruni.  Accedit  index  auctoruni  generalis  totius  operis.  — 
Munster.  Theissing,  191^;  in-8°,  109-cxxxv  p. 

137.  Reimiard  (Jean).  Essai  sur  J.  M.  Angiolello,  noble  vicentin 
(i/i53-i535),  premier  historien  des  ottomans  (i3oo-i5i7)  et  des  Persans 
(i453-i534).  Sa  vie,  son  œuvre  avec  la  première  édition  annotée  de  ses 
écrits...  —  Angers,  J.  Siraudeau,  igiS.  In-S",  sSg. 

i38.  Reverdy  (Georges).  Les  Relations  de  Childebert  II  et  de  Byzance, 
Paris  (Nogent-Ie-Rotrou,  impr.  de  Daupeley-Gouverneur),  igiS.  In-8'', 
36  p.  (Extrait  de  la  Revue  historique,  t.  GXIV,  année  i9i3). 

139.  Richemont(F.  de).  Jeanne  d'Arc  d'après  les  documents  contem- 
porains.—  Lille,  Desclée,  de  Brouwer  et  G'' (igiS).  In-8°,  xvi-Sgsp., 
pL,  plan,  fîg. 

1^0.  RiEDER  (Karl).  Regesta  episcoporum  Gonstantiensium.  Regesten 
zur  Geschichte  der  Bischôfe  von  Constanz,  von  Bubulcus  bis  Thomas 
Berlower  517-1496.  —  III.  Bd.  i384-i436,  3-4  Lfg.  —  Innsbruck, 
Wagner,  1913  ;  in-S",  p.  i85-358. 

i4i.  RiESE  (Alex.).  Das  rheinische  Germanien  in  den  antiken  Ins- 
chriften.   —  Leipzig,  B.  G.  Teubner,  igiS  ;  in-8°,  xiu-479  p. 

142.  Roman  (J.).  Manuel  de  sigillographie  française.  —  Paris, 
A.  Picard,  1913  (dépôt,  1913)  ;  in-S",  vn-4oi  p.,  fîg.  et  planches. 

i43.  RoosEs  (Max).  Geschichte  der  Kunst  in  Flandern.  —  Stuttgart, 
J.  Hofîmann,  1914  ;  in-8'',  vni-376p.,  4  pL 

i44.  RouQUETTE  (Abbé  J.),  ViLLEMAGNE(Abbé  A.).  Gartulaire  de  Mague- 
lone,  t.  II,  fascicule  n°  6.  Episcopat  de  Guillaume  d'Antignac(i2o4-i  216). 
—  Montpellier,  L.  Valat,  1913  ;  in-8°,  n-i6o  p. 

145.  RucKEK  (Frédéric).  Université  de  Paris.  Faculté  des  lettres.  Les 
origines  de  la  conservation  des  monuments  historiques  en  France 
(1790-1830).  Thèse  pour  le  doctorat  d'université  (lettres).. —  Paris,  Jouve. 
1913  ;  in-8°,  334  P- 

i46.  RuKSER  (U.).  Der  Diebstahl  nach  der  Lex  Ribuaria.  —  Weimar, 
H.  Bôhiau,  igiS  ;  in-8°,  iv-36  p. 

147.  RusBROcH  (Jean).  De  la  vraie  contemplation.  Traduction  littérale 
du  texte  flamand  latin  en  français,  par  l'auteur  de  «  La  vie  et  des  visions 
de  sainte  Hildegarde  ».  Volume  IIL  —  Paris,  R.  Ghamonal,  igi3  ; 
in-i6,  vu-396  p. 
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i48.  Saierland  (H.  V.),  Thimme  (H.).  Urkunden  und  Regesten  zur 
Geschichte  der  Rheinlande  aus  deni  valikanischcn  Archiv.  7  Schluss  Bd. 
i4oo-i4i5.  —  Bonn,  P.  Hanstein,  igiS  ;  in-S",  20-Y1-517  p.  (Publikatio- 
nen  der  Gesellschaft  fur  rheinische  Geschichtskunde.  XXIII.  7.) 

i!\Ç).  ScHMiTz  (K.).  Ursprung  und  Geschichte  der  Devolionsformeln 
bis  zu  ihrer  Aufnahme  in  die  fninkische  Konigsurkunde.  —  Stuttgart, 
F.  Enke,  igiS  ;  in-S",  xvui-192  p.  Kirchenrechtliche  Abhandlungen, 
8.1.) 

i5o.  Schneider  (Fed.)-  Neue  Dokumente  vornehmlich  aus  Sûditalien. 
—  Rom.  Lœscher,  1918  ;  in-8°,  5A  p.  (Aus  Quellen  und  Forschungen 
aus  italien.  Archiven  und  Bibliolheken.) 

i5i.  ScHOLz  (Ricli.).  Eine  humanistische  Schilderung  der  Kuric  aus 
deni  J.  i438.  —  Rom,  Lœscher,  igi^  :  in-S",  40  p.  Aus  Quellen  und 
Forschungen  aus  italien.  Archiven  u.  Bibliotheken.) 

i52.  ScHREiBER  (Edui.).  Die  volkswirtschaftlichen  Anschauungen  der 
Scholastik  seit  Thomas  von  Aquin.  —  Jena,  G.  Fischer,  igiS  ;  in-8°, 
vni--2'i7  P-  (B(?itragc  zur  Geschichte  der  Nationalokononiie  i.) 

i53.  ScHREiBER  (W.).  Formschnitte  und  Einblattdrucke  aus  ofTcntli- 
chen  und  privatcn  Bibliotheken  und  Sammlungen  in  Amberg,  Golmar, 
Darmstadt,  Dillingen,  Hamburg,  Mainz,  Metten,  Mûnchen,  Schletts- 
tadt,  Schwabach,  Strassburg,  Wiesbaden.  —  Strassburg.  J.  11.  llcitz, 
1913  ;  22  p.  33  pi.  (Einblattdrucke  des  i5Jahrh.) 

i5'j-  ScHREiBER  (W.  L.).  Formschnitte  des  i5  .lahrh.  in  der  k(')nigl. 
Landesbibliotek  und  kônigl.  Ilofbibliolhek  zu  Stuttgart.  —  Strassburg, 
J.  H.  Heitz,  igiS  ;  in-/r,   i4  p.  30  pi.  (Einblattdrucke  des  10  Jahrh). 

i55.  ScHRORs  (H.).  K-onslantins  des  Grosscn  Kreuzerscheinung  eine 
kritische  Untersuchung.  —  Bonn,   P.  Hanstein,  igiS  ;  in-S",  v-7()  p. 

i56.  ScHui/rzE  (J.).  Klôster,  Stiftcr  und  Hospilaler  der  Stadl  Kassel  und 
Kloster  Weisscntein.  Hegcsten  und  Urkuudon.  —  Marhurg.  N.  G. 
Ehvert,  1913  ;  in-8°,  xxiv-789  p.  (VerolTenllichungcn  der  histor.  Kom- 
mission  f.  llcssen  u.  Waldeck.  JX.  Klosterarchive,  Regesten  und 
Urkunden.  11.). 

157.  ScHiJWERACK  (Jos.).  Charaklcrisliii  der  Personen  in  der  Allfran- 
zosisrhon  (Ihanrun  de  (Juillcinie,  ein  Beitrag  zur  Kcnntnis  der  poet- 
Techiiik  der  iiltesten  chansons  de  geste.  —  Halle,  M.  Nicmeyer,  1913  ; 
in  8°,  xvni-i38  p.  (Romanislische  Arbeiten.  I.) 

i58.  SciiWARTZ  (G.).  Die  Besetzung  der  Bistiimer  Reirhsilaliens  unter 
den  Siichsischen  und  salischeiikaisern,  mil  den  Listen  der  !risch(')fc, 
9.51-1132.  —  Leipzig,  R.  G.  Teubner,  igi3  ;  in-8",  \ui  338  p. 

iSg.  SI^^so^  (Pauli.  Geschichte  der  Stadt  Danzig  I  Bd.  (Non  diMi 
Anfângen  bis  ir)i7)  i  Lfg.  —  Danzig,  A.  W.  Karemanii.  n)i3  ;  in  8", 
XVI  p.  et  p.  I-I  V'|. 

iTto.  SoDKN  (Hans  von).  Urkunden  ziir  Lnfstchungsgeschiclile  der 
Donatismus.  -  Bonn,  A.  Marcus  u.  E.Wcber,  hji3  ;  in-8",  ,">()  p.iKlcine 
Texte  fiir  \orlesungcn  und  Uebungeri.  (]XX1I.; 
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i6i.  Sommer  (Osk.).  Die  A.benteuer  Gawains,  Ywains  und  Le  Morholts 
mil  don  drei  Jungfraueii,  aus  der  Trilogie  (Demanda)  des  pseudo-Robert 
de  Borron.  Die  Fortsetzung  des  Huth-Merlin.  Nacli  der  allein  beiiaimlen 
Hs.  nr.  112  der  Pariser  national-Bibliolhck  lirsg.  —  Ilallc,  M.  Memeyer, 
1918  ;  in-8",  lxxxix-i4o  p.  (Zeitschrift  fiir  roman.  Philologie  Beihefte. 
XL  VII.) 

162.  Spicilegium  palimpsestorum  arte  photographica  paratum  per 
S.  Bencdicli  monachos  archiabbatitc  Bevironensis.  Vol.  I.  Codex  San- 
gallensis  igS.  Continens  fragmenta  plurium  prophetarum  secundum 
translationem  S.  Hieronymi.  —  Beuronae,  igiS  ;  in-fol.,  16  p.,  i53  pi. 

i63.  Stengel  (E.).  Urkundenbuch  des  Kloslers  Fulda  I  Bd.  i  Hâlfte. 
Die  Zeit  des  Abtes  Sturmi.  —  Marburg,  N.  G.  Elwert,  igiS  ;  in-8°, 
IX-203  p.  (VerofFentlichungen  der  historichen  Kommission  fur  Hessen 
und  Waldeck.  X.  i.  i.) 

iG4.  Stern  (Mor.).  Ghronicon  Kiliense  tragicum-curiosum  1433-1717. 
Die  Ghronik  des  Asnius  Bremer,  Bûrgermeisters  von  Kiel.  —  Kiel, 
Lipsius  u.  Tischer,  igiS  ;  in-8°,  iv-5i2  p.  (Mitteilungen  der  Gesellschaft 
fur  Kieler  Stadtgeschichte.  XIX,  i.) 

i65.  Stouff  (Louis).  Catherine  de  Bourgogne  et  la  féodalité  del'Alsace 
autrichienne  ou  un  essai  des  ducs  de  Bourgogne  pour  constituer  une 
seigneurie  bourguignonne  en  Alsace  (1^11-1426).  —  Dijon,  Damidot 
frères  (1913  ;  in-S",  235-288  p.-{Revue  bourguignonne,  publiée  par  l'Uni- 
versité de  Dijon,  igiS  ;  t.  XXIII,  n°'  2-3-4.) 

166.  Stronski  (St.).  Notes  de  littérature  provençale.  —  Toulouse, 
E.  Privât,  igiS  ;  in-8°,  paginé  273-297.  (Extrait  des  Annales  du  Midi, 
XXV'  année,  juillet  igi3.) 

167.  Theodor  (Hugo).  Die  komischen  Elemente  der  altfranzôsischen 
chansons  de  geste.  —  Halle,  M.  Niemeyer,  igiS  ;  in-8°,  xi-i56  p.  (Zeits- 
chrift fur  Romanische  Philologie  Beihefte  XLVIII.) 

168.  Uc  DE  Saint-Circ.  Poésies  publiées  avec  une  introduction,  une 
traduction  et  des  notes  par  A.  Jeanroy....  et  J.-J.  Salverdade  Grave,...— 
Toulouse,  E.  Privât,  igiS  ;  in-S",  XL-237  p.  {Bibliothèque  méridionale, 
publiée  sous  les  auspices  de  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  i"  série, 
t.  XV.) 

169.  Urlich  (R.).  Die  Grâberfelder  in  der  Umgebung  von  Bellinzona. 
Kt.  Tessin.  —  Stuttgart,  Deutsche  Verlagsanstalt,  1913  ;  in-8'',  xii-728,  67 
et  v-36  p.,  g2  pi.  (Kataloge  der  schweizerischen  Landesmuseums  in 
Zurich  1-2.) 

170.  Urb.\  (F.),  ZvcHA  (J.).  Sancti  Aureli  Augustini  opéra  sect.  VIII, 
pars  1.  De  peccatorum  mcritis  et  remissione  etdebaptismo  parvulorum 
ad  Marcellinum  libri  III,  de  spiritu  et  littera  liber  1,  de  natura  et  gratia 
liber  1,  de  natura  et  origine  anima^  libri  IV,  contra  duas  epistulas 
Pelagianorum  libri  IV.  —  Wicn,  F.  Tempsky,  igi3  ;  in-8°,  xx-741  p. 
(Corpus  scriptorum  ecclesiasticorum  latinorum.  LX.) 

171.  Vasari  (Giorgio).  Giorgio  Vasari.   Les  Vies  des  plus  excellents 
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peintres,  sculpteurs  et  architectes.  Traduction  par  Charles  Weiss.  3'  édi- 
tion, revue  cl  corrigée,  t.  I".  —  Paris.  Dorbon  ahié  (igiS)  \i  vol.  in-S", 
fig.  et  pi. 

172.  VoGELS  (H.  J.).Collectanea  biblica  lalina.  II.  Codex  Rehdigeranus 
(Die  A  Evangelien  nach  der  latein.  Handschrift  R  169  der  Stadtbi- 
bliothek  Breslau.).  —  Rom,  F.Pustet,  igiS  ;  in-S",  xlvi-3oo  p.,  3  pi. 

173.  VoRBEHG  (\.).  Beitràge  zur  Geschichte  des  Dominikanerordens 
in  Mecklenburg.  11.  Das  Dominikanerkloster  zur  RiJbel.  Meckienbur- 
gische  Dominikanerurkunden.  —  Leipzig.  D.  Harrassowitz,  1913;  in-S". 
ui-75  p.  (Quellen  und  Forschungen  zur  Geschichte  des  Dominikane- 
rordens in  Deutschland.  IX.) 

i-/\.  Weber  (Louis).  Einbanddecken,  Elfenbeintafeln,  Mlniaturen, 
Schriftproben  aus  Metzer  liturgischen  Handschriften.  1.  Jetzige  Pariser 
Ilandschriften.  —  Frankfurt  a-M.,  J.  Ba'r,  19 13  ;  in-fol..  vn-'jg  p., 
I30  pi. 

175.  Webeh  (Louis).  Elfenbeintafeln,  Miniaturen,  Schriftproben  aus 
dem  Drogosakramentar.  —  Strassburg,  1913  ;  in-fol.,  23  p.,  28  pi. 

170.  Webeh  (Paul).  Die  Bau  und  Kunstdenkmiiler  ini  Reg.-Bez.  Cassel. 
V  Bd.  Kreis  Herrschaft  Schmalkaldcn.  —  Marburg,  ^,  G.  Elwert,  igiS  ; 
in-'t",  \ni-27G  p.,  200  pi. 

177.  Weimann  (K.).  Das  tàgliche  Gcricht,  ein  Beitrag  zur  (jeschichte 
der  Niedergorichtsbarkeit  im  Mitlelalter.  —  Breslau,  M.  u.  H.  Marcus, 
1913  ;  in-S",  vii-i38  p.  (Untersuchungen  zur  deutschen  Staats-und 
Rechtsgeschichte  119.) 

178.  Weissembach  (A.  von).  C^uellensammlung  zur  Geschichte  des 
Mittelalters  und  der  Neuzeit  i  Bd.  Quellen  zur  Geschichte  des  Mittel- 
alters  bis  zur  Mitte  des  i3  Jahrh.  —  Leipzig,  K.  F.  Krehler,  1913,  in-8", 
xn-235  p. 

179.  Welz  (Jos.).  Die  Eigennamen  im  Codex  Laureshamensis  ;  Aus 
dem  Lobdengau  u.  Wurllomberg.  —  Strassburg,  K.  J.  Trubnor,  igiS  ; 
in-8°,  iif\  p.  (Untersuchungen  zur  deulschen  Sprachgeschichte  IV.) 

180.  W1CKERSHE1.MER  (Dr  Ernest).  Les  médecins  de  la  nation  anglaise 
(ou  allemande)  de  l'Universilé  de  Paris  aux  xiV  et  xV  siècles.  —  Paris, 
(Le  Mans,  iinpr.  de  (J.  .Moiuioycr),  1913  ;  in-S",  6s  p.  (Extrait  du  Bullelin 
de  la  Socié lé  française  d'histoire  de  la  médecine.) 

i8i.  Wn.DiiAGEN  (K.).  Studien  zum  Psalterium  romaïuim  iii  Hngland 
und  /M  seinen  Glosserungen  (in  (îcschichtl.  Enlwicklung.)  -- Halle, 
M.  .Nicmeycr,  1913  ;  m-^",  .'■»6  p.  (Aus  Studien  zur  engl.  Pliilol.  l,orenz 
Morsbach  (jcwidmet.) 

182.  VVi.NTKRKEi.D  (P.  vonj.  Deutschc  Dichtcr  der  laleinischon  Mitte- 
lalters. —  Mimclien,  C.  il.  Beck,  1913  ;  in-S",  xx-542  p. 

i83.  WuRZ  (H.).  Von  Spaniens  aller  Baukunst.  —  Mimchm,  G.  Midler. 
1913  ;  in-8".  /ja  p.,  3'i  pi. 

i8'|.  Zanders  (J.).   Die   allprovcnzalische   Prosanovelle.   Fine   literar- 
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histor.  Kritik  dcr  Trobador-Biograpliien.  —  Ilallc,  M.  Niemeycr,  igiS  ; 
in-S",  viii-i36  p.  (Romanislische  Arbeilen  II.; 

i85.  Zedler  (G.)-  Die  Mainzer  Ablassbriefe  der  Jahre  i/|5/|  u.  i455.  — 
Mainz,  Gutenberg-Gesellschaft,  igiS  ;  in-4°,  vi-iiGp.,  i-  pi.  ('VerofTent- 
lichungen  der  Gutenberg-Gesellscliaft.  X1I-\III.) 

i86.  ZiESEMER  (Wallh.).  Das  Marienburger  Konvenlsbuch  der  J.  1899- 
i'ti3.  —  Danzig,  A..  W.  Kafemann,  igiS  ;  in-8^,  \ix-38o  p. 

187.  ZuckEH  (P.).  Raumdarsteilungen  und  Bildarchitekturen  ini  Flo- 
rentiner  Quattrocento.  —  Leipzig,  Klinkhardt  u.  Biermann,  i^i'6  ; 
in-8",  111-170  p. 
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188.  Analecta  Bollandiana.  tomus  XXXII.  (Bruxelles,  igiS,  in-S", 
49G  p.)  G.  Kiirth  :  Un  poème  en  l'honneur  de  Saint  Edmond  de  Cantor- 
bery,  p.  S-g.  —  M.  Esposito:  La  vie  de  sainte  Vulfhilde  par  Goscelin  de 
Gantorbéry,  p.  10-26.  —  Van  de  Vorst  :  La  translation  de  S.  Théodore 
Studite  et  de  S.  Joseph  de.Thessalonique,  p.  37-63.  —  H.  Delehaye  :  Le 
culte  des  quatre  couronnés  à  Rome,  p.  68-71.  — H.  Delehaye:  Vita 
S.  Danielis  Stylitae  :  De  fontibus  vitae  J.  Danielis  Stylitae,  p.  121-329.  — 
P.  Franchi  de  Cavalier i  :  Un  antica  rappresentazione  délia  traslazione  di 
P.  Teodoro  Studita,  p.  23o-235.  —  P.  Peeters  :  S.  Hilarion  d'Ibérie, 
p.  286-369.  —  Van  de  Vorst:  Note  sur  S.  Macaire  de  Pélécète,  p.  270- 
273.  —  L.  Laurand  :  Le  cursus  dans  les  hagiographes  dominicains, 
p.  274-277.  —  H.  Delehaye  :  Martyrologium  Ilieronymianum  Cambrense, 
p.  369-407.  —  A.  Poncelei  :  Gatalogus  codicum  hagiographicorum  lati- 
norum  bibliothecae  universitatis  Wirziburgensis,  p.  4o8-438.  —  Van  de 
Vorst  :  Les  relations  de  S.  Théodore  Studite  avec  Rome,  p.  489-447.  — 
Supplément  U.  ChevaUer  :  Repertorium  hymnologicum,  p.  88-176. 

189.  Annales  de  l'Académie  de  Mâcon...  3'=  série  t.  XVI.  (Mâcon. 
191 1,  in-S",  cxc[x-489  p.)  F.  Perol  :  Les  médailles  antiques  et  du  moyen 
âge  de  la  station  thermale  de  Bourbon-Lancy  et  des  environs.  La  fré- 
quentation des  sources  thermo-minérales  du  centre  de  la  Gaule 
dans  l'Antiquité,  p.  ii5-i34.  —  F.  Perol:  Contribution  à  l'histoire  de 
Semur-en-Brionnais  (Saône-et-Loirc),  p.  125-128.  — J.  Martin  :  Nouvelles 
découvertes  archéologiques  faites  en  19 10  autour  de  l'église  abbatiale 
de  Tournus,  p.  289-349,  2  pi.  —  Lesaing  :  Le  prieuré  de  Perrecy-les- 
Forges,  p.  25o-256. 

190.  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Château-Thierry-  Année  1912.  (Château-Thierry,  1912,  in-8",  x-378  p.). 
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A.  Andry  :  Goiiicy  à  travers  le  passé,  p.  ix-i6o.  —  F.  Henriet  :  L'église 
#  de  Chavot,  p.  161-175.  —  L.Briet:  Pavant,  p.  381-272. 

191.  Annuaire  des  cinq  départements  de  la  Normandie,  publié 
par  l'association  normande,  So"^  année  1913.  (Gaen,  s.  d.,  in-S",  lxiv- 
295  p.;.  —  G.  Vnlnwnt  :  Esquisse  de  l'histoire  de  Gaudebec  en  Gaux  et  de 
sa  région,  p.  67-1/11. 

193.  Archivio  storico  italiano.  5"  série  t.  XLIX  anno  1912  (Firenze, 
191 2,  in-S",  507  p.)  M.  Coural  :  Gontributo  alla  letteratura  degli  Alberi 
genealogici,  p.  3-io.  —  .4.  D.  V.  :  Max  Gonrat,  p.  11-12.  —  G.  Cipolla  : 
La  compagnia  malvagia  e  scempia  [e  Dante  Alighieri],  p.  2/j5-28i.  — 
Sa  revue  t.  L,  anno  1912  (Freuze,  1912,  in-S",  46i  p.)- —  E.Solaini: 
Lostatutodel  popolo  di  Volterra,  p.  3-38.  —  F.  Baldasseroni  :  Una  con- 
troversia  tra  statoe  chiesa  in  Firenze nel  i355,  p.  39-54.  —  L-  ChiappelU : 
Ricerche  di  storia  letteraria  del  diritto  :  11  ms.  Laurenziano  Ashbur- 
nham  1798,  p.  2/41-379. 

193.  Association  bretonne.  Archéologie,  Agriculture.  Comp- 
tes-rendus, procès- verbaux...  r)2*  congrès  tenu  à  Moncontour  du 
2  au  7  septembre  1912,  3"^  série,  t.  WXl  (Saint-Brieuc,  1912,  in-S", 
L-486-20  p.)  Abbé  C.  Dutemple  :  Le  Pentl)ièvre  pendant  la  guerre  de 
Gent  ans.  p.  io-3o.  —  V'"'  Ch.  de  La  Lande  de  Calan  :  Essai  sur  la  chrono- 
logie des  rois  et  des  saints  de  la  Bretagne  insulaire  du  v'^  au  vu"  siècle, 
p.  143-273.  —  Chanoine  Peyron  :  Pèlerinages,  tromenies,  processions 
votives  au  diocèse  de  Quimper,  p.  274-293.  — Abbé  A.  Lemasson  :  Tregon 
autrefois,  p.  371-440. — Abbé  J.  Le  Tessier  :  Guriosités  archéologiques 
de  Plessala  (Gôtes-du-Nord),  p.  44 1 -448.  —  Tables  générales  des  matières 
conleimes  dans  les  volumes  comprenant  la  période  de  1871  à  191 1, 
inclusivement,  p.  1-20. 

194  Boletin  de  la  Real  Academia  de  Buenas  Letras  de  Barce- 
lona,  tomo  sexto,  anos  académicos  GLXXXIII  y  GLXXXIV.  (Barcelona. 
1911-1912;  in-8°,  54G  p.).  —  ./.  Pella  y  Forças  :  Unes  memorics  delà 
Guerrade  la  Independencia,  p.  1-6,  420-439,  479-5oi.  —  F.  Carreras  y 
Candi  :  Notes  dotzecen listes  d'Ansona,  p.  G-32,  76-83,  i23-i4i.  — 
E.  Moliné  y  Brasés  :  Variant  desconoguda  de  la  Butlla  catalana  de  i483, 
p,  32-38,  pl.  I.  —  J.  Rubio  de  La  Sema  :  La  época  de  la  Teue,  2"  del 
hierro,  en  Transilvania  y  eu  la  peninsula  Ibérica,  p.  39-48,  fig.  — 
J.  Miref  y  Sanx  :  Documentos  inéditos  de  anliguos  reyes  de  Aragon,  p.  48- 
56.  — J.  Mirel  y  Sans:  Sermonari  catala  de  Marsella,  p.  57-59,  i42-i5(i, 
376-277.  —  J.  Mirel  y  Sans,  Invcnlari.s  de  las  cases  del  Temple  de  la 
corona  d'Aragô  en  1289,  p.  O1-75.  —  /..  di-l  IJrco  :  Los  incunables  Tarra- 
conensos,  p.  83-90,  pl.  II.  fig.  —  A.  lionilla y  San  Martin  :  Biblioteca  del 
Kscorial,  las  «  Ltimologias  »  de  San  Isidoro,  p.  90-94.  —  /'•  dr  liofaridl  : 
Ordinaciones  de  los  concelleres  de  Barcelona  sobre  los  .iiulios  en  el 
s.  \1V,  p.  97-102.  —  F.  Moliné  y  Brasés  :  Notes  pera  la  biogralia  d'en 
Bruniquer,  p.  io3-i  i».  —  J.  Mirel  y  Sans  :  La  fundaciô  del  monaslir  de 
Mnr.    p,     112-123,    lac.-sim.  ;  Nofa  à  la   fuiidncio  del  mon.islir  de  Mur. 


PERIODIQUES  XVII 

p.  aai-aaS.  —  Mancl  de  Montoliu  :  Obscrvacions  critiques  sobre  l'cstudi 
«'  Iberos  y  Bereberes  »,  p.  lôo-itio.  —  /•'.  liaholay  Trernols  :  \  la  menioria 
de  Don  Felip  Bertran  d'Amat,  p.  161-16;^.  —  El  problema  de  la  orto- 
grafia,  p.  i64-i74-  —  J-  Mirel  y  Sans  :  Dos  provençals  admiradors  del 
codich  barceloni  :  de  «  Les  bones  costumes  de  la  Mar  »,  p.  17^-184.  — 
Rainon  Lull  :  Libre...  de  Gonsolacio  de  Armita,  per  P.  Baruils  y  Giol, 
p.  184-195.  —  E.  Moliné  Brasés  :  inventari  y  encant  d'una  especieria 
corverina  del  segle  XIV%  p.  195-307.  —  F.  de  Bofarull  :  Los  Judios 
malsines,  p.  307-aiC.  J.  Mas  .•  Notes  sobre  antichs  pintors  a  Gatalunya, 
p.  3i6-3ai,  35o-a6o,  807-331,  48o-44o.  —  J.  Bolet  y  Siso  :  Noticia  del  vol. 
tercero  del    «  Tratado  de   las  nionedas   labras  en...  Cataluna  por  el  D^ 

D.  Josef  Salât  »,  p.  335-249,  pi.  III-IV,  p.  294-307,  pi.  V-VII.  —  J.  Mirel 
y  Sans  :  Rectitut  de  Jaunie  II,  p.  260-267.  —  Gamersindo  Alabart  :  Expos- 
cio  sobre  lo  libre  «  De  civitate  Dei  »  de  S.  Agusti,  p.  367-375,  381-294, 
44o-455,  547-555.  —  G.  A/"  de  Broca  :  Critica  de  una  nueva  édicion  ita- 
liana  del  «  Libro  del  Consulado  del  Mar  »,  p.  33  1-335.  —  W.  Olfimer  : 
Les  tribus  delà  «  Hispania  Tarraconcnsis  »...,  trad.  per  P.  Baruils  y  Giul. 
p.  330-348.  — J.  Mirel  y  Sans  :  Aplech  de  documents  dels  segles  xi'  y  xu' 
per  a  l'estudi  de  la  llengua  Gatalana,  p.  348-357,  38i-'395.  — •  F.  Carreras 
y  Caadi:  Rebeliô  de  noblesa  catalana  contra  Jaunie  I  en  1259,  p.  36i- 
374,503-540.—  R.  delArco:  Orfebres  oscenses  (t.  XVL  XYII,  XVIII), 
p.  374-381.    —   J.  Avinyo  :  Gatalech  de  documents  lulians,    p.  895-420. 

E.  Moliné  y  Brasés  :  Textes  calalans-provençals  dels  segles  xni'  y  xiv", 
p.  457-469,  fac-sim.  —  P.  Pujol  :  Antichs  inventaris  del  bisbat  d'Urgell, 
p.  469-478.  — J.  Mir«l  y  Sans  :  Alfonso  el  Batallador  en  Fraga,  en  iiaa, 
p.  540-547. 

195.  Bulletin  de  l'Académie  delphinale.  5' série,  t.  M,  1913,  in-S", 
XLv-3o7  p.)  H.  Ferrand  :  L'Académie  delphinale  à  Grignan,  [Grignan, 
Suze-la-Rousse,  Saint-Paul-Trois-Ghàteaux],  p.  138-163.  7  pi.  —  P.  Four- 
nier  :  Le  dauphin  Humbert  II,  p.  i63-i83.  —  Abbé  Graejf:  Glement  VI 
et  la  province  de  Vienne  (suite),  p.  209-806. 

196.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du 
Limousin,  t.  LXII  (Limoges,  1912,  in-8°,  585  p.).  —  L.  Breuilii  :  Gha- 
teau  de  Vicq,  p.  5- 18,  s  pi.  —  F.  Delage  :  Mélanges  d'archéologie 
limousine,  p.  387-353.  —  P.  Ducoartieux  :  La  poste  en  Limousin,  p.  353- 
375.  —  A.  de  La  Tour  :  Papiers  de  la  famille  Tenant  de  La  Tour  (xv- 
xvii''  s.),  p.  428-436.  —  A.  Dnmartial  :  Ghronique  de  l'orfèvrerie  et  de 
rémailleric  ancienne  de  Limoges  en  1912,  p.  448-475,  .">  pi. 

197.  Bulletin  de  la  Société  historique  de  Compiègne,  I.  XV. 
(Gompiègne,  1918,  in-8'',  xxxv-agg  p.).  O'  de  Breda  :  Recherches  histo- 
riques sur  la  paroisse  du  Plcssis-Brion,  p.  1-98,  5  pi.  —  Abbé  Dangu  : 
Etudes  sur  Pierrefonds,  p.   153-283. 

198.  Bulletin  de  la  Société  libre  d'émulation  du  commerce  et 
de  l'industrie  de  la  Seine-Inférieure  ..  exercice  1912.  Rouen,  1918; 
in -8°,  53(j  p.)  E.  Duveau  :    Le  Triptyque  d'.\qui,    p.    378-892,    2   \)l.  — 
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E.  Diiveau  :  Notes  archéologiques,  p.  393-/103.  — L.  de  Vesly  :  Notes 
archéologiques,  p.  /|67-5o3. 

199.  Bulletin  de  la  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences 
et  arts.  XXIV''  vol.  de  la  collection,  1.  Xl\  ,  S'  série  (Nevers  191 3,  iu-8", 
xvi-672  p.).  —  Abbé  Ch.  Cachet  :  Les  Amognes,  t.  Sa,  carte.  —  L.  M. 
Poussereaii  :  Deux  anciens  prieurés  nivernais,  Moùtiers-en-Clénon  et 
Varennes-en-Clénon,  p.  33-Go,  pi.  —  Henri  de  Flamare,  p.  82-89.  — 
M.  Rouvel  :  Hôtel  du  xv' siècle,  place  Carnot  [à  NeversJ,  p.  aog-ai^,  pi.  — 
H.  de  Flamare  :  Le  Nivernais  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans,  p.  ai5- 
liifi,  45i-6'4i.  —  /?.  de  Lapinasse  :  Les  aveux  et  dénombrements  de  la 
noblesse  morvandelle  au  duc  d'Athènes  pour  Château  Chinon,  Lormes 
et  Huban,  pour  l'année  i35i,  p.  G43-G6G. 

aoo.  Bulletin  de   la  Société  polymathique  de  Morbihan,  année 

1912.  (\annes,  s.  d.,  in-8",  iC4  et  78  p.).  —  E.  Sageret  :  Excursion  à 
La  Roche-Bernard  et  de  la  Roche-Bernard  à  Vannes  par  mer,  p.  20-42, 
L.  Marsille  :  La  crémation  chez  les  Bretons  chrétiens.  Les  monuments 
de  l'église  naissante  en  Bretagnc-Armorique,  p.  /i3-7G.  —  L.  Mnj'sille  : 
Les  sépultures  Gallo-romaines  de  Fouchercl  en  Uufliac  (Morbihan), 
p.  77-87.  —  E.  D.  et  L.  L.  :  Les  côtes  morbihannaiscs  vers  i483,  extrait 
du  Grand  Routtier  et  Pilloltage  de  Pierre  Garcie  Ferrande  d'après 
l'édition  de  i.5'|2,  p.  l'iS-iGi. 

201.  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  et 
historique   de  la  Charente,  année  1912,  8'  série,  t.  111.  (Angoulème, 

1913,  in-S",  cLv-137  p.;.  —  .1.  Favraud  :  Un  poste  de  surveillance  gaUo- 
romain  au  Pas-des-Méniers  (c  de  Saint-Yiieix,  Charente),  p.  xlviii- 
i.vHi.  — 1*.  Mourier  :  Découvertes  archéologiques  à  Saint-Cybard,  p.  cxlv- 
CL.  —  Abbé  Mnnfjlnrd  :  Un  nouvel  exemplaire  du  pouillé  du  diocèse 
d'Angoulèine  de  .loan  Cnllain,  p.  ci.i-r.i.v. 

203.  Comité  archéologique  de  Senlis...  Comptes  rendus  et 
mémoires,  5"  série,  t.  IV',  année  1912.  (Senlis,  igiS,  in-S",  Lvn-a5a  p.). 
C"  de  Caix  de  Sainl-Aymoiir  :  Une  enquête  judiciaire  à  Baron  en  i48o, 
p.  78-88.  —  C'  de  Caix  de  SnifU-Aymoar  :  Dénombrement  de  l'évêché  de 
Senlis  en  i383,  p.  89-101. 

2(>3.  Ecole  nationale  de  Chartes,  Positions  des  Thèses  soute- 
nues par  les  élèves  de  la  promotion  de  1914.  (Paris,  1914,  in-8°, 
99  P-)-  —  ^  •  iiaubel  :  Fludcs  liistoriques  et  archéologiques  sur  l'abbaye 
de  la  Chaise-Dieu  (lo'iS-i.'iiO).  p.  fj-io.  —  R.  liossual  :  Les  Livres 
d'amours  de  DrounrI  La  \  ache,  p.  ii-iG.  —  /'.  lioudcl  :  Le  cha[)ilre  de 
Saint-Dié  en  Lorraine,  dos  origines  au  xvr  siècle,  p.  17-aa.  —  Cli.  Brni- 
banl  :  Etudes  sur  \r  temporel  urbain  du  monastère  de  Saint-Magloire 
de  Paris,  p.  a3-3i-  -M.  Dcroy  :  Ktude  sur  le  régime  de  la  forél  de  Fon- 
tainebleau au  moyen  âge  et  jusqu'à  la  Bévolution,  p.  33-.'|i.  —  M.  Die- 
lerh'ii  :  Eludes  de  di|)lonialique  sur  les  actes  privés  et  les  actes  ducaux 
en  Lonainc  du  xni'  au  w  siècle,  p.  /|3-,")3.  —  //.  Loiibalier  :  L'arche- 
vècjuc    et   rarchevéché    di'    Bourges   ;ni     \\W  siècle,    [>.   55-0/1.  —  Cli.  de 
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Luppé  :  L'historien  Paolo  Goimi  dit  Paul  Emile  (i/|55  environ  iSag). 
p.  65-71.  —  E.  Lyon  :  Recherches  historiques  et  juridiques  sur  la  cou- 
tume de  Poitou,  p.  73-76.  —  .1/.  Morel  :  Etude  sur  la  langue  des  chartes 
de  Cluny  (\'  siècle)  contribution  à  la  chronologie  des  phénomènes  lin- 
guistiques romans  ;  p.  77-Sa.  —  B.  Pocquet  du  Haut-Jussé  :  Les  relations 
de  la  Bretagne  avec  l'Angleterre  sous  le  règne  du  duc  François  II  (i458- 
i488),  p.  83  91. 

3o4.  Historisches  Jahrbuch,  XWlll  Band,  Jahrgang  1913.  (Mûn- 
chen,  1912,  in-8°,  XLxii-gSa  p.)  A.  Durrwnchlev  :  Konstantin  von  Hôfler 
und  die  frankische  Geschitsforschung,  p.  i-53. —  M.  Buchner:  Die 
Entstehung  und  Ausbildung  der  Kurfûrstenfabel,  eine  historiogra- 
phische  Studie,  p.  5'i-ino,  255-322.  —  M.  Jansen  :  Zu  den  Annales  Ful- 
denses.p.  ioi-io3.  —  H.Kellner:  Cletus  und  Ânacletus  oder  Cletusallein  .* 
p.  io3-ii3.  —  F.  H.  Hcmg  :  Meinhard,  Herzog  in  Bayern,  Grafzu  Tirol, 
p,  ii4-i32.  —  A.  L.  Fet7  :  Geschichte  und  Recht  der  Stiftsmassigkeit 
auf  die  ehemals  adeligen  Domstifte  von  Main z,  Wùrzburg  und  Bam- 
berg,  p.  323-358.  —  C.  Baeamker  :  Zur  Biographie  des  Philosophen  und 
Naturforschers  Witelo,  p.  359-36i.  —  Cl.  Baeamker  :  Zu  Ermoldus 
Nigellus.  p.  362.  —  C.  Mohlberrj  :  Nachrichten  von  belgischen  Sammel- 
katalogen  des  i5-i6  Jahrhundcrts.  p.  365-375.  —  K.  H.  Schàfer  :  Deutsche 
Nolare  in  Rom  am  Ausgang  des  Mittelalters,  p.  719-741.  — J-  Slnnn  : 
Die  Harlungensage  in  Bayern,  p.  742-755.  —  XXXI V^  Band,  Jahrgang 
1913  (Munchen,  igiS,  in-S",  XLVii-968  p.)  S.  Hellinann  :  Einhard,  Rudolf, 
Meginhard,  ein  Beitrag  zur  Frage  der  Annales  Fuldenses,  p.  4o-64.  — 
F.  J.  Benclel  :  Die  Schenkungen  der  Konigin  Richiza  von  Polen  an  das 
Bistum  Wùrzburg  (1057  Miirz  3  und  io58  januar  29),  p.  65-70.  — 
A^.  Paulas  :  Zum  Verstandniseigentûmlicher  Ablassurkunden,  p.  295- 
237.  —  J.  Crast:  Der  Begrifî  vom  Martyrium  bei  Gyprian,  p.  328-353.  — 
P.  Lehniann,  N.  Biihler  :  Das  Passionale  decimum  des  Bartholomaeus 
Krafft  von  Blaubeuren,  p.  493-537.  —  77.  J.  Schmidl  :  Die  Kirche  von 
Ravenna  im  Frûhmittelalter  (540-967),  p.  729-780.  —  A'.  0.  Miiller  :  Das 
Finanzwesen  der  Deutschordensballei  Elsass-SchAvaben-Burgund  im 
Jahre  i4i4,  ein  Beitrag  zur  Ordens-und  Wirtschaftsgeschichte,  p.  781- 
828.  J.  de  Ghellinck  :  Die  atteste  Erwâhnung  der  Abtei  Paszto  in  Ungarn, 
p.  824-827. 

2o5.  Jahrbuch  der  Gesellsehaft  fùp  lothringische  Geschiehte 
und  Altertumskunde,  XXIll''  Annuaire  de  la  Société  lorraine  d'his- 
toire et  d'archéologie,  23'  année,  191 1.  (Metz,  1911,  in-8°,  vni-816  p.).  — 
F.  Grinime  :  Ein  Urkundenverzeichnis  des  Metzer  Domkapitels  aus  der 
Mitte  des  i4  Jahrhundcrts,  p.  1-12.  — Abbé  G.  Thiriot  :  La  trahison  de 
Jehan  de  Landremont  (1491),  p.  i3-35.  —  Sleizel  :  Uebcrblick  ùbcr  den 
Entwickelungsgang  der  Kriegsfeuerwcrkerei  und  der  Pulvergeschiizte 
bis  zur  Mitte  des  19  Jahrhundcrts,  p.  38o-4i7,  i3  pi.  —  Reasch  :  Kel- 
lische  Siedelungen  in  den  Vogesen,  p.  4i7-446.  —  E.  Hauviller  :  Uber 
die  llcrausgabe  eines   lothringischen   Wappenbuches,  p.  55o-568,  pi.  — 
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E.  HauvUler  :  Uebcr  den  archàologischen  und  Kunsthistorischcn  Wert 
der  Siegel  im  allgemeinen  und  ûber  die  Bedeutung  einer  lothringischen 
Sammlung  von  Siegelabgussen,  p.  713-728.  —  J.  B.  Keime  :  Mitteilun- 
gen  liber  romische  \ltertumsfundcs  iin  Bezirk  Lothringen.  p.  789-759, 
pi.  =  XXIV,  191 2  (Metz,  1912,  in-8°.  5^9  p.).  — A'-  Hamper  :  Die  Steliung 
des  Dichters  Pierre  Gringore  zur  franzosischen  Kirchenpolitik  unler 
Ludwig  XII,  p.  1C7-217.  —  Reusch:  Romische  Villen  im  Kreise  Saar- 
bvirg,  p.  3n2-3'io. 

206.  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse,  lo-^  série,  t.  X II.  (^Toulouse,  1913,  in-S", 
xvi-288  p.)  D'  Gescluvind  :  Un  désastre  allemand  en  Calabre  au  x'  siècle, 
la  bataille  de  Stilo,  p.  i7-3i.  —  F.  de  Gelis  :  Supplément  d'enquête  sur 
le  manuscrit  apocryphe  de  Saint  Savin.  [poésie  des  Troubadours] . 
p.  23-A3.  —  J.  Chalande:  Les  formations  alluviales  dans  le  bassin  de  la 
Garonne  à  Toulouse  depuis  le  xn'  siècle,  p.  65-80. 

207.  Mémoires  de  la  Société  académique  d'agriculture,  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de  l'Aube, 
t.  LXXVI...  1912,  (Troyes,  s.  d..in-8°,  568  p.).  E.  Petit  :  Généalogies  féo- 
dales. Les  sires  de  Villehardouin,  p.  11-79,  P^-  ~  -^^^^  ^"f/-  ^*''^'  •' 
Jacques  Dorey,  chanoine  de  Troyes  (i448-iA93),  notice  biographique, 
testament,  inventaire  après  décès,  p.  8()-338. 

208.  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'arrondissement 
de  Boulogne  sur-Mer,  t.  WMl,  1912.  dioulogne-sur-Mer,  1912,  in-8°, 
55(5  p.)  _  Abbé  C.  Dclninotte  :  Notice  sur  la  Maison-Dieu  et  Monsieur 
Saint  Ladre  de  la  Deverne,  aujourd'lmi  la  ferme  des  Pauvres  de  Desvres, 

p.    l43-2^2. 

209.  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences 
et  arts  du  département  de  la  Marne,  a'  série,  t.  XIV,  1910-1911. 
(Chàlons-sur-Marne,  1912,  in-8°,  .V'19  p.).  —  A.  GutV/emo/ :  Vieux  mou- 
lins du  Chàlonnais,  p.  11-38.  -—  A.  Guillemot  :  La  légende  du  baron 
dWnglure,  p.  169-182.  —  //.  Gérardi  :  Une  délibération  du  Conseil  de  la 
ville  deChàlons  (12  décembre  i/|68),  à  propos  de  la  concurrence  des  vins 
de  Bar-sur-.\ube,  Bourgogne,  etc.,  p.  loi. 

210.  Mémoires  de  la  Société  d  agriculture,  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  d'Orléans,  5"  série,  t.  Ml.  1912.  (Orléans,  1913,  in-8", 
2-(i  p.,  _  II,  Urfitulr  :  S.-iinl  François  dWssise  et  l'art  de  la  Renaissance 
italienne,  p.  32-59. 

211.  Mémoires  de  la  Société  d  Emulation  d'Abbeville,  t.  XMIl, 
/i' série,  t.  VlUVbbevlIle.  1913,  in-8".  C97  p.).  —  M.  Godet  :  Les  bru- 
Icmenls  d'arcliives  à  Abbeville  pendant  la  Révolution,  état  sommaire 
des  documents  disparus,  étude  accompagnée  de  l.i  pnblicalion  du 
registre  du  di'iiôl  «le  titres  féodaux  ci  de  nonil)reux  documents  inédits, 
p.  't9i-6'i6. 

212.  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai,  1.  LXMI. 
Séance  pnhliqnedn  1 5  décembre  191:!.  (Gamlirai,  1913,  in-(S",  cxxx-^gg  p.). 
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—  Abbé  Thelliez  :  Terre  et  seigneurie  de  l'abbaye  de  Saint-Sépulcre  à 
Saint-Hilairc  en  Gambrésis,  p.  iiD-^'jg,  7  pi. 

21;^.  Mémoires  de  la  Société  historique,  littéraire  et  scienti- 
fique du  Cher  (Kji 3), /j' série,  27"  vol.  (Bourges,  s.  d..  in-8°,  xvui-276p.). 

—  L.  Cartier  de  Sainl-René  :  La  seigneurie  et  l'ancien  canton  de  Saint- 
Florent  sur  Cher  (suite),  p.  S-Sg.  —  L.  Rollet  :  Essai  de  bibliographie 
berruyère  p.  61-95.  —  H.  Boyer  :  Histoire  des  corporations  et  confréries 
d'arts  et  métiers  de  Bourges,  p.  i5g-i83.  —  Abbé  C.  Lelièvre  et  abbé 
F.  Vilaire  :  Monographie  de  Chalivny-Milon,  p.  i85-24o.  —  //.  Ponroy  : 
Daniel  .Mater,  p.  205-270. 

2i4  Mémoires  de  la  Société  nationale  d'agriculture,  sciences 
et  arts  d'Angers,  5' série,  t.  XV,  année  1913.  (Angers,  1912.  in-8". 
590  p.).  —  L.  de  Farcy  :  Les  clochers  de  l'Anjou,  p.  278-287.  — 
A.  J.  Verrier  :  Défense  et  illustration  du  patois  angevin,  p.  28i)-334.  — 
M.  Sache  :  A  propos  du  privilège  de  Sauvegarde  de  l'Université  d'Angers, 
p.  /147-A54. 

31 5.  Mémoires  et  documents  publiés  par  l'Académie  Salé- 
sienne,  t.  XXXVI.  (Annecy,  iQiS,  in-8°,  xxxii-3^9  p.).  —  Abbé 
A.  Gnvard  :  L'obituaire  de  l'abbaye  de  Sixt,  p.  1-88.  —  Abbé  A.  Cha- 
peron :  Monographie  de  Saint-Gingolph,  p.  89-335. 

316.  Neues  Archiv  der  Gesellschaft  fur  altère  deutsche 
Geschichtskunde,  XXXVII"  Band   (Hannover,  1911-1912,  in-8'',  905  p.) 

—  //.  Baelhgen  :  Das  Capitulare  Karls  d.  gr.  ûber  die  Bilder  oder  die  sogen- 
annten  Libri  Carolini,  p.  i3-5i,  453-533.  —  S.  Hellmann  :  Die 
Annales  Fuldenses,  p.  53-65.  —  B.  Schmeidler  :  Eine  neue  Passio 
s.  Kanuti  régis  et  martyris,  p.  67-97.  —  -^^  Hofmeister  :  Studien  ûber 
Otto  von  Freising,  p.  99.  i6i,  638-768.  —  O.  Holder-Egger  :  Zur 
Lebensgeschichte  des  Bruders  Salimbene  de  Adam,  p.  163-217,  tableau 
XXXVIII,  p.  469-481.  —  K.  Zeunier  :  Zur  Kritik  der  Appellalionen 
Ludwigs  des  Baiern,  p.  219-372.  —  M.Conral  :  Nachtrâgliches  zu  den 
Volksrechten  :  Gaput  legis  gondabadœ  ;  zur  Lex  Ribuaria;  Prolog zuden 
Germanischen  Volksrechten,  p.  275-385.  —  W.  Levison  :  Eine  neue  vita 
Lebuini,  p.  386-289.  ~  ^-  ^«'"'^  :  Zur  Frage  der  Reichslehnstaxen, 
p.  290-291.  —  A.  Hessel  :  Die  Vorlage  des  Sicherheitseides  Albrechts  I. 
p.  292-295.  —  F.  W.  E.  Roth  :  Aus  Handschriften  der  Stadtbibliotek  zu 
Luxemburg,  p.  296-806.  —  0.  Holder-Egger  :  Zur  Ueberlieferung  von 
Einhards  Vita  Karoli  Magni,  p.  393-4i4-  —  E.  von  Schivind  :  Kritische 
Studien  zu  Lex  Baiuvariorum,  p.  4i5-45i.  —  E.  Perels  :  Die  Briefe 
Papst  ^'ikolaus  I,  p.  535-586.  —  F.  Kurge  :  Die  Annales  Lobienses, 
p.  587-614.  —  A.  Brackmann  :  Drei  Schreiben  zur  Geschichte  Gela- 
sius  II,  p.  6i5-63i.  —  M.  Conrat  :  Hludowici  imperatoris  epistola  ad 
Agobardum  missa,  p.  771-772.  -  K.  Slrecker  :  Die  reskribierten  Blatter 
des  Cod.  Veronensis  XC  (85),  p.  778-777.  —  F.  Kurze  :  Die  Annales  Ful- 
denses, p.  778-785.  —  A.  Karnbaum  :  Die  Aufhebung  des  Herzogtums 
Franken,  p.  786-790.  —  VV.  Norden  :  Das  Schlussproblem  bei  Widukind 
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und  Hclmold,  p.  791-799.  —  E.  Perels  :  Ein  Gcdichl  auf  den  Tod  Hein- 
richs  III,  p.  8(K)-8o3.  -  B.  Sehmeidler  :  Ein  Briof  Bischof  Iniads  von 
Padcrborn  an  Papst  (îregor  YH,  p.  S()/|-8i»9.  —  li.  Saloinon  ;  Eine  vorges- 
scne  Universili\tsgiiindung,  p.  810-817.  —  M.  Grabmann  :  Ein  sclbst- 
zeugnis  Tolomeos  von  Lucca  fur  seine  Autorschaft  an  der  determinatio 
compondiosadejurisdictioneiniperii,  p.  818-819.  —  ^^-  ^-fii'ner  :  O.  Holder- 
Eggor  (-1-  1911).  p.  82i-85'i  porlr.  =  XXXVIIIe''  Band  dlannovor,  igiS, 
in-8'',  77(1  p.). —  D.  von  Kralik:  Die  deutschen  Bestandtoile  dcr  Lex  Baiu- 
variorum,  p.  i-b--!io\-!\!n^,  581-624.  —  A'.  Slreckev  :  Notkers  vita  S.GalIi, 
p.  Ô7-93.  —  H.  Bloch  :  Die  Sachsengeschichte  Widukindsion  Korvei, 
p.  95-1 4i.  —  E.  Caspar  :  Studien  zuin  Register  Gregors  VTI,  p.  i^S-aaG. 
—  R.  Salomon  :  Johannes  Porta  de  Annoniaco  und  sein  Buch  ubor  die 
Kronnng  Kaisers  Karles  IV,  p.  237-294.  —  H.  Bloch  :  Ueber  die  sogen- 
annlen  Marbacher  Annalen,  p.  297-806.  —  E.  Rosenstock  :  Synodalis, 
p.  307-809.  —  J.  Schullze  :  Zum  Taxwesen  der  pripstlichenkanzlei  unter 
Eugen  IV,  p.  3io-3i5.  —  S.  Hellmann  :  Zu  den  gesla  Treveroruni, 
p.  45 1-468.  —  O.  IIolder-Egger  :  Zur  Kritik  niinoritischcr  Geschichts- 
quellen,  p.  483-.5o2.  -^  W.  Levison  :  Handschriflen  dcr  Muséum  Mcer- 
niaiinf)-Weslreenianum  im  Ilaag,  p.  5o3-.")24.  —  //.  Bresslaa  :  Karls  der 
Grossen  Urkunde  fiir  das  Bistum  Torcello,  p.  527-534- —  J-  Bechmann  : 
Die  Briefe  des  Codex  Udalrici  n"  284  und  235,  p.  535-542.  —  K.  Uhlirz  : 
Das  Âdmonter  Bruchsliick  einer  Vbschrift  der  Melker  Annalen.  p.  543- 
549.  4  pi- — l*-  Lehniriiin  :  Neiic  Texlzeugen  des  Prûfeninger  Eiber  de 
viris  illuslribus  1  Anonyiiuis  Mollicensis),  p.  55o  558. —  F.  Gûlerhock  :  Ein 
édites  und  ein  unechtes  Priviieg  Friedrichs  I  fur  Kloster  Neuburg  (im 
Elsass),  p.  559-565.  —  .1.  Hofmeisier  :  Zu  der  Zwickauer  lis.  der 
Siichsischen  Weltchronik,  p.  566-568.  —  G.  Soinmerfeld  :  Zwei  Kaiscriichc 
Privilegien  des  i4  Jalirhundorls  von  Miltelrliein,  p.  569-571.  — 
/■'.  W.  E.  Rulk  :  Aus  liandscliriftcn  der  Mainzer  Scminarbibliothck, 
p.  072-580.  —  /..  S^lcinberfjer  :  Kleine  BeilWige  zur  Lebensgoscliicble 
Heinrichs  des  Tauben  des  Vcrfassers  der  sog.  Ghronik  des  lleinricli  von 
Hebdorf,  p.  625-642.  —  W.  Levison  :  Aus  englischen  Bibliolhcken  :  einc 
Ciescliiclilc  dcr  Pilpslc  aus  Canterbury,  p.  645-662  ;  Zu  den  Annales 
Romani,  p.  6()2-66'|.  —  B.  Albers  :  ^'erse  des  Erzbischofs  Alfanus  von 
Saicrnn  fin-  Monte  Cassino,  p.  667-661).  —  .S".  Ilcllinnnn  :  Zu  den  Gcsta 
cpisco|)orimi  Tullensiuiu,  p.  670-678.  -  //.  Wibcl  :  Der  Liber  primus 
carlarum  ecclesia;  Lcodiensis.  p.  674-688.  —  E.  liaehjhen  :  Zu  Mainar- 
dino  vf)n  Imola,  p.  684-687.  —  //.  U.  Knninrowic:  :  Zu  den  Qu(>Ilen  des 
Sclnvabensjjicgels,  p.  688-700.  —  M.  Kramincr  :  Aus  (icorg  Wailz, 
Lehrjaliron,  p.  701-707. 

■n-.  Notices,  mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société 
d  agriculture,  d'archéologie  et  d  histoire  naturelle  du  dépar- 
tement de  la  Manche,  8o'  vol.  (Sainl-Lo,  1917.  iti-<S',  ii()  p.i.  — 
l'.on  1)11  lldiiimrl  :  Noie  sur  une  pièce  de  cuivre  (rouvcc  en  i89osurrcm- 
placciiKMil   du  (li.'ilcaii    du    lloiniiicl.    p.  ()()-(î8.  —  lion  Th.  I>ii  Ibiiuincl  : 
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Notice  succincte  sur  Rognault  du  Honimet,  chevalier,  seigneur  de  la 
Varengère,  du  Mcsnil  Uaoul  et  de  Soligny  (i/jo3-i '».jG),  p.  (34-68.  — 
Bon  Th.  Da  Hoinniel  :  Notes  sur  l'origine  des  Du  lloinniet  et  leur  nom 
patronymique  p.  69-80.  —  Bon  Th.  I>u  lloninwt  :  Sur  la  Connétahlie  héré- 
ditaire de  Normandie,  p.  81-89. 

3x8.  Revue  de  la  Haute-Auvergne,  publiée  par  la  Société  des  lettres, 
sciences  et  arts  La  Haute-Vuvergne,  t.  \IV,  1912.  (Aurillac,  1912,  in-8°, 
.'i52  p.).  —  J.  Galle  :  Les  ruines  de  GrifTeuille,  p.  61-68.  —  M.  Baudet: 
L'histoire  d'un  bandit  méconnu,  Bernard  de  Garlan,  dit  le  méchant 
bossu,  capitaine  d'Allenge  [xiV  siècle],  p.  84-122,  280-264,  "339-367.  — 
Bon  de  Scoraille  :  Saint  Etienne  de  Muret,  fondateur  des  Bonshommes 
de  Grandmont  et  les  abbés  généraux  auvergnats  de  cet  ordre,  p.  169- 
.  182.  —  J.  D.  La  Vie  de  saint  Géraud  traduite  par  Compaing,  p.  i84-  — 
M.  Boudet  :  Adjonction  à  la  notice  sur  Hugues  Joly,  maître  des  œuvres 
de  Jean  de  Berry,  arcliiteclc  de  la  cathédrale  de  Saint-Flour,  p.  3o5-3io. 

219.  Revue  du  Berry  et  du  Centre,  16=  année,  1911.  (Chateauroux, 
1911,  in-8",  3-4i6  p.).  —  G-  Renault:  Monographie  de  la  commune  de 
Sougé,  p.  I,  33,  73,  ii3,  177,  2o5.  —  L.  de  Farcy  :  Le  pourpoint  de 
Charles  de  Blois,  p.  49-55,  98-108.  —  J.  f^ierre  :  Histoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Satur,  p.  297.  829,  409. 

220.  Revue  historique,  scientifique  et  littéraire  du  Tarn, 
87'  année(Albi,  1912,  in-8°,  872  p.).  —  Abbé  E.  Thomas:  Le  monastère  de 
Saint-Pierre  de  la  Salvetat,  près  de  Montdragon,  p.  45-6 1,  179-194.  — • 
Bécus  :  Deniers  romains  d'argent  trouvés  à  Albi,  p.  117.  —  J.  Rouanet  ;  La 
famille  de  Luc,  de  Saint-Afîrique  ri38o-i886),  p.  211-228.  —  y\bbé  E. 
Thomas:  Une  station  gallo-romane  à  Pratnavesse,  p.  245-25o,  pi. — 
Abbé  E.  Thomas  :  Les  fours  gallo-romains  (?)  de  la  Borie-Haute,  p.  25 1- 
258.  -^  Bon  de  Blay  de  Gakr  :  Les  chartes  de  Jourdain  de  Saissac  [pour 
Caucalières.  Hautpoul  et  Aussillon  (xiu-^  siècle),  p.  809-824. 

221.  Société  archéologique  de  Bordeaux,  t.  XXXII.  (Bordeaux, 
1910,  in-8°,  LVi-i83  p.j  —  H.  Aymen  :  L'ancienne  vicomte  de  Castillon, 
p.  21-89,  2  pJ-  —  ^-  Thomas  :  Notes  sur  divers  objets  d'art  mobiliers 
ayant  existé  à  l'abbaye  de  La  Sauve  (extraites  du  manuscrit  de 
Dulaura),  p.  44-54-  —  E.  Gorbineau  :  Quelques  notes  sur  Saint-Denis  de 
Pile  aux  époques  préhistorique  et  gallo-romaine,  p.  61-67.  — G.  de  Men- 
signac  :  Note  sur  les  poteries  gallo-romaines  données  par  M.  Bouchard 
au  musée  du  Vieux-Bordeaux,  p.  68-71.  —  Charroi  :  Une  inscription 
romaine  inédite  [à  Sainte-Hélène  de  Médoc],  p.  97-101,  pi.  —  Th.  Ricaud  : 
Quelques  monuments  religieux  de  l'ancienne  paroise  Sainte-Colombe 
de  Bordeaux,  p.  ioi-i85,  2  pi.  —  Bonlemps  :  Bas-reUef  mérovingien 
de  Guîtres;  p.  i86-i38,  pi.  —  A.  Conil  :  Sépultures  franques  et  mérovin- 
giennes de  Saint-Nazairc  de  Loubès  et  de  Cournol,  p.    i38-i5o.  2  pi. 

223.  Société  d'archéologie  de  Beaune  (Côte  d'Or).  Histoire, 
lettres,  sciences  et  arts.  Mémoires,  année  1911  (Beaune,  1912,  in-8'', 
357  p.).  —  E.    David:  llésultats  des  fouilles  d'.Alésia   pendant    l'année 
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191 1,  p.  49-53.  —  P.  L.  :  Vieux  Beaune.  les  Corddiers,  p.  55-07.  —  Ph. 
Voillery  :  Les  origines  de  Boaune  chrétien,  p.  59-1 53. 

223.  Société  d'émulation  de  la  Vendée...  Bulletin  1912,  59'  année, 
6*  série,  vol.  2.  (^La  Roche-sur- Yon,  1912,  in-8°,  i55  et  xvi-i3i  p.).  — 
Abbé  Rousseau  :  Le  patois  Vendéen,  étude  philologique  et  littéraire 
(suite),  p.  7i-iu4,  -.t'  partie,  p.  i-54. 

22'j.  Société  d'études  provençales.  Annales  de  Provence, 
9*  année,  191 2.  (Âix.  1912,  in-S",  ^72  p.)  —  J.  et  Cfi.  Coite  :  Etudes  sur  les 
blés  de  l'antiquité,  p,  5-43,  81-111,  167-191.  —  D.  Martin  :  Les  boris 
[cabanes]  de  Provence,  p.  45-5o,  pi.  —  F.  N.  Nicollet  :  Etude  et  origine 
du  mot  bori,  p.  5o-52.  —  F.  N.  Nicollet  :  Académies  et  .sociétés  savantes 
de  Provence,  p.  53-6i.  —  J.  de  Duranti  La  Cnlade  :  Notes  sur  les  rues 
d'.\ix  au  xiv'  et  au  xv*  siècle  (suite),  p.  i  i3-i33,  201-214.  —  P-  Cnssan  :  Les 
dignités  de  la  Langue  de  Provence  dans  l'Ordre  de  Malte,  p.  i35-i44-  — 
Ch.  Cotte  :  Les  boris  de  Provence,  p.  215-217.  —  ^-  ^-  I^igot  :  Inscrip- 
tion romaine  de  Balaruc-les-Bains,  p.  387.  —  R.  Busquet  :  L'inscription 
de  la  chapelle  Sainte-Reparade  [au  Puy-Sainte-ReparadeJ.  p.  449-452,  pi. 

■22^).  Société  d'histoire,  lettres,  sciences  et  arts  de  La  Flèche. 
Les  Annales  fléchoises  et  la  vallée  du  Loir.  10' année,  t.  \III,  1912, 
(La  Flèche  1912,  in-8'',  297  p.;.  —  A.  Calendini:  M.  Lucien  Bcszard,  p.  53-58. 

22O.  Société  des  Amis  des  Arts  du  département  de  l'Eure. 
Bulletin  WVII.  lEvreux,  1912,  in  8",  170  p.),  — L.  Régnier  :  L'Eglise 
Notre  Dame  d'Ecoins,  autrefois  collégiale  (Trésor]  (^suile),  p.  a8-i45, 
G  pi. 


Abbeville.  —  Imprimerie   F.   Faili.aut. 
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tumskunde  im  Fûrstent.  Birkenfeld.  —  Frankfurt-a.  M-,  J.  Bœr,  1914; 
in-8°,  VU1-137  p.  (Kataloge  West-u.  suddeutscher  Altertumssamlun- 
gen.  m.) 

387.  Barth  (H.).    Bibliographie  der    Schweizer  Geschichte.  I.  Quellen 

Moyen  Age,  1914.  iw 
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und  Bcarbeitungen  nach  der  Folge  der  Begebenheiten.  —  Basel, 
A.  Geering,  igii;  in-S",  xYiii-ôag  p. 

238.  Batiffol  (Pierre).  L'Eucliaristie,  la  présence  réelle  et  la  trans- 
substantiation. 5'  édition  refondue.  —  Paris,  J.  Gabalda,  iqiS,  in-i8°, 
ix-5i6  p. 

389.  B.vTTisTi  (G.).  Testi  dialettali  italiani  in  trascrizione  fonetica 
pubblicati.  —  Halle,  M.  Nienieyer,  1914  ;  in-8",  vui-igi  p.  (Zeitschrift 
fiir  romanische  Philologie,  Beihefte,  XLIX..) 

aie.  Bernekeu  (E.).  Slavisches  etymologisches  Worterbuch,  i  Bd.  — 
Heidelberg,  G.  Winter,   igiS  ;  in  8°,  760  p. 

ail.  Beyeule  (Konr.).  Die  Urkundenfâlschungen  des  Kôlner  Burggra- 
fen  Heinrich  III  von  Arberg.  —  Heidelberg,  G.  Winter,  igiS,  in-8", 
vn[-3o4  p.,  3  pi.  (Deutschrcchtliche  Beitnige.  IX,  4) 

3^2.  BiEDERMANN  (A.).  La  Bcllc  Maguelonnc.  —  Paris,  H.  Ghampion, 
igiS,  in-i6,  xu-i34  p. 

343.  BoiviN-CiiAMPEvux  (J.).  Université  de  Paris,  Faculté  de  droit.  Des 
restrictions  apportées  à  la  propriété  dans  un  intérêt  esthétique  (objets 
d'art,  fouilles,  beautés  naturelles).  —  Paris,  A.  Rousseau,  1913,  in^", 
vui-260  p. 

344-  BoLDERSTON  (W.  N.).  La  vie  de  saint  Reini,  poème  du  xni'  siècle 
par  Richicr,  publié  pour  la  première  fois  d'après  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  —  London,  H.  Frowde,  1912,  in-i6, 
356  p. 

3'j5.  BoTHE  (F.),  MuEixER  (F.).  —  Geschichtc  der  Stadt  Frankfurt- 
a.Main.    I   Bd.    —   Frankfurt  a.   .M.,  M.    Diesterweg,   igiS  ;   in-S",  xxn- 

774  P-.  pl- 

a46.  Bouvier  (P.).  L'acquisition  de  la  seigneurie  de  Beaugency  par 
Philippe  le  Bel.  —  Paris,  E.  Champion  (1918),  in-8",  17  p.  (Extr.  du 
Moyen-Age.) 

347.  Bretz  (A.).  Studien  und  Texte  zu  .\sterios  von  Amasea.  — 
Leipzig,  G.  Hinrichs,  1914  ;  in-8'',  iv-124  p-  (Texte  und  Untersuchungen 
zur  (ieschichte  der  allchristlichen  Lileratur.  XL,  i.) 

348.  Brutails  (J.-\.).  Mélanges.  —  I^ordeaux,  Gounouilhou,  1918, 
in-8'',  ni-2i  i  p. 

349-  Gahrol  (Urbain).  Histoire  de  l'atelier  monétaire  royal  de  Ville- 
franche  de  Rouergue.  —  Villefranche  de  Rouergue,  Société  anonyme 
d'imprimerie,  1918,  in-S",  xv-291  p. 

35o.  Ckiu.kt  (Louis).  Gonsécration  d'une  annexe  du  cimetière  Notre- 
Dame  de  Scmur  en  Auxois  û)  juillet  i48(i).  -  Limoges,  Ducourlieux 
et  Goût,  1913,  in-S",  8  p. 

35i.  Gai. METTE  (.1.)  et  Drolot  (IL).  La  Bourgogne,  choix  de  Icxles.  — 
Paris,  IL  Laurcns,  191 2,  111-8",  a'i8  p.  ('.\nthoIogies  illustrées.  Les 
provinces  françaises,  collection  publiée  sous  la  direction  de 
M.  IL  Marcel.) 

353.    Gampbem.  (F.-E.-A.).    Die   Prosa-Apokalypse   der    Konigsberger 
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Handschrift  N"  891  und  die  Apokalypse  Heinrichs  von  Hesler.  —  Berlin, 
E.  Felber,  ig\'S,  in-S",  170  p.,  !i  pi.  (>'orinannia  Germanisch-romanische 
Biicherei.  Xll.) 

253.  Cartulaire  de  l'Université  de  Monlpellier  public  sous  les 
auspices  du  Conseil  de  l'Université  de  Montpellier.  II.  Inventaire  des 
archives  anciennes  de  la  Faculté  de  médecine  et  supplément  au 
Tome  ï"'  du  Cartulaire  de  l'Université  de  Montpellier  (i  18 1-1 4oo)  avec 
introduction  par  Joseph  Calmetle.  —  Montpellier,  impr.  de  Lauriol, 
191 2,  in-d",  CLvnr-950  p. 

a54.  Cerf  (Adalbert).  Nouvelles  études  d'histoire  locale  sur 
Bohain  (A.isne).  —  Saint-Quentin,  impr.  Moderne,  1918,  in-S»,  aS  p. 
(Publications  sur  le  Vcrmandois,  n°  i). 

255.  Ch.vmpeaux  (E.).  Ordonnances  franc-comtoises  sur  l'administra- 
tion de  la  justice  (iSAa-ii"/).  —  Dijon,  Damidot  (s.  d.),  in-8°,  lxvi- 
371  p.  (Revue  bourguignonne  publiée  par  l'Université  de  Dijon,  191 2.) 

256.  Champion  (Pierre).  François  Villon,  sa  vie  et  son  temps.  —  Paris, 
H.  Champion,  1913,2  vol.  in-S",  pi.  (Bibliothèque  du  xv'  siècle.  XX-XXI). 

257.  Chentot  (G.).  L'atelier  céramique  gallo-romain  du  pont  deRèmes, 
Florent  (Marne).  —  Reims,  H.  Matot,  1918,  in-8°,  5a  p. 

258.  Cr.op  (Le  P.  Eusèbe).  Les  Agnus  Dei,  une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  vénérables  institutions  de  la  sainte  Eglise.  —  Clermont- 
F'errand,  impr.  Générale,  1918  ;  in-8",  24  p.  (Extrait  de  l'Union  séra- 
phique,  1918.) 

259.  Colins  (G. -H.).  Guide  du  touriste  aux  Sables-d'Olonne  et  aux 
environs.  —  Les  Sables-d'Olonne,  E.  Mayeux  (1918),  in-iO,  i5i  p. 

260.  CoRCELLE  (J.).  Bourg,  ville  d'art,  ses  monuments,  la  ville  nou- 
velle. —  Belley,  L.  Chaduc,  19 18  ;  in-8",  89  p.,  pi. 

a6i.  Delcourt(J.).  Medicina  de  Quadruredibus,  an  early  M.  E.  Version, 
with  introduction,  notes,  translation  and  glossary.  —  Heidelberg. 
C.  Winter,  1914;  in-S",  Li/io  p.  (Vnglislische  Forschungen.  XL.) 

263.  Dengel  (Ph.).  Palast  und  Basilika  San  Marco  in  Rom.  Akten- 
stûcke  zur  Geschichte,  Topographie,  Bau  und  Kunstgeschichte  des 
Palazzo  di  San  Marco,  genannt  Palazzo  di  Venezia  und  der  Basilika  von 
S.  Marco  in  Rom.  —  Rom.,  Lœscher,  1918  ;  in-8°,  xvin-ix5  p.,  8  pi. 

268.  Desilve  (Abbé  J  ).  Histoire  d'Onnaing.  —  Saint-Amand-les- 
Eaux,  impr.  de  E.  Gouy-Druon  (1918),  in-8°,  344  p. 

264.  DiMiER  (Louis).  Histoire  de  Savoie,  des  origines  à  l'annexion.  — 
Paris,  Nouvelle  librairie  nationale,  igiS,  in-i6,  xi-4oi  p..  pi. 

3G5.  Diverres  (P.).  Le  plus  ancien  texte  des  Meddygon  Myddveu.  — 
Paris,  M.  Le  Dault  ;  1918,  in-8°,  cv-295  p. 

a66.  Drinkwelder  (Otto).  Ein  deutsches  Sequentiar  aus  dem  Ende 
des  la  Jahrh.  —  Graz,  Styria,  1914.  in-8°,  xi-84  p.,pl.  (VerofTentlichun- 
gen  der  Gregorianischen  Akademie  zu  Freiburg  in  der  Schweiz.  VIII.) 

267.  Dlpont  (E.).  Le  pèlerinage  d'un  enfant  au  Mont  Saint-Michel  au 
xv"  siècle.  —  Lille,  Desclée  de  Brouwer,  1918,  in-8°,  188  p. 

III. 
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268.  Einblatldrucke  des  i5jahrh.,ein  bibliograph.  Verzeichnis,  hrsg. 
von  der  Konimission  fur  den  Gesamtkatalog  der  Wiegendiiicke.  — 
Halle,  E.  Karras,  191A.  in-8°,  xix  553  p.  (Sammiung  bibliolhekswissens- 
chaftlicher  Arbeiten.  35-36.) 

aOg.  Faral  (Edmond).  Recherches  sur  les  sources  latines  des  contes  et 
romans  courtois  du  moyen-àge.  —  Paris,  E.  Champion,  igiS,  in-8°, 
xi-A3i  p. 

270.  Fegdal    (Ch.).     Les     vieilles    enseignes     de    Paris.     —    Paris, 

E.  Figuière,  igiS,  in-i6,  2^9  p. 

271.  Fitz-maurice-Kelly  (J.).  Histoire  des  littératures.  Bibliographie  de 
l'histoire  de  la  littérature  espagnole.  — Paris,  x\..  Colin,  igiS;  in-i6, 
vii-79  P- 

272.  FoNTENiLLES    (Jean    ue).    Guide   du    Lot.    —    Gahors,    impr.  de 

F.  Plantade  Cs.  d.),  in-8°,  112  p.,  fig. 

273.  Fucus  (\.-F.).  Monumenta  Germani*  historica.  Necrologia 
germaniae.  V.  Diœcesis  Pataviensis,  pars  H,  Austria  inferior.  —  Berlin, 
Weidmann,  igiS  ;  in-4°,  x-750  p. 

274.  FuNKi:  (Otto).  Die  gelehrten  lateinischen  Lehn-u.  Fremdwôrter 
in  der  altenglischen  Literatur  von  der  mille  des  X  Jahrh.  bis  im  das 
J.  1066.  Nebst  e.  Einleitung  Abhandlung  ûber  die  Quscstiones  gramma- 
ticales dos  Abbo  Floriacensis.  —  Halle,  M.  Niemeyer,  191A  ;  in-8", 
xvni-210  p. 

375.  Gallois  (L.).  L'origine  du  nom  des  Faucilles.  —  Paris,  A.  Colin 
(1910)  ;  in-S",  16  p.,  facs.  (Extrait  des  Annnles  de  Géographie.  XIX.) 

376.  Gandilho.n  (A.).  Documents  pour  servir  à  l'histoire  des  arts  à 
Bourges  du  xiV  au  xvi'^  siècle.  —  Paris,  Pion  (s.  d.),  3  fasc.  in-S» 
(Extrait  de  la  Réunion  des  sociétés  des  henux-nrts  des  départements.) 

377.  Gandiliion  ('Alfred;.  Insentaire  sommaire  des  archives  départe- 
mentales antérieures  à  1790.  Cher,  série  E.  supplément  TT.  — 
Bourges,  impr.  Ouvrière  du  Centre,  1913,  in-fol.,  xv-179  p. 

278.  Gasseh  (A.).  Les  villages  du  bailliage  de  Soultz.  —  Colmar, 
H.  HulTcl,  igiS,  in-8o,  1 1 1  p.  (Bibliothèque  de  la  Revue  d'Alsace.) 

279.  Gastoué  (^Amédée).  Musique  et  liturgie.  Le  graduel  et  l'anfi- 
phonaire  romains,  histoire  et  description.  —  Lyon,Janin,  igiS  ;  in-iG", 
3o3  p.,  facs. 

a8o.  Geuhards  (J.;.  Beitriige  zur  Kenntniss  der  prahistorischen  fran- 
zosischen  Synkope  der  Piinultimavokals.  —  Halle.  M.  Niemeyer,  1918  ; 
in-8\  xn-gO  p.,  pi.  (Zcitschrift  f.  romanische  Philologie.  Beihefte  LV.) 

a8i.  Germain  de  Montalzan  (C).  Los  fouilles  de  Fourvière  en  igia. 
—  Lyon,  A.  Hey.  lyiS,  in-8'',  93  p.  (Annales  de  l'université  de  Lyon. 
Nouvelle  série.  H.  droit,  lettres.  Fasc.  38.) 

383.  (JiFFAUu  (A.;.  Éludes  sur  les  sources  du  droit  français.  I.  Les 
établissemonts  de  saint  Louis  et  le  style  des  Maucrcux.  —  Paris, 
L.  Larosc  ot  Tenin,  igi3.  in-8".  20  p.  (Extrait  de  la  Souvelle  Revue  liisto- 
rique  de  droit  français  cl  étranger.) 
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283.  CiiNZBERG  (F.).  Die  Privalkanzlei  der  Mctzcr  Patrizierfamilie  de 
lieu  (  i35o-i55o).  Quollcnsludien  zur  Wirlschaflsgescliichte  des  Metzer 
Laudes.  —  Berlin,  W.  Neumann,  igiS  ;  in-8",  vii-2i5  p.,  i3  pi.  (Aus 
Jarhbnch  der  Gellschafl  fur  loUir.  Geschichle  und  Aller lumskunde.) 

a84.  Graf  (G.).  Des  Theodor  Abu  Kurra  Traktal  uber  den  Schôpfer 
und  die  Wahre  Religion.  —  Munster,  Aschendorfî,  igiS  ;  in-S",  66  p. 
(Beitràge  zur  Geschiste  der  Philosophie  des  Mitlelalters.  XIV.  i.) 

280.  Gross  (Loth).  Beitnige  zur  stâdtischen  Vcrmôgensslatistik. 
des  i4  u.  i5  Jahrh.  in  Osterreich.  —  Innsbruck,  Wagner,  1918;  in-8°, 
i3i  p.  (Forschungen  zur  inneren  Geschichte  Osterreichs  X.) 

286.  GuERLiN  (H.).  La  Touraine,  le  Blésois,  le  Vendômois.  Choix  de 
textes.  —  Paris,  H.  Laurens,  191 1,  in-8°,  286  p.  (Les  provinces  fran- 
çaises, coUeclion  publiée  sous  la  direction  de  M.  Henry  Marcel.) 

287.  Hacii  (Th.j.  Lûbecker  Glockenkunde.  —  Lûbeck,  M.  Schmidt, 
918  ;  in-8,  xu-338  p.,  pi.  TN  crôffentlichungen  zur  Geschichte  der- 
Freien  und  Hanscstadt  Lûbeck.  2.) 

288.  Halphen  (Louis),  Polpardin  (René).  Chronique  des  comtes 
d'Anjou  et  des  seigneurs  d'Amboise.  —  Paris,  A.  Picard,  1918  ;  in-S», 
xcv-3i6  p.  (Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement 
de  l'histoire.  48.) 

289.  Helsler  (.\ndr.).  Die  Anfjinge  der  islândischen  Saga.  —  Berlin, 
G.  Reimer,  1914  ;  in-8'',  87  p.  (.\bhandlungen  der  Kgl.  preussischen 
Akademie  der  Wissenschaften,  1918.  Philos,  histor.  Classe.  9.) 

290.  Hôrle  (G.  H.).  Fruhmittelalterliche  Mônchs  u.  Klerikerbildung 
im  italien.  Geistliche.  Bildungsidealc  und  Bildungseinrichtungen  vom 
6  bis  zum  9  Jahrh.  —  Freiburg  i.  B.,  Herder,  1914:  in-8°,  xii-87  p. 
(Freiburger  theologische  Studien.  XIII.) 

391 .  Hûnermann  (F.).  Die  Busslehere  des  hl.  .\ugustinus.  —  Paderborn, 
F.  Schoningh,  i9i4;in-8°,  X(i-i59  p.  (Forschungen  zur  christlichen 
Literatur  u.  Dogmengeschichte.  I.) 

292.  HuisKENs  (Alb.).  Karl  der  Grosse  und  seine  Lieblingspfalz 
Aachen.  —  Aachen,  1914  ;  in-8'',  82  p. 

298.  Itinéraire  archéologique  dans  le  vieux  Tours.  —  Tours,  Péricat, 
1914.  in-i6,  ai  p. 

29').  Jadaut  (H.).  Les  anciens  châteaux  de  l'arrondissement  de 
Rcthel  (Ardennes),  cantons  d'Asfeld  et  de  Chàteau-Porcien.  -  Reims, 
L.  Michaud.  1918;  in-8'',  i56  p.,  pi.  (Extrait  delà  Revue  hislorique 
ardennaise.) 

29.0.  Jaloustre  (Elle).  Un  pèlerinage  d'Auvergne,  Notre-Dame  de 
Ronzières.  —  Riom,  impr.  de  Jouvet  (1918)  ;  in-i6,  106  p.,  pi. 

296.  Jansen  (M.),  Schmitz-Kallenberg  (L.).  Historiographie  und 
Quellen  der  deutschen  Geschichte  bis  i5oo.  2'  aull.  —  Leipzig,  Teubner, 
1914  ;  in-8'',  iv-i8op.  (Grundriss  der  Geschichtswissenchaft.  I.  7.) 

297.  Jellixek  (M.  H.).  Geschichte  der  neuhochdeutschen  Grammatik 
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von  den  Anfângen  bis  auf  Adelung.  a  Halbband.  —  Heidelberg, 
C.  Winter,  igiS,  in-S",  x-5o4  p.  (Germanische  Bibliothek.  7.) 

298.  Klapper  (J.).  Erzahlungen  des  Mittelalters  in  deulscher 
Uebersetzung  und  latein.  Uiiext.  —  Breslau,  M.  u.  H.  Marcus,  1914  ; 
in-8",  vii-474  p. 

399.  Klein  (J.).  Der  Gottesbcgriff  des  Johannes  Duns  Skotus,  vor 
allem  nacb  seiner  ethischen  Seite  betracbtet.  —  Paderborn,  F.  Schô- 
ningh,  igiS  ;  in-S",  xxxi  242  p. 

3oo.  Klemm  (B).  Der  Bertin-altar  aus  S'-Omer  ini  Kaiser-Friedrich 
Muséum  zu  Berlin.  —  Leipzig,  A.  Krôner,  1914  ;  in-8°,  vn-117  p.,  a  pi. 
(Beitrâge  zur  Kunstgeschichte  XLI.) 

3oi.  KoMSTEDT  (R.).  Die  Enlwicklung  des  Gewoibehaues  in  den 
niitlelallerlichcn  Kirchen  Westfalens.  —  Strassburg,  J.  H.  E.  Heilz, 
1914  ;  in-S",  xu-i57p.  (Sludien  zur  deutschen  Kunsgeschichle.  172.) 

3oa.  Krieg  (J.).  Der  Kampf  der  Bischofe  gegcn  die  Archidiakone  im 
Bist.  Wûrzburg  unter  Benulzung  ungedruckler  Urkunden  und  Akten 
dargestellt.  —  Stuttgart,  F.  Enke,  1914  ;  in-8^  xxii-284  p.  (Kirchen- 
rechtliche  Abhandlungen  82.) 

303.  LoHMANN  (F.-W.).  Geschichte  der  Stadt  Mersen.  —  Viersen, 
W.  H.  MoUs,  1913,  in-8°,  xvi-934  p.,  ^  pi. 

304.  L\fleuh-Laguerenne  (Jean-Iacqucs).  —  Utiiversilé  de  Poitiers. 
Faculté  de  droit.  L'ancien  chapitre  de  la  cathédrale  de  Limoges,  sa  juri- 
diction temporelle  et  sa  juridiction  disciplinaire.  Thèse  pour  le  doc- 
torat. —  Limoges,  impr.  de  Perretle,  191 3  ;  in-8°,  i44  P- 

305.  Lallement  (Abbé  Louis).  Contes  populaires  et  folk-lore  de 
l'Argonne.  Coutumes,  blason  populaire  el  patois.  —  Châlons-sur-Marne, 
A.  Bobat,  1913  ;  in-8",  xi-33i  p. 

306.  Lot  (!•'.).  Études  critiques  sur  l'abbaye  de  Saint-Wandrilie.  — 
Paris,  E.  Champion,  1913.  in-8°,  cxxxv-259  p.  (Bibliothèque  de  l'École 
des  hautes-études,  sciences  historiques  el  philologiques.  204.) 

307.  LoTH  (Mgr  Julien).   Saint-.Maclou  de  Houen,  l'église,  la  paroisse. 

—  Rouen,  impr.  de  Lecerf  fils,  igiS,  gr.  in-S",  167  p.,  pi. 

308.  LuTSCii  Œ.).  Die  altfranzosische  Prosavcrsio'n  der  Alexiuslegondc. 

—  Berlin,  R.  Trcnkel,  1913  ;  in-8",  93  p. 

309.  Maqlet  (Ch.).  Les  opérations  de  César  sur  les  bords  de  l'Aisne  en 
l'an  G97  de  l'ère  de  Rome.  Du  camp  de  Mauchamp  au  siège  de 
Noviodunum.  De  l'emplacement  de  la  Noviodunum  des  Suessiones.  — 
Soissons,  impr.  de  G.  Nougarèdc,  1913,  in-S",  62  p. 

3i().  Mauca  (Pierre  de;.  Histoire  de  Béarn.  Nouvelle  édition  par  le 
chanoine  V.  Diibaiat,  I.  M. —  Pau,  lUbaul,  1912,  in-fol.,  xxxm-iv-745  p. 

3ii.Mass(c  (  Emile;.  Thèse  [)our  le  doctorat,  université  de  Toulouse. 
La  coutume  d'Auvergne,  son  origine,  ses  sources,  son  commentaire.  — 
Riom,  Verdicr  et  Fonfroid,  1913,  ii)-8°,  192  p. 

3i2.  Mecklenburgisches  IJrkundenbuch,    hrsg.   von   den    \  ercin   fiir 
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Mecklenburg.  Ceschichte  und  Alterlumskunde.  XXIV  Bd.  i4on.  3  Siegel- 
heft.  —  Schwerin.  Bârensprung,  iQi^,  in-S",  iv-i58-()8et  52  p. 

3i3.  Meter  (Kuno).  Zur  kellischcn  Wortkunde  IV.  —  Berlin,  G.  Rei- 
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part  des  enfants  dans  les  biens  de  leurs  parents,  d'après  le  droit  coutu- 
mier  manceau.  Thèse  pour  le  doctorat.  —  Le  Mans,  impr.  de  Mon- 
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833.  Poisson  (F.).  Gugand,  l'église  et  son  mobilier,  le  cimetière,  les 
croix  et  les  monuments  religieux.  —  Luçon,  impr.  de  .1.  Pacteau,  1918, 
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IX'  siècle  et  sous  nos  premiers  ducs.  —  Rouen,  impr.  de  A.  Laine, 
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887.  Prentout.  Liltus  Saxonicum,  Saxoncs,  Bajocassini,  Otlinga, 
Saxonia.  —  Rouen,  impr.  de  A.  Laine,  1918  ;  gr.  in-S",  3o  p.  (Extrait  du 
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Jakobsklosters  zu  Mainz,  ein  Beitrag  zur  Literatur-und  Bibliotheks- 
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(962-1049),  cinquième  abbé  de  Cluny.  p.  io3-ii3.  —  Abbé  J.  B.  Marltii  : 
Bibliographie  lilurgique  de  l'abbaye  de  Cluny.  p.  147-168.  —  L.  Raffiii  : 
L'ne  forteresse  clunisienne.  le  château  de  Lourdon,  p.  164-210,  2  pi.  — 
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reliques,  p.  145-169,  2  pi.  —  Chanoine  F.  PoUier:  Mosaïque  romaine  de 
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tier:  louillcs  à  Saint-Aiitonin.  p.  812,  pi. 

867.  Bulletin  de  la  Commission  départementale  des  monu- 
ments historiques  du  Pas-de-Calais,  t.  III  [1901-1912]  (Arras,  1912- 
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toriques classés  et  à  classer  du  département  du  Pas-de-Calais,  p.  io3-i  1 1 . 

—  R.  Rodière  :  Le  tombeau  d'Enguerrand  d'Eudin  (f  iSgi)  à  Frencq. 
p.  117-123.  —  Edmonl  :  Don  de  cloches  par  le  duc  de  Bedford  à  l'église 
de  Thérouanne,  p.  128.  —  Edinonf  :  Épilaphe  de  Ramelin  de  Gréquy, 
fondateur  de  l'abbaye  de  Ruisseauville,  p.  i'i3-i45.  —  Giiesnon  :  La  mai- 
son de  la  «  Miauwe  »  ;  l'hôtel  des  Roches  à  Arras,  p.  157.  —  De  Loisne  : 
Découverte  d'un  cimetière  franc  à  Béthune,  p.  167-174,  240-242.  —  De 
Loisne:  L'église  de  Camblain-Chatelain,  p.  179-181,  pi.  —  Guesnon  :  La 
Pollcne  de  la  place  du  Marché,  p.  185-190.  ■ —  Lavoine  :  La  presse  à  ver- 
jus place  du  théâtre  (xiii-xviii'  siècles),  p.  193-195.  —  Lnvoine  :  Décou- 
verte d'un  allectus  en  or  à  Tingry,  p.  220.  —  Guesnon  ;  .\ncienne  mu- 
raille de  l'abbaye  de  Saint-Vaast,  p.  233-238.  —  0°  de  Loisne  :  Tombes 
franques  et  gallo-romaines  découvertes  à  Hersin-Coupigny,  p.  249-253. 

—  De  Loisne  :  Statuette  représentant  saint  Quirin,  p.  257-260.  — 
Lavoine  :  Débris  de  frises  provenant  de  l'ancien  hospice  des  Charcottes, 
p.  268-271.  —  A.  Baroux  :  Objets  gallo-romains  trouvés  à  Adinfcr, 
p.  274-275.  —  C"=  de  Loisne  :  L'épitaphier  de  Thurieu  Le  Febvre,  p.  a83- 
284.  — Roharl  :  V.  Barbier,  p.  289-291.  —  C"  de  Loisne:  Figurines  et 
verreries  gallo-romaines  découvertes  à  >'oyolles-Godault,  Sallau  et  Sainte- 
Catherine,  p.  398-304,  pi.  —  C"  de  Loisne:  Sceau  do  Pierre  11  de  Char- 
roux,  prévôt  de  Saint-Barthélémy  de  Béthune  (1290),  p.  32o.  —Lavoine: 
Excursion  à  Souchez  et  Ablain-Saint->azaire,  p.  320-323.  —  Cappe  de 
Bâillon:  l'ragment  de  dalle  tumulaire  du  xiv"  siècle,  trouvé  à  .\rras, 
p.  32'j.  —  Rodière  :  A  propos  de  landiers  aux  armes  de  Jean  d'Eancourt, 
p.  327-332.  —  Roharl,  C'  de  Lasleyrie  :  Grès  sculpté  découvert  à  .Vrras, 
p.  332-335,  pi.  —  Lennel  :  Projet  déclassement  de  l'église  Notre-Dame  de 
Calais,  p.  370-375. — Jioharl:  Pierre  relative  au  culte  de  Sainte-Satur- 
nine à  Sains-les-Marquion,  p.  386,  —  Lavoine  :  Travaux  d'art  exécutés 
dans  l'ancienne  église  de  Sainte  Croix  du  xv"  au  xvri"  siècle,  p.  423-426. 

—  Guesnon:  Les  Quinze  Tribuns  d'.\rras,  p.  433-434-  —  Les  collections 
archéologiques  de  M.  Paul  Bcllon,  p.  435-439.  —  Excursion  à  Aire-sur- 
la-Lys,  p.  44o-443.  —  Tour  de  l'horloge  de  Guînes,  p.  476-481.  — 
A.  Mayeur  :  Le  prieuré  de  Marquefllcs,  p.  48a-485.  —  Lavoine:  Excur- 
sion à  VorloM,  Gromiors  Rcrck  et  Waben. 

368.  Bulletin  de  la  Diana,  I.  XMIL  1912  (Monlbrison.  1913,  in-8", 
391  p.;.  — A.  d'Alverny:  Les  comptes  des  forestiers  de  (iervière  (iSgi- 
i4o8),  p.  131-179. —  Cinquantenaire  de  la  fondation  de  la  Diana  [réper- 
toire de  ses  publications],  p.  189-294.  —  J.  Jacques  :  Excursion  à  Char- 
bon, les  Cordeliers,  Saint-Ililaire,  Montronard,  p.  295-328,  9  pi.  -- 
./.  Derhelellf  :  Buste  anli(|uc  on  l)ron/.o  dôcoiivorl  à  Malol,  piôs  Roanne, 
p.  35'i-3r.S.  pi. 

369.  Bulletin  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève  et  ses  abords. 
Comité  d'études  historiques,  archéologitjues  ri  .irlistiques  (V°,  XIIP  et 
XIV' arrondissements),  VI,    i()(M)-ir)i  a    (Paris.     1912.    in  8",    336  p.).  — 
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P.  Valel  :  Le  théâtre  antique  et  les  arènes  de  Lulèce,  p.  20-4 1.  — 
Ch.  Magne  :  Fouilles  exécutées  dans  le  sol  de  la  Montagne  Sainte-Gene- 
viève et  de  ses  abords,  p.  83-ii3.  —  />.  Lallemand  :  Pierres  gravées  du 
inédaillier  du  duc  d'Orléans  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  p.  aSa-Sog. 
870.  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Laon,  t.  XXXV  (Saint- 
Quentin,  1913,  in-S",  L\v-387  p.).  —  C.  Westercainp  :  Excursion  à  La 
Ferté-Milon,  p,  lxui-lxv,  pi.  —  M.  Prudhomme  :  Le  trésor  gallo-romain 
de  Chaourse,  p.  317-337.  pi.  —  L.  Broche:  Les  reliques  du  Lait  de  la 
Vierge  à  la  cathédrale  de  Laon,  p.  339-347.  —  G.  Legrand  :  Enguerrand 
Quarton  [peintre,  xv  siècle],  p.  349-365,  pi.  —  L,  Broche  :  A  propos  des 
anciens  seigneurs  de  Fressaucourt,  p.  367-386. 

371.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  champenoise, 
6'  année,  1912  (Rennes,  1912,  in-S",  i32  p.).  — H-  Deinitra  .-Jouet  antique, 
p.  8-17.  — A.  Bourin  :  Cimetière  gallo-romain  de  la  voie  Bourrache,  ter- 
roir de  Bétheny,  p.  17-19.  —  E.  Bourdon:  Fouilles  d'une  creutte  sépul- 
crale à  Oulchy-la-Ville  (Aisne),  p.  ao.  —  E.  Caiily  :  La  pierre  Batlresse  à 
Concevreux  (Aisne),  p.  ai.  —  E.  Cauly  :  La  charrue  gauloise,  p.  22.  — 
E.  Kalas  :  Les  aspects  du  vieux  Reims,  la  ville  au  nubeu  du  m"  siècle, 
p.  24,  4o,  75,  pi.  —  H.  Demi/ra.- Fortification  gallo-romaine  rue  Phi- 
lippe à  Reims,  p.  35-37.  —  ^-  Cauly  :  Recherches  sur  les  fprtifications 
gauloises,  p.  87  —  A.  Larmigny  :  Découvertes  archéologiques  à  Chà- 
teau-Porcien,  p.  39.  —  //.  Demitra  :  Ancienne  fortification  [rue  d'Ay  à 
Reims],  fig.,  p.  95.  —  Foucarl:  Découvertes  archéologiques  à  Juniville 
(Ardennes),  p.  96.  —  Coitr/j  e/ F/eury  .•  Cimetière  gaulois  du  Mont- 
Renard,  Saulces-Champenoises  (Ardennes),  p.  97.  —  Bosfeaux-Parès  : 
Similitude  et  rapprochement  entre  le  symbole  d'un  soleil  peint  sur  un 
vase  gaulois  marnien  et  le  symbole  .Am  Du'  O'ng  annamite  dénommé 
en  chinois  Yn-Yang,  p.  io4-io8.  —  G.  Chance  :  Trouvaille  monétaire  de 
Villers-Marmery  en  1912  (xV-xvi"  s.j,  p.  109-117.  — A.  Bourin:  Décou- 
verte d'un  foyer  gaulois  sur  le  terroir  de  Witry-lès-Reims,  p.  117-119. 
—  H.  Gardez:  Découverte  d'un  atelier  de  silex  tardenoisiens  (époque  de 
la  Madeleine),  près  de  Mont-Notre-Dame  (Aisne),  p.  119-121.  —  Four- 
car  l  :  Tombe  de  guerrier  gaulois  enterré  avec  son  char,  p.  121.  — : 
/?.  Carré:  Découverte  de  sculptures  de  l'époque  romaine,  environs  de 
Nizy-le-Comte  (ferme  de  Robertchamp),  p.  122-124.  —  G.  Chenet:  L'éta- 
blissement céramique  gallo-romain  du  pont  de  Remes,  Florent  (Marne), 
p.  124.  —  E.  Dombios  :  Découverte  archéologique  au  lieu  dit  Martimont, 
terroir  de  Blanzy  (Ardennes),  p.  126. 

372.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère,  t.  XL, 
1913  (Quimper,  1913,  in-S",  ni-Lvni-296  p.).  J.  M.  A.  :  Sépulture  ancienne 
à  Tregarantec,  p.  xv-xvi.  —  L.  Ogès  :  Le  camp  à  remparts  vitrifiés  de 
Beg-ar-Hastel.  p.  xxxvi-xxxvni.  —  A.  Jarno  :  Les  mégalithes  de  la  com- 
mune de  Spezet,  p.  3-5.  —  A.  Martin,  Abbé  Prigent  :  Les  tumulus  du 
Ruguello  en  Trézény  (Côtes-du-Nord),  p.  6-19,  4  pL  —  Chanoine  Peyron  : 
Eglises  et  chapelles  du   Finistère  fsuile),  p.   2o-4i.  —  A.  Devoir:  Pre- 


XXXVIII  PERIODIQUES 

mière  contribution  à  l'inventaire  des  monuments  mégalithiques  du 
Finistère,  p.  '12-^6,  77-8/1,  i'i2-i5^,  264  270.  —  C  Le  Pantois:  La  conser- 
vation des  monuments  en  Norvcge,  p.  '47-Ô4.  —  G.  Esnault  :  Danvez 
Geriadour,  matériaux  pour  compléter  les  dictionnaires  bretons-fran- 
çais, p.  55-70,  iio-i4i.  —  /?.  Delapoiie:  Notice  sur  les  seigneuries  de  la 
Roche-Helgomarc'h,  Laz  et  Botiguigneau,  p.  15Ô-17G.  —  D.  Bernard: 
Etudes  sur  le  cap  Sizun  (suite  1,  p.  193-348.  —  H.  Waqiiet  :  Pêcheurs  cor- 
nouaillais  du  w"'  siècle,  p.  249-260. 

37.5.  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  et  de  statistique  de 
la  Dpôme.  t.  XLVII,  igiS  (Valence.  igiS,  in-8°,  53G  et  20-48  p.).  — 
M.  ]  illard:  Valence  antique,  p.  17-34,  189-208.  —  R.  Vallentin  du  Chay- 
lard  :  La  révision  des  feux  de  i435  et  l'atelier  monétaire  de  Mureils, 
p.  i25-i46,  carte.  — ■  //.  Ferrand:  La  voie  romaine  de  Valence  au  mont 
rîenèvre,  p.  273-290.  —  Chanoine  Fillel  :  Histoire  du  diocèse  de  Saint- 
Paul-Trois-Châteaux  (suite),  p.  884-390,  496-510.  —  J.  Roman,  H.  Fer- 
rand: A  propos  de  la  voie  romaine  de  Valence  au  mont  fienèvre,  p.  5i2- 
517. 

374  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  Bourbonnais,  t.  XXI 
(Moulins,  1913,  in-8",  468  p.i.  —  Clianolne  J.  Clémenl  :  Le  classement 
parmi  les  monuments  historiques,  des  édifices  et  des  objets  mobiliers 
du  département  de  IWllier,  p.  22-24.  —  J-  Viple:  L'église  d'Ebreuil, 
p.  43-47.  —  Berson  :  Instruments  de  bronze  de  l'époque  gallo-romaine, 
p.  i33.  —  Chanoine  V.  Berlhoumieu  :  Le  personnel  administratif  en  Bour- 
bonnais sous  l'ancien  régime,  p.  i36  i43,  187-196,  229-244.  358-364.  390- 
392,  422-433.  —  Compte  rendu  de  la  XV'  excursion,  dans  la  région  de 
Chalel-Deneuvre  [Le  Moulin  Neuf,  châteaux  de  Fourchaud,  du  ^  ieux 
Bost  et  de  Rochefort  ;  anciens  seigneurs  de  Fourchaud,  les  Mare.schal  de 
Cressangcs  ;  famille  do  Feydoau  ;  château  des  Ecossais,  près  Bresnay  ; 
églises  de  Chatel  Deneuvre,  de  Bresnay,  de  Chcmilly,  de  Bosson,  de 
Soupaise,  de  Saint-(îermain  d'Entrcvaux],  p.  245-347,  5  pi.  —  F.  Cape- 
lin:  Des  élymologies  étrangères  dans  les  noms  des  habitants  de  Moulins, 
p.  385-388,  —  Le  château  de  Ris,  p.  889,  pi.  —  Chanoine  Ctémrnt  :  Les 
tissus  dans  les  verrières  do  la  catliédrale  do  Moulins,  p.  435-437. 

375.  Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  3 1  armée 
(Ctap,  1912,  in-8°).  —  /*.  Fhil  :  Trouvaille  fl'uti  moule  do  loiidour  de 
bronze,  Saint-Pierre-Avcz  (Hautes-Alpes »,  p.  i5i-i5'4.  —  Jl.  Re<iuin  : 
Laugior  Sapor,  évêquc  de  Gap  et  chancelier  de  Provence,  son  empri- 
sonnement dans  le  château  deTarascon  (1425-1427),  p.  197-278.  — ./.  A?o- 
ma«  .•  Une  monnaie  fausse  de  (loiistanco  H  au  musée  dépprlonionlal  de 
(ia|).  p.  336-339.  =  32'  année  fGap,  1913,  in-8").  —  J.-Ch.  Roman:  Une 
matrice  de  sceau  de  l'église  de  Saint-May,  p.  16-18,  —  />.  M.  :  Ceinture 
en  bronze  trouvée  dans  les  Hautes-Alpes,  p.  59.  —  J.-Ch.  Roman  :  Deux 
cliarles  fausses  concernant  la  famillo  Berlon  de  Crillon,  p.  98-108.  — 
./.  Roman  :  La  défaite  flos  Lombards  |)ar  Miiinmole.  p.  281-285. 

376.  Bulletin  de  la  Société  dauphinoise   d'ethnologie  et  d'an- 
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thpopologîe,  t.  XIX,  191a  ^Grenoble,  1918,  in-8°.  17'!  p.)-  -  H-  Muller  : 
Notes  préliminaires  sur  un  trésor  de  monnaies  gallo-romaines  décou- 
vert à  Cozances-de-Trcpt  (fsère),  p.  49-  — //•  Muller:  Un  petit  trésor  de 
petits  bronzes  gallo-romains  découvert  à  l'Allegrerie,  c"°  de  Vinay 
(Isère),  p.  5i.  —  Plal  et  H.  Muller  :  La  grotte  sépulcrale  de  Roche  Rousse 
(Hautes-Alpes),  p.  i6i-i6.5.  —  //.  Muller  :  Les  tombes  gallo-romaines  de 
Yallouise  (Hautes-Alpes),  p.  166-171. 

377.  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie, 
t.  XXYIII,  année  1906-1912  (Caen,  1912.  in-8°,  386  p.).  —  E.  Babelon  : 
La  trouvaille  monétaire  de  Helleville  (Manche)  en  1780,  p.  ii-5o,  3  pi.  — 
G.  Huard:  La  tour  Chastimoine,  à  Caen,  p.  192.  —  G.  Ilaard  :  Décou- 
vertes faites  dans  l'église  de  Mondeville,  p.  316-219.  —  R.-N.  Sauvage  : 
Fouilles  dans  les  dépendances  de  l'abbaye  de  Troarn,  p.  226-229.  — Sau- 
vage :  Inscription  antique  recueillie  à  Vieux,  p.  229-240.  —  G.  Huard: 
Tombes  de  la  chapelle  Saint-Vigor  d'Urville,  p.  291-294.  —  G*'  Morel  : 
Statuette  de  marbre  du  château  du  Mesnil  à  Mathieu  représentant  saint 
Jacques  de  Gompostelle,  p.  319-821.  —  G. //uard  :  L'église  de  Rots, 
p.  332-334.—  R-N.  Sauvage  :  Otlinga  Sanonia,  p.  335-336.  —  D' Do- 
ranlo  :  Mégalithes  de  Beuville,  p.  338-34o.  —  G.  Huard  :  Quelques  lettres 
de  Bénédictins  normands  à  dom  Bernard  de  Montfaucon  pour  la  docu- 
mentation des  monuments  de  la  monarchie  française,  p.  343-375. 

378.  Bulletin  de  la  Société  dunoise,  archéologie,  histoire, 
sciences  et  arts...  t.  XII,  i909-i9i2(Chateaudun,  1913,  in-8",  472  p.)-  — 
Abbé  Peschol:  Notes  dunoises:  Osbern  Mundeford,  capitaine  anglais  em- 
prisonné au  château  de  Chateaudun(i449)  ;  Alaire  de  Saule,  écuyerdunois, 
procureur  pour  recevoir  le  butin  pris  sur  les  Anglais  (i425),  p.  19  ;  la 
redevance  en  chapels  de  roses,  p.  47-  —  Ahbé  Ch.  Juleau:  Excursion  à 
Montlhéry,  p.  52-68.  — Abbé  Peschot  :  Molitard  [ix'-xv''  s.],  p.  i3o-i32. 
—  A.  B.  :  Les  anciennes  chapelles  du  château  de  Chateaudun.  La  cha- 
pelle Saint-Blanchard,  p.  i4i-i48.  —  Abbé  Chapron  :  Les  barons  de  Brou, 
p.  221-268.  —  AbbéGuillon:  Sainte-Catherine  de  Précot,  en  Dunois, 
p.  275.  —  F.  Foiret  :  Locutions  dunoises,  p.  377-821.  —  Abbé  Chapron  : 
La  chapelle  Saint-Barthélémy  [à  Saint-Barthélémy],  p.  343-345.  —  Abbé 
Thiercelin  :  Château  de  Chateaudun,  la  toiture  du  donjon  (xV  s.), 
p.  456-46o. 

379.  Bulletin  de  la  Société  Gorini.  Revue  d'histoire  ecclésias- 
tique et  d'archéologie  religieuse  du  diocèse  de  BellcY»  t.  X,  1918 
(Bourg,  s.  d.,  in-8'',  44o  p.).  —  L.  Joly  :  Le  prieuré  d'innimont,  p.  i5-85, 
167-184,  pi.  —Abbé  Pépin:  Saint  Florent  martyr,  patron  de  la  paroisse 
deThil,  p.  78-88,  pi.  —  Chanoine  Dementhon  :  La  cathédrale  de  Belley, 
p.  i85-203,  254-284,  87'i-898,  pi.  —  Chanoine  J.  Tournier  :  Champfro- 
mier,  p.  219-286. 

380.  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Langres.  t.  VI  (Langres,  1908-1918,  in-8%  J02  p.).  —  G.  Rayer:  Lettre 
à  propos    de   l'armoire    oculus    de   l'église   d'Aubigny    (Haute-Marne), 
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p.  53-58.  —  Abbé  Donnât  :  Pierre  Maurcgard  et  ses  descendants  [les  sei- 
gneurs de  Montsaugeon  (^\ii""-xiii'  s.)],  p.  78-9G.  —  C.  Royer:  Etude  delà 
Motte-Balay  à  Montsaugeon,  p.  loS-igS.  —  Abbé  Liébaut:  La  Mothe,  les 
ruines,  les  fouilles,  p.  268-273.  —  Liste  des  monuments  historiques  et 
des   objets   classés  dans  le  département  de  la  Haute-Marne,  p.  293-3o3. 

—  Ch.  Roycr  :  Un  autel  romain  au  musée  de  Langres,  p.  333-335.  — 
C.  Royer  :  Choses  de  l'âge  de  bronze   [environs  de  Langres],  p.  355-374- 

—  C.  Royer:  Un  parchemin  du  xv'  s.  [Boufïille  de  Juge  et  les  biens  con- 
fisqués sur  Jacques  d'Armagnac(i47o)],  p.  ^75  482. 

38 1.  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Périgord,  t.  XL  (Périgueux,  igiS,  in-8°,  33op.).  —  Ch.  Durand:  L'aque- 
duc de  \  esoul,  p.  106-107,  239-241-  —  Bourrinel  et  Peyrony  :  La  grotte 
des  Grèges,  gisement  mouslérien,  p.  121-124,  pi.  —  D'^  Moreaud  :  Note 
sur  le  mégalithe  de  La  Yaurélie,  C"  de  Tocane-Saint-Apre  (Dordogne), 
p.  124-127. 

382.  Bulletin  de  la  Société  percheronne  d'histoire  et  d'archéo- 
logie, t.  \II  (Bellénie,  1918,  in-8^  217  p.).  —  C.  Claireau.v  :  L'abbayo  de 
Thiron,  p.  53-70.  —  Gobellol  :  Un  musée  percheron  à  Morlagne,  p.  loa- 
io5,  pi.  —  A.  Peschot:  Les  causes  probables  de  l'établissement  d'un 
groupe  de  Percherons  dans  la  partie  Duno-Vendômoise  de  la  vallée  du 
Loir  aux  siècles  passés,  p.  20^-209. 

383.  Bulletin  historique  et  scientifique  de  l'Auvergne,  publié 
par  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Clcrmont-P'errand, 
2'  série  (Clermont-Ferrand,  1913,  in-8'',  894  p.).  —  D^  de  Ribier  : 
Généalogie  de  la  maison  d'Anglars,  p.  85",  io3,  igS,  24a,  pi-  — 
Ph.  Gobillol  :  Encore  les  tours  de  la  cathédrale,  p.  iSo-iSg.  —  M.  Bou- 
del  :  L'imagier  Jean  de  Cambray  et  sa  postérité  en  Auvergne,  p.  160- 
172,  303-ai8,  269-276.  —  A.  de  Renâcle  :  Origine  de  la  maison  des 
architectes  [à  Glermont],  p.  175-178,  pi.  —  A.  Aniyar  :  La  hache  néoli- 
tliique  et  les  sépultures  gallo-romaines  en  Auvergne,  p.  178-186,  pi.  — 
A.  Audollenl :  Une  statuette  de  bois  du  musée  de  Lille  représentant 
saint  Crépiii,  j).  230,  pi.  —  M.  Ronde t  :  Le  prétendu  Tuniac  (Saint- 
Germain  rilerin.  ),  p.  858-879. 

38'|.  Bulletin  historique,  scientifique,  littéraire,  artistique  et 
agricole  illustré  publié  par  la  Société  scientifique  et  agricole  de  la 
Haute-Loire,  3*  année,  1918.  (Le  Puy-en-Velay,  1918,  in-S",  34o  p.)  — 
R.  Jounnne  :  Cours  d'amour  et  jeux  floraux  en  Velay.  Essai  sur  la 
poésie  vellave,  des  origines  au  commencement  du  xvn*  siècle,  p.  ai4- 
361,  pi.  —  Cl.  Fourier  :  Note  sur  une  épée  de  Jeanne   d'Arc,  p.  334-335. 

385.  Bulletin  mensuel  de  Biarritz  Association,  société  des 
sciences,  lettres  et  arts...  16'"  année,  1911  (Biarritz.  1911,  10-8",  285  p.). 
—  L.  Colas  :  Los  sépultures  de  Boland  :  Blayo,  Sorde,  Arles,  Aix-la- 
Chapelle,  Uoncevaux,  la  chapelle  de  Charlemagne  au  col  d'Ihaneta, 
p.  108  à  129.  =  17*  année,  1912  (Biarritz,  1912,  in-8°,  3i()  p.).  — 
L.  Colas  :  La  flère  devise  de  Bayonne  :  «  Nunquam  poUuta  »  peut-elle 
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être  justifiée  par  l'histoire  de  cette  cité?  p.  io5-iao,  i.'^G-iiig.  —A.  Slie- 
gelrnann  :  Mes  explorations  dans  les  grottes  de  Bedeillac,  de  l'Herm,  de 
rOmbrivc,  p.  121-124.  —  L.  Colas:  La  voie  ronnaine  de  Bordeaux  à 
Vstorga  dans  sa  traversée  des  Pyrénées.  D'Iinus  Pyrenaeus  (Saint-Jean- 
le-Vieux)  à  Suninius  Porlus  (chapelle  d'Ibaùeta,  près  Roncevaux),  par 
Summus  Pyrenaeus  (Château-Pignon),  p.  189-206,  219-230,  272-286. 
297-803  ;  XVIII,  p.  67-74,  i46-i54,  178-186,  210-216.  —  A.  Stiegeltnann  : 
L'art  pariétal  des  grottes  pyrénéennes,  p.  3o4-3o7. 

386.  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  archéologique  de  Tou- 
raine,  t.  X\in,  1911-1912,  2'  série,  t.  Il  (Tours,  1911-1912,  in^". 
5oo  p.).  —  L.  Dubreail-Chambardel  :  L'enseignement  médical  à  Mar- 
moutier  au  xr"  .siècle,  p.  89-44-  — Abbé  L.-J.  Denis:  Production  des 
sieurs  de  la  Trémoille  contre  Charles  de  Sainte-Maure,  p.  45-49-  — 
Abbé  L.-J.  Denis  :  Note  sur  les  seigneurs  de  la  Chatière,  p.  5o-52.  — 
H.  Grimaiid  :  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  Chinon,  p.  53-64,  266-272. 
—  Chanoine  E.  Chartraire  :  Lettre  relative  à  Guillaume  de  Camba, 
oiTlcial  de  Sens,  Tours  et  Reims,  p.  69-70.  —  H.  Greniaud  :  L'Ile  Bou- 
chard en  1667,  p.  70-71.  —  L.  Dubreail-Chambardel:  Description  de 
quelques  sceaux  tourangeaux,  p.  87-90.  —  Abbé  L.  Rossebœuf  :  A  propos 
de  Michel  Colombe,  p.  97-116.  — G.  Collon  :  J.  Delavillc  Le  Roulx, 
p.  161-168.  --  Abbé  E.  Fer rand:  Etude  SUT  les  anciennes  fortifications 
de  Savigné-sur-Lathan,  p.  212-221.  —  0.  Gérin  :  Fortifications  et  souter- 
rains de  Saint-Christophe-sur- le-Nais,  p.  223-280,  pi.  —  L.  de  Grand- 
maison  :  A  propos  de  Michel  Colombe,  p.  231-282.  —  L.  de  Grandmaison  : 
Compte  de  la  construction  du  château  d'Amboise  (1495-1496),  p,  286- 
288.  —  H.  d'Arboval  :  Angles  sur  Anglin  et  son  château,  p.  289-810, 
3  pi.  —  E.  Gatian  de  Clerambault  :  Grotte  préhistorique  de  La  Roche- 
Cotard,  p.  35i-852,  436-438.  —  F"  J.  de  Croy  :  Une  ambassade  de 
Lucerne  à  Tours,  près  de  Louis  XI  en  i48o,  p.  858-892.  —  E.  Pépin  : 
Souterrains  du  château  de  Chinon,  p.  398-895.  —  J.  Picard  :  Les  capon- 
nières  du  château  de  Loches,  p.  43o-48i.  —  L.  de  Grandmaison  :  Le  livre 
d'heures  écrit  pour  Michel  Colombe  par  Pierre  Fabri  en  1487,  p.  43 1- 
432.  —  Rapport  sur  deux  fouilles  faites  en  Indre-et-Loire  sur  les  fron- 
tières de  la  Touraine  et  du  Poitou  [dolmen  de  Lemeré,  cercueils  à  Mon- 
gon.  G"*  de  Grouzilles],  p.  452-455.  — A.  Gautier  :  Résumé  des  recherches 
et  découvertes  nouvelles  faites  au  château  de  Loches,  p.  475-476. 

887.  Bulletin  trimestriel  de  la  société  de  Borda.  Dax  (Landes). 
37*  année,  1918  (Dax,  1918,  in-S",  xiii-260  p.).  —  A.  Degerl  :  Reliquiœ  San 
Severiana;  ou  documents  relatifs  à  l'abbaye  de  Saint-Sever,  p.  1-24 -  — 
J.  Beaurredon  :  Variantes  dialectales  du  gascon-landais  dans  un  même 
canton,  p.  83-88.  —  J.  Beaurredon  :  Un  vieux  livre  gascon,  les  disci- 
plines de  Clergie,  dans  ses  rapports  avec  le  gascon  landais  actuel,  p.  127- 
174-  —  V-  Foix  :  La  coutume  de  Tartas,  p.  a33-248.  —  P.  E.  Dubalen  : 
Les  tertres  tumuliformes  de  Lacapinte,  .\rboucave  et  communes 
voisines,  p.  349-260. 
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'iSS.  Congrès  archéologique  de  France.  78'  session  tenue  à 
Reims  en  191 1  par  la  Société  française  d'arcliéologie  (Paris,  191 2,  in-8% 
xcviii-533  p.  et  !i(io  p.).  —  Tome  I.  L.  Demaison,  E.  Lefèvre-Pontalis, 
H.  Jadarl,  L.  Broche  :  Guide  arcliéologique  du  congrès,  Reims,  p.  3  ; 
Mont-Notre-Dame,  Lhuys,  Fère-en-Tardenois,  La  Ferté  Milon,  Gour- 
melles,  Septmonts.  Goucy-le-Cliàteau,  Saint-Tliierry,  Hermonville, 
Cauroy-les-Hermonville,  p.  25o  ;  Soissons,  p.  3i5;  Vailly,  Bruyères, 
Vorges,  Presies,  Nouvion  le  Vineux,  Urcel,  Royaucourt,  Ciiivy,  Mons- 
en-Laonnois,  Longpont,  Villers-Cotterets,  Braine,  Bazoches,  p.  3i5  ; 
Ghalons,  p.  447,  P*-  =  Tome  II  :  Héron  de  Villefosse  :  Monuments  romains 
trouvés  à  Reims  et  conservés  à  Paris,  p.  G9-81,  pi.  —  Héron  de  Villefosse: 
Les  découvertes  faites  depuis  le  xvi'  siècle  au  château  d' Albâtre  [près 
Soissons],  p.  82-98,  pi.  —  J.  de  Valois  :  Le  cimetière  gallo-romain  des 
Longues-Raies,  p.  99-114,  a  pi.  —  M.  Cherrier  :  Les  églises  de  Chevregny 
et  de  Trucy,  p.  iiS-iaS,  pi.  —  H.  Jadart:  L'église  de  Gourvillc  (Marne), 
p.  12G-157,  5  pi.  —  E.  Lefèvre-Pontalis  :  Les  niches  d'autel  du  XII"  siècle 
dans  le  Soissonnais,  p.  i38-i45,  5  pi.  —  L.  Bégaie  :  Ghapiteau  à  incrusta- 
tions et  chef-d'œuvre  de  vitrerie  au  musée  de  Reims,  p.  i4G-i5o,  pi.  — 
L.  Demaison  :  Les  maîtres  de  l'œuvre  de  la  cathédrale  de  Reims  et  leurs 
collaborateurs  au  moyen  âge,  p.  lôi-iôg.  —  Ch.  H.  Bernard  :  L'église  de 
Boult-sur-Suippe,  p.  170-185,  pi.  —  G.  Andral  :  L'église  de  Mareuil  sur- 
Ourcq,  p.  186-200,  pi.  —  /?.  Michel-Dansac  :  Etude  archéologique  sur 
l'église  de  Lesges,  p.  2oi-a25,  pi.  —  A,  Rhein  :  L'abbaye  de  Vauclère,  p. 
22G-348,  pi.  —  L.  Pillion:  Lejugement  dernier  de  la  cathédrale  de  Reims 
[portail  du  transept  nord]  et  ses  prétendues  figures  de  Vertus,  p.  347- 
a58,  pi.  —  A.  Boinet:  L'ancien  portail  de  l'église  Saint-Yves  de  Braine 
TAisne),  p.  259-275,  pi.  —  A.  Boinel  :  Le  portail  de  l'église  de  Saint-Eu- 
gène (Aisne),  p.  279-287,  pi.  —  P.Simon:  Notes  sur  les  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Reims,  p.  288-3o4,  pi.  —  M-  Aiibert  :  Les  tombeaux  de 
l'abbaye  de  Longpont,  p.  3o5-3i6,  pi.  —  F.  Blanchard  :  La  statuaire  de 
la  tour  sud  de  la  cathédrale  de  Soissons,  p.  3i7-323,  3  pi.  —  E.  Lefèvre- 
Pontalis  :  L'église  de  Ghaudardes  (Aisne),  p.  324-336,  pi.  —  F.  de  Fosse 
et  G.  Lefèvre-Pontalis  :  Le  manoir  du  Tortoir,  p.  387-361,  pi.  — J.  Til- 
lel  :  Les  églises  de  bois  en  Ghampagne,  p.  362-375,  pi.  —  Abbé  F.  Deviyne: 
Note  sur  les  vitraux  des  églises  Saint-Nicolas  et  Notre-Dame  de  La  Ferté- 
Milon,  p.  376403,  pi.  —  A.  Boinet:  Le  retable  de  l'église  de  Fromenlièrcs, 
p.  410-433,  pi.  —  J.  Carlier:  Guve  baptismale  de  l'abbaye  delà  Val-Roy. 
p.  434-43().        ./.    ('.nrlicr  :    La  cIocIh' de   Oivron   (  Ardoniiesi,  p.  437-4'40- 

38().  Département  de  Seine-et-Oise.  Commission  des  antiqui- 
tés et  des  arts,  t.  \XXI  (Versailles,  191 1,  in-8",  ao5  p.).  —  J.  Depoin  : 
L'abbaye  de  Fécamp  et  ses  dépendances  en  Seine-el-Oisc,  p.  65-70.  — 
J.  Depoin  :  Les  comtes  de  Beaumont-sur-Oise  et  le  prieuré  de  Gônflans- 
Sainte-Honorine,  p.  71-177.  —  L.  E.  Lcfèvre:  A  propos  de  la  jjeinture 
historiijue  d'Flampes.  Note  sur  les  reines  éruyères,  p.  179-184.  — 
L.  E.  Lef'evre:  Sépulture  mérovingienne  ù  Boigneville,  p.  i85. 
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390  Diocèse  de  Quimper  et  de  Léon.  Bulletin  diocésain  d'his- 
toire et  darcliéologie  1  Quimper,  igiS,  in-8°,  383  p.).  —  Peyron  et 
Abyrall.  —  Notices  sur  les  paroisses  du  diocèse  de  Quimper  et  de  Léon, 
p.  17,  57,  78.  108,  i4o,  172,  3o5.  286,  267,  3of),  329,  365.  — A.  Oheix  : 
Nécrologe  de  l'abbaye  de  Landevennec,  p.  33-49.  ~~  ^^-  Peyron  :  Actes  du 
Saint-Siège  concernant  les  évêchés  de  Quimper  et  de  Léon  du  xui'  au 
XV'  siècle,  p.  61,  ga,  117,  i5o,  i84.  2i5,  253,  270,  817,  346,  370. 

391.  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Lyon.  Sciences  et  lettres,  3'  série,  t.  \IV  (Lyon,  1914,  in-8°, 
Li-348  p.).  —  E.  Morel:  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  p.  1-8,  5  pi. 

392.  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts  d*Amiens,  t.  LIX,  année  1912  (Amiens,  1918,  in-S").  —  M.  Garet  : 
La  légende  picarde  de  sainte  Ulphe  et  de  saint  Domice,  p.  197-217. 

SgS.  Mémoires  de  la  Société  académique  des  sciences,  arts, 
belles-lettres,  agriculture  et  industrie  de  Saint-Quentin. 
4°  série,  t.  XM,  1"  partie  (Saint-Quentin,  1918,  in-8°,  809  p.).  —  J.  PU- 
loy  :  Le  cimetière  antique  de  Concevreux,  étude  d'archéologie  franque, 
p.  5-87,  5  pi.  —  J.  Pilloy  :  Etudes  historiques  et  critiques  sur  les  arts 
industriels  dans  le  nord  de  la  France  au  commencement  de  notre  ère, 
p.  88-189.  —  Commandant  Lecomle  :  Les  Francs  dans  le  Vermandois  et  la 
langue  francisque  du  v'  au  xi'  siècle,  p.  210-254.  —  Th.  Eck  :  Sur  quel- 
ques découvertes  archéologiques  faites  récemment  à  Vermand  (Aisne), 
p.  280-290.  —  P.  Baudet  :  Recherches  dans  la  vallée  du  Pérou  (Aisne), 
p.  298-805. 

894.  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  8'  séris, 
7'  vol.  1912  (Besançon,  1918,  in-8°,  l-5o4  p.).  —  D^  Roland  :  Elude  sur  la 
cartographie  ancienne  de  la  Franche-Comté,  p.  187-299.  —  Th.  Perre- 
not:  Etudes  de  toponymie  franc-comtoise.  Les  noms  de  lieux  en  —  ans, 
ange  dans  la  partie  occidentale  de  la  Maxima  Sequanorum  considérés 
comme  anciens  établissements  burgondes  (suite),  p.  890-469. 

895.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie, 
t.  XXX  (1910-1911).  Saint-Omer,  191 1,  in-S").  —  J.  de  Pas  :  Saint-Omer, 
vieilles  rues,  vieilles  enseignes,  p.  i-lhi,  i-585,  44  pi. 

396.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  du  Centre...  191 2, 
XXXV'  vol.  (5=  de  la  2'"  série)  (Bourges,  1918,  in-8°,  Li-879  et  48  p.).  — 
J.  de  Saint-Venant  :  Notice  sur  M.  Daniel  Mater  et  ses  œuvres,  p.  xiv-li. 
—  L.  de  Kersers  :  Essai  de  reconstitution  du  Gartulaire  A  de  Saint- 
Sulpice  de  Bourges,  p.  i-35o,  cartes  et  facs.  —  D.  Mater  :  Notes  et  docu- 
ments bibliographiques  concernant  le  Berry,  p.  i-48. 

897.  Recueil  des  publications  de  la  Société  havraise  d'études 
diverses  de  la  79' année,  1912  (Le  Havre,  1912,  in-8",  566  p.).  — 
J.  Dubois  :  L'abbé  Cochet,  p.  17-41-  —  P-  Dubois:  Les  beffrois  et  les  Hôtels 
de  Ville  de  la  Belgique,  du  nord  de  la  France  et  de  la  Normandie,  p.  65-  , 
79.  — Abbé  A.  Anlhiaume  :  Recherches  sur  l'histoire  delà  science  nautique 
antérieurement  à  la  découverte  du  Nouveau-Monde  (suite),  p.  248-842. 
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898.  Société  des  Archives  historiques  du  Maine.  La  Province 
du  Maine...  t.  XXI  (Le  Mans,  1918,  in-8°,  4oo  p.).  —  G.  Basson:  Saint 
Âldric,  évêque  du  Mans  (833-807),  p.  13-17,63-67,  93-100,  123-129,  157- 
i65,  177-18.5,  234-334,  254-263,  282-391,  336-334,  342-348,  379  385.  — 
L.  Froger  :  Note  sur  la  fondation  d'une  chapellenie  établie  par  Geoffroy 
de  la  Chapelle,  évêque  du  Mans,  aux  autels  dédiés  à  saint  Maur  et  à 
saint  Fiacre  [à  Saint-Julien  du  Mans  (i347j],  p.  33-37-  —  ^-  Basson  : 
Notes  sur  les  noms  de  lieu  contenus  dans  les  Gesta  Aldrici  (suite), 
p.  44-47.  73"79-  —  ^-  Pfoger  :  Note  sur  Geoffroy  de  Loudun  (xni*  s.), 
p.  91-93.  —  L.  Froger:  La  fondation  d'une  chapellenie  au  château  de 
Chêneru  (i366-i373),  p.  i3o-i33,  3  pi.  —  Abbé  Lacroix  :  Les  dehors  de 
Saint-Ouen  des  Fossés  du  Mans,  p.  i45-i53,  193-198.  —  L.  Froger  :  Le 
sceau  de  Hugues  de  Champdiou,  abbé  de  Saint-Calais,  p.  i54-i56.  — 
L.  Froger  :  La  fondation  d'une  chapellenie  à  la  chapelle  Saint-Aubin 
(1367),  p.  186-191.  —  L.  Froger:  Note  sur  deux  prieurés  se  rattachant 
au  diocèse  du  Mans  [La  Lande-Palry,  dépendance  de  Saint-Vincent  du 
Mans,  prieuré  deN.-D.  de  Lonlay.  au  MansJ,  p.  273-277.  —  //.  M.  Legros: 
Une  concession  d'indulgences  à  Saint-Paterne  (Sarthe)  en  1470,  p.  292- 
394.  —  G.  Brisson  :  Légende  des  saints  Julien,  Turibe  et  Pavacc,  p.  3o5- 
3i4,  355-364.  —  L.  Froger  :  Le  testament  de  Michel  Bodard,  chanoine  du 
Mans  (1889),  p.  3 19-825.  —  F.  Uzareau  :  Le  collège  de  Bueil  à  Angers 
(i4o4-i793),  p.  337-341.  —  E.  Vallée:  Flacé,  Fiée.  Fyé,  notes  orthogra- 
phiques et  historiques,  p.  369-875.  —  L.  Froger  :  La  levée  de  la  taille  à 
Fossé,  en  Assé-le-Riboul,  en  1878,  p.  876-878. 

899.  Société  historique  et  scientifique  des  Deux-Sèvres. 
Mémoires.  8"  année,  1912  (Niort,  191a,  in-8",  xu  829p.;.  — E.  Breuillac 
et  G.  Girard:  Musée  départemental,  ancien  Hôtel  de  Ville  de  Niort. 
Catalogue  du  musée  lapidaire,  p.  177-828. 


AbbeviUe.  —  Imprimerie  F.  Paillart. 
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les  cimetières  appaméens.  11.  Le  monastère  des  Augustins  de  Pamiers 
et  quelques-unes  de  ses  gloires.  —  Foix,  impr.  de  Fia,  1914,  ^in-8°,  11  p. 

557.  FoRMiGÉ  (Jules).  Remarques  diverses  sur  les  théâtres  romains, 
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567.  GuiBERT  (Joseph),  Les  dessins  d'archéologie  de  Roger  de  Gai- 
gnières,  publiés  sous  les  auspices  et  avec  le  concours  de  la  Société  de 
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575.  Kahn  (Salomon  .  Les  Juifs  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire.  — 
Paris,  Durlacher,  1913,  in-8°,  38  p. 
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1914,  in-8°,  48  p.,  fig.,  carte. 
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cule. Saint  Taurin,  premier  évêque  d'Évreux.  —  Évreux,  impr.  de 
P.  Herissey,  1914,  in-8°,  225  p. 
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603.  Miret  V  Sans  (Joaquim).  El  sermo  de  sant  Nicolau.  —  New- 
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617.  Philos.  Notice  sur  Martel  (Lot)  et  ses  environs.  —  Martel, 
P.  Castex,  1914,  in-8°,  15  p. 

618.  Plaisant  (Marcel).  La  Grand'Maison  de  Jacques  Cœur  et  la  vie 
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Une  nouvelle  édition  de  la  viede  sainte  Geneviève,  p.  43-48.  —  L.  Mirot  : 
Les  origines  de  l'hôtel  Sully  et  la  censive  du  prieuré  de  la  Couture- 
Sainte-Catherine  dans  la  rue  Saint-Antoine,  p.  77-95.  —  A.  Vidier  :  Les 
gouverneurs  de  l'horloge  du  Palais,  p.  95-103.  —  C.  Couderc  :  Les 
comptes  d'un  grand  couturier  parisien  du  xv"  siècle,  p.  118-192,  facs.  — 
G.  Henriot  :  Le  Terroir  de  Paris,  p.  218-223.  — H.  Stein  :  L'identification 
du  lieu-dit  Luabum  dépendant  du  prieuré  le  Gournay-sur-Marne 
[Leaubon,  au  Pin  (S.-et-M.)],  p.  223-224.  —  A.  Vidier  :  Extraits  de 
comptes  royaux  concernant  Paris.  I.  Journal  du  Trésor  (1298-1301), 
p.  236-207.  =  39-=  année  1912(Paris,  1912,  in-8»,  280p.).  —E.  Coyecque  : 
Vieilles  archives  notariales,  comment  les  classer  et  les  inventorier, 
p.  37-63,  149-168.  —  P,  Viollet  :  La  bibliothèque  et  les  archives  de  la 
Faculté  de  droitde  Paris,  p.  209-229.  — G.  Huisman  :Note  sur  un  registre 
des  apothicaires  et  épiciers  parisiens  conservé  à  la  Bibliothèque  de 
Bruxelles  (1311-1534),  p. 241-255.  —  P.  Champion  :  Liste  des  tavernes 
de  Paris  d'après  des  documents  du  xv«  siècle,  p.  259-267.  :=  40*  année 
1813  (Paris,  1913,  in-8°,  232  p.).  —  L.  Mirot  :  L'acquisition  par  le  Cha- 
pitre Notre-Dame  des  biens  de  Nicolas  d'Orgemont  à  la  Courtille-Bar- 
bette  en  1417,  p.  61-73.  —  M.  Bloch  :  Note  sur  les  sources  de  l'histoire 
de  l'Ile-de-France  au  moyen  âge.  I.  Les  archives  et  les  cartulaires  de 
l'abbaye  de  Chelles.  H.  Les  cartulaires  des  sires  de  Bouville  ;  une 
enquête  sur  les  di-oits  du  roi  à  Chelles  en  1303,  p.  145-164.  —  R.  PoU' 
pardin  :  Documents  relatifs  au  conflit  de  1278  entre  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  et  l'Université  de  Pai'is,  p.  187-196,  —  A.  Vidier  : 
L'hôtel  de  Saint-Benoît-sur-Loire  à  Paris  (1258-1421),  p.  201-214. 

643.  Bulletin  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France, 
1912  (Paris,  s.  d.,  in-8,  484  p.)  —  E.  Chénon  :  Notice  nécrologique  sur 
Henri  d'Arbois  de  Jubainville  (1827-1910),  p.  69-120.  —  G.  Espinas  : 
Notice  nécrologique  sur  Léopold  Delisle  (1826  -f  1910),  p.  121-175.  — 
A.  Mayeux  :  Sceaux  des  Recollets  de  Moissac  et  du  prieuré  de  Bouche 
d'Aigre  dépendant  de  Tyron,  p.  196.  — /.  Roman  :  L'usage  de  la  bulle 
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et  son  origine  en  France,  p.  196.  —  ^4.  Boinel  :  Peintures  du  cloître  de 
Saint-Aubin  d'Angers,  p.  203.  —  Serbat  :  Lames  de  plomb  trouvées 
vers  1820  dans  l'abbaye  de  Saint-Amand  (Nord),  p.  206.  —  M.  Prinet  : 
Origines  de  noms  de  lieu  du  département  de  l'Ain,  p.  207.  —  P.  Mon- 
ceaux, Delattre  :  sceaux  byzantins  découverts  à  Carthage,  p.  208-218, 
331,  353,  394.  —  A.  Boinet  :  Portails  méridionaux  des  cathédrales  de 
Meaux  et  de  Paris,  p.  216.  —  F.  Deshoulières  :  Le  portail  de  l'église  de 
Vereaux  (Cher),  p.  216-218.  —  A.  Blanchet  :  Statuette  de  Mercure  en 
bronze,  p.  220-225.  —  M.  Prou  :  Croix  sculptées  sur  des  cercueils  et 
croix  des  monnaies  mérovingiennes,  p.  226.  —  De  Mély  :  Gravures  du 
Muséum  Scriverii  et  de  l'Histoire  de  France  de  Velly,  p.  226.  —  Serbat  : 
Retable  de  pierre  de  l'église  de  Rouvres  (Calvados),  p.  228.  —  L.  de 
Farcy,  P.  Durrieu  :  La  tapisserie  de  l'Apocalypse  de  la  cathédrale 
d'Angers,  p.  229-235.  —  A.  Boinel  :  Michel,  maître  de  l'œuvre  de  la 
cathédrale  de  Bourges  (1295),  p.  235. — M.Legrand:  Fouilles  deMelun, 
p.  239-241.  —  E.  Lefèvre-Ponlalis  :  Le  prétendu  style  de  transition 
entre  le  roman  et  le  gothique,  p.  244-253.  —  Héron  de  Villefosse  :  San- 
glier de  bronze  trouvé  à  Rue,  près  Fribourg  (Suisse),  p.  253-256.  — 
P.  Monceaux,  A.  Delattre  :  Sceaux  latins  découverts  à  Carthage,  p.  267, 
429.  —  A.  Audollent  :  Inscription  latine  jadis  conservée  à  Clermont- 
Ferrand,  actuellement  déposée  h  Vichy,  p.  272-277.  —  F.  Pasquier  : 
Contrat  de  louage  pour  un  enlumineur  de  Toulouse  (1499),  p.  278.  — 
L.  Deînaison  :  "Vases  peints  de  l'époque  gauloise  trouvés  à  Rctheny, 
p.  279-281,  362.  —  L.  Deniaison  :  Inscriptions  romaines  trouvées  à 
Reims,  p.  281-283.  —  Héron  de  Villefosse  :  Poterie  antique  découverte 
à  Lyon,  p.  283-286.  —  V.  Chapot  :  L'origine  de  la  coupole  sur  penden- 
tifs, p.  293-209.  —  L.  Serbat  :  L'église  de  Norrey-sur-Auge  (Calvados), 
p.  299-303.  —  P.  Monceaux,  P.  Bordeaux  :  .Sceaux  byzantins  découverts 
à  Constantinople,  p.  305.  —  A.  Blanchet  :  Fragment  d'aqueduc  romain 
découvert  à  L'IIay  (Seine),  p.  316-318.  —  F.  Deshoulières  :  Le  plafond 
de  l'église  carolingienne  de  Montmartre,  p.  320.  —  A.  Lesort  :  Charte 
fausse  (le  Pi(!rre  de  Rrixey,  évêf|ue  de  Toul,  pour  l'abbaye  de  Sainl- 
Miiiicl,  [).  322-320.  —  F.  ChY-non  :  Le  chambellan  Hue  de  Bouville, 
seigneur  de  Romicrs,  destinataire  d'un  mandement  de  Philippe  le  Bel 
du  23  août  1302,  p.  326-328.  —  M.  Prinet  :  Les  armes  parlantes,  p.  328- 
330.  —  L.  Serbat  :  La  date  de  consécration  de  la  cathédrale  d'Angou- 
lênie,  p.  333.  —  B°"  J.  Du  Teil  :  Le  triptyque  du  jugement  dernier  de 
Notie-Dame  de  Danlzig,  p.  349.  —  M.  Prinet  :  Représentations  de  Saint- 
Jeau-Baptisle  portant  l'agneau  posé  sur  un  livre,  p.  356.  —  F.  Lefèvre  : 
Clociic  de  Notre-Dame  d'Etampes  oITerte  par  Jean  de  Berry,  p.  361.  — 
M.  Boirot,  Héron  de  Villefosse  :  Découvertes  archéologi(|ues  à  Bourbon- 
Lancy,  p.  361,  395-404.  —  M.  Prinet  :  Les  attributs  des  saints  dans  les 
armoii'ies,  p.  366-308.  —  F.  Chénon  :  L'osculurn  des  fiançailles,  p.  368. 
—  (iennnin  de  Monlauzan  :  Fouilles  de  Fourvière,  p.  369-372.  — 
F.  dliénoii  :  Origine  des  pit-ces  de  mariage,  |).  372-374.  —  L.  Châtelain  : 
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Antiquités  romaines  du  Puy-de-Dôme,  p.  374.  —  J.  Formigé  :  Rappro- 
chement entre  les  arcs  de  la  Narbonnaise  et  un  sarcopha<i^e  du  Musée 
de  Palerme,  p.  377.  — E.  Mareuse  :  Fouilles  de  .Saujon,  p.  378-381.  — 
./.  Toulain  :  Fouilles  d'Alésia,  p.  381-385.  — Héron  de  Villefosse  :  Trésor 
d'orfèvrerie  de  Poetava,  p.  385-387,  391.  —  Héron  de  Villefosse  :  Statue 
'du  Villar,  près  Argenton,  C°<=  du  Fugeret  (Basses-Alpes),  p.  387-389.  — 
0.  Vauvillé  :  Statuette  de  Mercure  trouvée  à  Soissons,  p.  391.  — 
A.  Brulails  ;  Sur  l'origine  des  coupoles,  p.  392-394.  —  V.  Chapot  :  Sur 
l'origine  des  coupoles,  p.  404-406.  —  A.  Humbert  :  Peintures  murales 
de  l'église  de  Brinay  (Cher),  p.  407.  —  M.  Lauer  :  Date  de  la  tapisserie 
de  Bayeux,  p.  408.  — M.  Prinet  :  L'écu  arrondi  dit  écu  espagnol,  p.  409. 

—  J.  Forniiyé  :  Antiquités  récemment  découvertes  à  Arles,  p.  410.  — 
C*^  P.  Durrieu  :  Les  marques  d'enlumineurs,  p.  413.  —  A.  Rhein  :  La 
grange  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Vauclère,  p.  414-418.  —  J.  For- 
migé :  La  basilique  d'Arles,  p.  419-423,  pi.  —  Héron  de  Villefosse  : 
Trésor  d'orfèvrerie  gauloise  de  Rongères  (Allier),  p.  424.  —  M.  Prou  : 
Têtes  de  stuc  polychromes  de  l'église  Saint-Martin  à  Disentis  (Grisons), 
p.  420.  —  L.  Banchereau  :  Le  grand  cimetière  d'Orléans,  p.  427.  — 
//.  Slein  :  Jean  Cueillette  et  l'Ecce  Homo  d'Orléans,  p.  428.  —  L.  Ser- 
bat  :  Inventaire  illustré  du  trésor  des  chanoinesses  deMaubeuge  (1482), 
p.  429.  —  J.  Toutain  :  Tête  et  buste  de  ^unon  trouvés  à  Alésia,  p.  431. 

—  1913  (Paris,  s.  d.,  in-8°,  452  p.)  P.  Monceaux,  A.  Delaltre  :  Plombs 
byzantins  découverts  à  Carthage,  p.  80,  83,  89,  93,  125,  105,  180,  189, 
210,  222,  225,  244,  2.50,  261,  363,  374.  —  Héron  de  Villefosse,  G.  Potey: 
Bague  en  bronze  trouvée  à  Minot  (Côte-d'Or),  p.  85.  —  A.  Boinet  ;  Ancien 
portail  de  Saint-Yved  de  Braine  (Aisne),  p.  86.  —  C"  Delaborde  :  Le 
loucher  des  écrouelles  par  le  roi  d'Angleterre,  p.  86-88.  —  L.  Serbat  : 
Crosse  de  l'église  de  Maubeuge,  p.  88.  —  Marquet  de  1  asselot  :  Cruche 
on  faïence  italienne,  p.  90.  —  H.  Jadart  :  Antiquités  romaines  de  Rober- 
champ  (Aisne),  p.  96-100.  —  /.  Roman  :  L'abbaye  de  Saint-Chef  (Isère), 
p.  100-104.  —  R.  Fage  :  Eglise  de  Saint-Léonard  (Haute-Vienne),  p.  104- 
107.  —  F.  de  Mély  :  Signatures  de  miniaturistes,  p.  109-111.  —  A.  Mi- 
chel :  Fresques  de  la  chapelle  Saint-Jean  au  Palais  des  Papes  d'Avignon, 
p.  115.  —  fi"°  de  Baye  :  Sépultures  frankes  de  Brecht,  province  d'An- 
vers, p.  113-117.  —  E.  Michon  :  La  frise  d'aigles  de  Nîmes,  p.  118-124. 

—  A.  Boinet  :  Portail  de  Saint-Eugène  (Aisne),  p.  124.  —  F.  Deshou- 
lières  :  Façades  des  églises  romanes  des  Charentes,  p.  12.5-127.  —  Héron 
de  Villefosse,  Bidault  de  Gresigny  :  Antiquités  recueillies  dans  la  Saône, 
p.  131-143.  —  O"  P.  Durrieu  :  Marques  de  miniaturistes,  p.  143.  — 
L.  Serbat  :  La  cathédrale  de  Nevers,  p.  145-149.  —  C"  de  Saint-Périer  : 
Fouilles  de  Souzy-la-Briche  (S.-et-O.),  p.  157-160.  —  L.  Bonnard  :  La 
source  thermale  de  Grisy  et  son  captage  antique,  p.  161-165.  — 
L.-E.  Lefèvre  :  Fouilles  de  Congerville  (S.-et-O.),  p.  166-174.  —  /.  Ro- 
man :  Bulle  de  plomb  de  Bertrand  et  Raymond  de  Baux,  co-princes 
d'Orange,  p.  174-176.  —  Ch.-H.  Beanard  :  Voûtes  de  Saint-Eutrope  de 
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Saintes,  p.  176.  —  P.  Chénon  :  De  lutilisation  au  moyen  âge  des  objets 
antiques,  p.  185.  —  H.  Omont  :  Prières  du  missel  de  Beauvais,  p.  185. 

—  J.  Toutain,  H.  Corot  :  Fouille  d'un  tumulus  à  La  Villeneuve-les- 
Convers  Cote-d'Or  ,  p.  186-188.  —  J.  Toutain,  E.  Réveil  :  Estampille 
inédite  de  plombier  gallo-romain  trouvée  à  Veyssilieu  (Isère),  p.  188.  — 
J.  Toutain,  L'  de  Launay  :  Ciiapiteau  Saint-Georges  de  Boscherville, 
p,  190.  —  J,  Roman  :  Sceaux  inédits,  p.  194-197.  —  Fr.  Deshoulières  : 
Profils  de  tailloirs  romans,  p.  205.  —  F.  Martroyé  :  La  répression  du 
Donatisme,  p.  209.  —  M.  Prinet  :  Sceaux  des  seigneurs  de  Dui'as  (Bel- 
«j'ique\  p.  211.  —  Ratiffol  :  Interprétation  des  descriptions  du  Chrismon 
constantinien,  p.  211-210,  219-222.  —  E.  Martroyé  :  Date  du  procès 
dOptat,  évêque  schismatique  de  Fhingad,  p.  217-219.  —  Ch.-II.  Res- 
nard  :  Coupoles  du  sud-ouest  de  la  France  et  voûtes  domicales,  p.  230. 

—  L.  Serbat  :  Hampe  de  crosse,  p.  236.  — /.  Toutain  :  Fouilles  d'Alésia, 
p.  247-249.  —  C'  Espérandieu  :  Antiquités  de  Bousserancourt  (Haute- 
Saône)  et  de  Godoncourt  (Vosges),  p.  2i9.  —  /.  Maurice  :  Textes  de 
Lactance  et  de  Paulin  de  Noie  relatifs  au  monogramme  du  Christ, 
p.  262-200.  —  J.  Toutain,  J.  Ilannczo  :  Etablissement  gallo-romain  de 
Jons  (Ain),  p.  272-275.  —  A.  Rlanchet  :  Henri  de  La  Tour,  p.   270-278, 

P.  Monceaux,  Delattre  :  Plombs  chrétiens  à  légende  latine  découverts 

à  Cartilage,  p.  280,  310.  —M.  Prou,  A.  Rlanchet  :  Monnaie  mérovingienne 
frappée  à  -  Quarla  »,  p.  282-285.  —  C.  de  Mandach  :  Stalles  de  Saint- 
Claude  (Jura).  —  Ch.-H.  Resnard  :  Le  siège  du  château  de  Fougères  par 
Louis  de  La  Trémoïlle  (mai  1488),  p.  289.  —  M.  Prinet  :  Sceau  de 
Bobert  le  Frison,  comte  de  Flandre,  p.  291.  —  E.  Chénon  :  Statue  de 
l'abbaye  des  Pierres,  près  Saint-Saturnin  (Cher),  p.  291.  —  E.  Chénon  : 
Elections  de  sépulture  au  moyen  âge,  p.  292-298.  — L.  Serbat  :  La  tour 
sud  de  la  façade  de  la  cathédrale  de  Lisieux,  p.  299-302.  —  Héron  de 
Villefosse:  Boucle-étiquette  en  bronze  trouvée  à  Narbonne,  p.  302-306. 
—  fio"  de  Raye  :  Trésor  d'orfèvrerie  de  Poltava,  p.  320-322.  —  E.  Ché- 
non :  Peintures. muiales  de  l'église  de  Châteaumcillant  (Cher),  p.  323- 
330.  —  Abbé  Corbierre  :  Sceau  de  Pierre  le  Vénérable,  p.  335.  — 
^l.  Roinet  :  Le  flabellum  de  Tournus  au  Musée  national  de  Florence, 
p.  341.  — M.  Prou  :  Couteau  du  Moyen  Age  trouvé  à  Vouleme  (Vienne), 
au  Musée  de  Cluny,  p.  352-347.  —  L* Serbat  :  Tablettes  d'ivoire  du 
xiv'  siècle,  p.  355.  —  E.  Michon  :  Le  buste  d'impératrice  byzantine  de 
la  collection  Camondo,  p.  350-363.  —  Héron  de  Villefosse  :  Inscription 
romaine  trouvée  à  La  Cellc-Bruère  (Cher),  p.  367.  —  Héron  de  Ville- 
fosse :  Emblema  d'une  phiale  du  trésor  d'argenterie  de  Bernay  et 
l'omphale  endormie  du  Musée  Lavigerie  à  Carthage,  p.  3()H. 

OTf.  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques,  miiiro  r.M2.  (Paris,  1912  in-H».  476  p.).  — 
Couard  :  Deux  lettres  de  Baluze  (1076-1677),  p.  5-0.  —  C.  Rrunel  :  Notice 
sur  le  cartuiairo  de  Pontieu,  p.  9-49.  —  P.  Gautier  :  La  désolation  de 
l'abbaye  d'Auberive   à   la  lin    de   la    guerre  de  cent  ans,   p.   50-63.  — 
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Aiidouin  :  Les  chartes  communales  de  Poitiers  et  les  établissements  de 
Rouen,  p.  125-158.  —  Caraman  :  Recherches  sur  l'ancienne  église  de 
Notre-Dame  de  la  Place,  à  Bordeaux,  et  sur  ses  diverses  appellations, 
p.  159-171.  — J.  Depoin  :  Chronologie  des  ahbés  du  monastère  d'Abbe- 
court  en  Pinserais  (Ordre  de  Prémontré),  p.  172-186.  —  /.  Depoin: 
Recherches  sur  quelques  maréchaux  de  Philippe-Auguste  et  de  Saint- 
Louis,  p.  187-198.  —  E.  Laurain  :  La  croisade  mayennaise  de  1158, 
histoire  d'une  légende,  p.  199-253.  —  Abhé  Marsan  :  L'ancienne  prédi- 
cation des  Quatre  Vallées,  p.  267-271.  —  Audouin  :  Le  tarif  de  la  prévôté 
de  Poitiers,  p.  418-426.  —  U.  Bouchon  :  Documents  linguistiques  de  la 
Haute-Loire,  Volay,  Basse-Auvergne  et  Gévaudan,  p.  432-438. 

645.  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Bulletin  de 
géographie  historique  et  descriptive,  année  1912  (Paris,  1912,  in-8'', 
520  p.).  —  J.  Soyer  :  Recherches  sur  les  noms  propres  géographiques 
d'origine  celtique  dans  l'Orléanais,  p.  56-74.  —  Ch.  Beaugé  :  Notes 
historiques  sur  l'Egypte,  Damiette  et  Mansourah,  p.  246-267.  — 
H.  Prenlout  :  Les  limites  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  au  x<=  siècle. 
La  bataille  de  Caen  (931),  p.  268-273.  —  E.  Coquidé  :  Étendue  de  la 
Picardie  et  unités  territoriales,  p.  283-288.  —  Abbé  A.  Anlhiaume  :  Les 
cartes  géographiques  et  principalement  les  cartes  marines  dans  l'anti- 
quité et  au  moyen  âge,  p.  355-443.  r=  1913  (Paris,  1913,  in-8,  cxxiii- 
392  p.).  —  L.  Gallois  :  La  mappemonde  d'Albertin  de  Virga,  p.  cvin-cxi. 

—  A.  Chauvigné  et  O.-L.  Dubreuil-Chambardel  :  Le  plan  de  la  ville  et 
château  de  Loches  et  de  ses  environs  par  Lhuillier  père  et  fils,  ingé- 
nieurs géographes  du  Roi  (1751-1756),  p.  11-23,  pi.  —  E.  Belloc  :  Obser- 
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